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ŒUVRES  COMPLETTES 

D  E 

M.  DE  CHAMOUSSET. 


TOME     PREMIER* 


,      Cet  Ouvrage  fe  vend  A   PARIS, 

k  l'Hôtel  de  la  petite  Porte  ,  rue  des  Déchargeurs  ,  où  eft  le  Dépôl 
de  la  Propriétaire  du  Privilège. 

£  la.  veuve  Duchesne,  Libraire ,  rue  S.  Jacc[ues. 
I  O  N  F  R  o  Y ,  Libraire ,  quai  des  Auguftins. 
Chez  >iJoMEERT,le  jeune.  Libraire,  rue  Dauphine. 
/  B  E  L  I  N  ,  Libraire ,  rue  S.  Jacques. 
'^  M.É(iUiGîîQN  l'aîné.  Libraire ,  rue  des  Cordeliers, 


UVRES  COMPLETTES 


P  E 


M.  DE  CHAMOUSSET, 

CONTENANT 

^ES  PROJETS  D'HUMANITÉ,  DE  BIENFAISANCE 
ET  DE  PATRIOTISME: 

PRÉCÉDÉES    DE    SON    ÉLOGEj 

Z)ans  lequel  on  trouve  une  analyfefuïvïe  defes  Ouvrages; 

Par  m.  i'Abeé  COTTON  DES-HOUSSAYES, 
podleur   &  ancien    Bibliothécaire  de  la  Maifon   &    Société  de 
Sorbonne,   Chanoine  de    l'Églife    Métropolitaine    de   Rouen, 
Membre  de  l'Académie   de   la  même  Ville,   AlTocic  de  celles 
4e  Lyon  &   de  Caen. 


TOME      P  RE  M  I  E  R, 


A     PARIS, 

De    l'Imprtmertf.    de    Ph.-D.    PIERRES, 
Imprimeur  Ordinaire  du  Roi,  rue  Saint -Jacques. 


:-':^J^t;;.p  C  C.    L.X  ,X.X  I  I.-I:./ 

Avec  Approbation  ,  '£?  'PrivUcge  du  Roi, 


''^DW:;WViJ^ 


ELOGE     W 
DE    M.   DE   CHAMOUSSET, 

Contenant  une  anaîyfe  de  fes  Ouvrages, 


J  E  vais  donc  enfin  écrire  l'hifloire  de  la  Bienfait 
fancc  éclairée  ,  perfedionnéc  par  la  Religion!  C  c^ 
à  la  confiance  6c  à  l'anutié  que  j'en  dois  le  plaiiir  : 
je  n'ai  point  examiné  fi  j'avois  les  talens  néceifaires 
pour  m'aquitter  dignement  de  cette  utile  &  hono- 
rable fondion.  Qu'ai- je  befoin  de  talons  î  Pour 
écrire  Thifloirc  du  cœur ,  ne  fufiit-il  pas  d'en  avoir 
reçu  un  de  la  nature  -,  &:  s'il  n'eft  pas  donné  à  tous 
les  hommes  d'embellir  la  vérité,  tous  n'onc-ils  pas 
le  pouvoir  de  l'aimer  &  de  la  montrer  ? 

Je  vais  donc  écrire  la  vie  de  M.  de  ChamouireC 


(a)  J'avois  d'abord  donne  le  titre  d'E.oge  hiftoricjue  à  cet 
Ouvrage.  En  le  relifaiu ,  j'ai  lenti  que  ce  titre  ne  lui  convcnoit  pas 
dans  toutes  fes  parties.  J'ai  lenti  qu'en  pariant  de  la  Bienfiiùnce  , 
mon  anie  s'ctoit  ccliauffi-e  ,  &:  s'..toit  peut-être  quelquefois  ccarcte 
du  genre  qui  conllitue  l'éloge  lùftoriquc.  J'ai  donc  retranche  i'é- 
pithcte  ,  &  je  n'ai  confervc  que  le  mot  d'Eloge.  De  quelle  efpcce 
fcra-t-il;  C'eft  ce  que  je  ac  puis  ni  ne  dois  dccider.  J'aurai  atteint 
«non  but,  fi  je  rcullis  â  augmenter  la  tcn^lre  vencration  due  à  U 
mémoire  de  M.  de  Chamourtct ,  ôc  que  les  amet  honnêtes  &i  fenli-j 
|>les' aiment  à  lui  payçi. 

Tome  I,  ji 


îj  IL  logé 

oa  plutôt  {on  éloge  ;  car  une  vie  qui  n'a  été  qu'une 
ifuite  d'ades  d'humanité  &  de  bienfaifance  peut-elie 
;  ctre  autre  chofe  qu'un  éloge  ?  Que  fut  en  effet  M,  de 
ChamoufTet  ?  Fut-il  un  de  ces  hommes  nés  pour  le 
malheur  de  leurs  femblables ,  qui  employa  fes  jours 
à  combiner  les  moyens  de  détruire  ceux  des  autres, 
pour  acquérir  le  nom  de  héros  &  de  conquérant  ï 
Non ,  c'eft  un  Ami,  c'eft  un  Proreâieur  de  l'huma- 
nité fouffrante  ôc  malheureufe  ,  qui  confacra  Ton 
cxiftence  phyfique  5c  morale^  fes  talens,  fa  fortune, 
fa  vie  à  faire  le  bonheur  des  hommes  ,  ôc  qui  n'eut 
d'ennemis  que  ceux  de  l'humanité  &  du  bien  public. 
Dans  les  éloges  ou  les  vies  ordinaires  fouvent  on 
diftingue  l'homme  de  l'écrivain,  ôc  cette  diftinélion 
n'eft  que  trop  nécefTaire.  Dans  M.  de  Chamouiret 
les  adions  ôc  les  écrits  eurent  le  même  principe  , 
le  même  caradere  de  bienfaifance.  Jamais  il  n'écri- 
vit pour  lui-même,  ce  fut  toujours  pour  l'huma* 
nité.  Par-tout  c'eft  l'homme  fenfible ,  c'eft  le  citoyen 
pénétré  d'amour  pour  fa  patrie  qui  fe  montrent  en 
traits  de  feu.  Le  feul  ordre  que  nous  ayons  à  fui- 
vre  eft  donc  celui  des  tems  ,  alfocic  néanmoins  à 
celui  des  matière-:-  A  cote  d'un  ade  de  bienfaifan- 
ce ,  je  placerai  fouvent  l'analyfe  d'un  écrit  qui  la 
montre  :  ce  fera  joindre  la  pratique  à  la  théorie , 
l'exemple  au  précepte;  ôc  j'ofe  le  dire,  ce  tableau 
chronologique ,  malgré  la  foibleire  du  pinceau  qui 
le  tracera  ,  fera  plus  utile  ,  plus  intérefTant  que  ce- 
lui d'une  fuite  de  maîtres  du  monde  ,  qui  ont  fait 
gémir  l'humanité  ,  en  failânt  le  mal^  ou  en  le  per- 
mettant. 


de  M.  de  Chamouffet.  lîj 

Je  préfenterai  d'abord  tout  ce  qu'a  fait  &  écrit 
M,  de  Chamouiret  pour  rhumanité  foutfrante ,  pau- 
vre' '^n  malheureufe  en  général. 

Je  montrerai  cnfuite  Tes  efforts  &  Tes  écrits  poi^c 
foulager  les  malades ,  &  les  pauvres  en  particulier  , 
dans  les  differens  états ,  dans  les  militaires  ^  dans  les 
domeftiques  ou  autres. 

Un  troifieme  point  de  vue  le  fera  voir  s'occu- 
pant  toujours  de  la  bienfaifance  ,  ,&  procurant  à  fa 
patrie  des  alimens  fains  ,  une  boiilon  falutaire  ,  des 
préfervatifs  contre  la  maladie ,  toujours  plus  fuis  que 
les  remèdes. 

Enfin  nous  le  verrons  payer  Ç2.  dette  au  corps 
focial ,  en  lui  procurant  toutes  les  commodités  qui 
peuvent  ajouter  aux  douceurs  de  la  vie ,  en  embel- 
liffant  ce  lien  de  la  nature  ,  cet  amour  de  la  focieté 
qui  feroitle  charme  des  âmes  fenhbles,iilesméchans 
ne  vendent  empoifonner  cette  fource  du  bonheur. 


PREMIERE     PARTIE. 

Nalffancâj  éducation^  caractère  de  M.  de  Chamouffet  ."* 

fes  actions  &  Jes  écrits  pour  l' humanité  fouffrante  , 

pauvre  &  malheureufe  en  gênerai. 

V_jlaude-Humbert  Piarron  de  Chamouffet ,  Cheva-< 
lier  ,  ci-devant  Maître  ordinanc  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Paris  ,  naquit  dans  cette  Capitale  en 
1717  ,  d'une  famille  noble  (5c  diflinguée  pat  fes  al- 


Élos;i 


iiances.  ïî  étok  fiis  de  meffire  Martial  Piarron  de 
ChamoufTet,  Confeiller  au  Parlement  de  Pans,  &C 
de  dame  Claude  Berthelot  de  Bell.oy ,  dont  le  père 
étoit  Greffier  en  chef  au  même  Parlement.  M.  de 
Chamouiret  eut  pu  fe  palTer  de  la  nobleife  de  Tes 
ancêtres ,   celle  de  fon   cœur  pouvoit  lui  fuffire  ; 
peut-être  même  n'a-til  jamais  penfe  à  cet  avantage 
qu'aiment   à    faire   valoir   ceux    qui  n'en  ont  pas 
d'autre  -,  &  il  on  lui  eut  demandé  ce  qu'il  étoit,  fans 
doute,  il  eût  répondu,  y ^y^^i^  homme.  C'eft  la  qua- 
lité qu'il  s'eft  donnée  à  la  ute.  des  J^ues  d'un  Citoyen, 
&  c'eft  celle  que  nous  aimons  à  lui  donner.  Origi" 
naire  du  Beaujolois ,  il  eft  probable  qu'il  defcendoic 
de  4a  Maifon  de  Pierrevive  dont  il  portoit  les   ar- 
mes. Il  étoit  allié  du  coté  paternel  aux  familles  de 
Gondy  ,  de  Damas  &  autres  •,  du  côté  maternel  à 
celle  de  Matignon  :  mais  tous  ces  avantages  ne  fe- 
roient  ri(=n ,  fî  M.  de  Chamouiret  n'y  eût  ajouté  la 
gloire  perfonnelle  d'en  être  digne. 

Le  premier  fpedacle  qui  s'offrit  à  cet  homme  né 
pour  le  bonheur  des  autres,  fut  celui  des  vertus  chré- 
tiennes &  morales  ,  &c  fon  ame  créée  pour  la  bien- 
faifance  èc  le  bonheur  de  l'humanité  fe  confirma 
dans  ces  inclinations  par  l'heureufe  habitude  de  l'i- 
niitation.  Il  n'eut  point  à  lutter ,  comme  il  n'arrive 
que  trop  fouvent ,  contre  les  forces  toujours  trop 
puiffantes  du  mauvais  exemple  de  la  part  de  ceux 
que  la  nature  nous  apprend  à  refpeder  &  à 
imiter.  Né  de  parens  vertueux  ,  tout  confpira  à 
imprimer  dans  fon  ame  ce  noble  enthoufiafme  de 
l'humanité  &  delà  bienfaifaiice ,  qui  ^  pendant  toute 


2e  M.  de  ChamoufTet:  V 

Ta  vie  ,  a  fait  Ton  caradere  diftindif.  Sous  eux  8c  à 
leur  exemple  il  apprit  le  grand  art  de.  rendre  les 
hommes  heureux,  ou  du  moins  de  ne  jamais  en  perdre 
.ledehr.  Ses  yeux  àpeineouvertsàlalumiere  voyoient 
dans  fon  pçre  un  Magiftrat  intégre,  ailidu,  zélé, 
laborieux,  dans  fa  mere'une  femme  chréàennej  oc- 
cupée de  Tes  devoirs,  &  répandant  k  bonheur  à  fes 
côtes  j  dans  fon  a'^eule  maternelle  ,  madame  de 
Belloy ,  une  vraie  mère  des  pauvres ,  leur  diftribuant 
à  tous  les  fecours  fpintuels  8c  temporels  dont  ils 
avo:ent  bcipin,  a\ant  oour  eux  une  phirmacie  tou- 
jours ouverte,  où  l'on  dillinguoit  particulièrement 
un  baume  elHcace  pour  les  blellures  quia  retenu 
Ton  nom  ,  ôc  qui  le  fera  bénir  par  nos  defcendans. 

L'éducation  du  cœur,  cette  éducation  fi  fouvent 
négligée  &  cependant  Ci  precieufe  ôc  fi  nécelfaire, 
cette  éducation  qu'on  peut  regarder  comme  le  fruit 
des  inclinations  perfonneiles  combinées  avec  l'exem- 
ple, cette  éducation  dont  l'effet  tient  plus  au  fen- 
timent  qu'aux  idées,  fut  la  plus  heureufe  6c  a  plus' 
efficace  pour  M.  de  Chamouifet.  Il  ne  penfoit  pas 
encore  ,  que  dcja  marchant  fur  les  traces  de  Ces 
parens,  il  diftribuoit  dans  le  fecret  aux  malheureux 
l'argent  qu'on  lui  abandonnoit  pour  les  piaifirs  ÔC 
les  jeux  de  l'enfance. 

Il  faut  en  convenir,  l'éducation  de  l'cfprit,  cette 
éducation  que  l'habitude  ou  la  vanité  font  préférer 
à  tout,  ne  fut  pas  aulTi  heureufe  ôc aufli  rapide  pour 
M.  de  Chamoufiet  que  l'avoit  été  celle  du  cœur. 
Son  efprit  plein  de  feu  ôc  fon  ame  fenfible  ne  triom- 
phèrent même  jamais  entièrement  de  fa  répugnance 


V)         .  JLLOge 

pour  rétude  d'une  langue  par  laquelle  le  delponf- 
me  de  Thabitude  veut  qu'on  commence  à  tourmen- 
ter la  rendre  enfance:  &  au  fond  qu'cûtTervi  à  M. 
de.  Chamouirer  deftiné  à  parler  aux  malheureux ,  à 
îes  fouiager ,  Tintelligence  plus  parfaite  d'une  lan- 
gue qu  lis  ne  peuvent  &  ne  doivent  pas  compren- 
dre ?  Je  m'imagine  entendre  la  voix  douce  &  im~ 
périeule  de  la  Bjenfaifance ,  dire  au  jeune  Cha- 
moulTet  :  "  Vous  ères  mon  enfant  chéri ,  c'efl:  pour 
i}  moi  que  le  Créateur  vous  forma  j  cette  -langue 
sj  que  parlèrent  les  oppreiFeurs  de  l'univers ,  ces 
3j  fciences ,  ces  arts  agréables ,  fruits  du  loifir  &  quel- 
il  quefois  inftrumens  de  la  vanité ,  auront  peu  de 
w  droits  fur  votre  ame  5  vous  apprendrez  ,  vous 
"  exercerez  ces  arts  utiles  que  je  fis  naître ,  vous 
»'  partagerez  mes  plaifirs  &  mes  peines  5  voustravail- 
3j  lerez  au  bonheur  des  hommes  ,  ce  fera  le  vôtre , 
î>  vous  le  ferez  même  malgré  eux  ^  voilà  la  peine 
5j  qui  vous  attend ,  &  cette  peine  n'eft  pas  encore 
sj  fans  plaiiîrs.  L'Auteur  de  la  nature  vous  créa  fur- 
w  tour  pour  exercer  l'art  précieux  &  difficile  de 
3j  vaincre  la  mort  &  de  prolonger  la  vie.  îl  mit 
w  dans  vous  cette  heureufe  fenlibilité ,  ce  goût  im- 
aj  perieux,  ce  coup  d'œil  également  jufte ,  rapide 
w  &  attentif  5  cette  ellime  profonde  de  la  vie  des. 
5J  hommes ,  cette  force  héroïque  pour  triompher  du, 
05  fpetflacle  hideux  &  dégoûtant  des  miferes  humaz- 
sj  nesi  vous  ferez  Médecin,  ôc  vous  le  ferez  de 
=3  ceux  qui  n'en  ont  point ,  de  ceux  à  qui  la  mifere 
Si  refufe  tout,  jufqu'à  la  confolaticn  d'être  plaints.  » 
Tçl  fut  ou  du  moins  tel  pût  être  pour  M.   de 


de  M.  de  Chamoujfet»  vîj 

ChamoulTet ,  l'oracle  de  la  Bienfaifance ,  fur-tout 
dans  ce  moment  critique  &  décifif  à  jamais  où  il 
s'agit  du  choix  d'un  état.  Ce  fut  alors  que  tandis 
que  la  Bienfaifance  parloir  à  fon  cœur  ^  le  Préjugé 
fils  de  l'Opinion,  cette  Reine  defpotique  de  l'uni- 
vers ,  fît  retentir  à  fes  oreilles  ces  paroles  défavouées 
par  la  Raifon  :  «  Il  n'ed  dans  le  monde  que  deux 
w  états  pour  la  nobleffe ,  l'état  Militaire  ou  la  Ma- 
3j  giftrature  :  il  faut  ou  détruire  &  foumettre  les 
sj  hommes,  ou  les  juger  &  les  enchaîner.  LaiiTez  à 
0»  ces  citoyens  d'une  condition  oi  ''naire  ou  infé- 
«  rieure  le  foin  de  s'élever  par  leurs  talens  ,  celui 
"  de  fe  faire  un  fort  en  foulageant  leurs  femblables , 
»  ou  en  les  défendant)  le  vôtre  eft  fait,  vous  êtes 
w  né  riche  ,  marchez  fur  les  traces  de  vos  pères.  » 

M.  de  ChamoulTet  étoit  dans  cet  âge  où  l'inex- 
périence ,  la  timidité ,  le  refpecl  pour  la  volonté  de 
parens  qu'on  chérit,  font  quelquefois  confondre  la 
voix  du  Préjugé  avec  celle  de  la  Nature,  ou  méprifer 
celle-ci  pour  fuivre  la  première.  Il  ne  s'y  trompa  pas 
entièrement,  il  tâcha  d'accorder  la  Nature  &  le  Pré- 
jugé. Il  fut  Magiftrat  par  décence  j  fon  goût  &  l'a- 
mour de  la  bienfaifance  le  firent  Médecin.  Aîné  de 
fa  famille,  il  avoit  à  opter  entre  une  charge  de 
Confeilier  au  Parlement  de  Paris  ,  vacante  par  la 
mort  prématurée  d'un  père  qu'il  chcriffoit,  &c  une 
charge  de  Maître  des  Comptes  de  la  mcme  ville 
qu'avoit  poifédée  fon  aïeul.  Il  fe  détermina  pour 
cette  dernière.  Il  crut  que  cette  charge  ayant  moins 
de  rapports  &  des  rapports  moins  directs  avec  les 
aiiaircs  publiques,  lui  enleveroit  peut-être  une  moin- 

a4 


vil)  ^loge 

àtc  quantité  de  ce  tems ,  qui  efl  la  feule  rîclielTe 
des  pauvres,  que  les  riches  meprifent  &  prodiguent 
de  peur  d  en  être  accables,  &  qui  eroit  il  précieux 
pour  lui  par  l'emploi  qu'il  fe  propofoit  à'&ïi  faire 
pour  le  foulagement  des  malheureux. 

Qu'on  fe  figure  un-  Magiftrar  ieune,  riche,  ai- 
mable, plein  de  faillies  douces  &  ingéjiieufes ,  né 
pour  la  fociete ,  dont  il  faifoit  les  délices  quand 
il  s'y  prêtoit  :  confacrant  aux  tendres  foins  de  la 
bienfaifance  tout  le  tems  que  fon  état  n'exigeoit 
pas  ellentiellement  ;  &  l'on  aura  une  foible  idéc^ 
de  M.  de  Chamouiïer  Se  de  fa  vie.  Sa  bibliothèque 
&  fes  études  etoient  celles  d'un  Médecin  :  tous  les 
livres  qui  ont  rapport  aux  différentes  parties  de 
cette  fcience  qui  foulage  les  hommes  ,  ou  du 
moins  qui  les  confole  par  la  douce  efpérance, 
avoient  des  droits  fur  lui^  il  les  étudioit  avec  foin, 
avec  ordre  ,  avec  intelligence  •■,  &  lié  avec  les  Mé- 
decins les  plus  diftingués ,  il  fe  faifcir  guider  par 
eux  &  fuivoit  leurs  avis.  îl  acquit  dans  toutes  les 
parties  de  l'art  de  guérir ,  dans  la  Botanique ,  dans 
la  Chymie  ,  dans  la  Pharmacie ,  dans  la  Chirurgie, 
dans  la  Médecine  proprement  dire  ,  les  connoif- 
fances  les  plus  profondes ,  les  plus  variées  ,  les 
mieux  dirigées  :  mais  ces  connoilTances  iî  attrayantes 
en  théorie  pour  le  Philofophe  qui  aime  à  s'étudier, 
Ç\  dégoûtantes  pour  les  âmes  trop  feniibles ,  ne 
furent  pas  ftériles  dans  M.  de  Chamoulfet  j  il  n'a- 
voit  pas  étudié  pour  fatisfaire  une  vaine  curiofité , 
il  avoit  étudié  pour  foulager  fes  femblabies.  Bien- 
tôt fa  maifon  fut  un  véritable  hôpital ,  où  chaque 


de  M.  de  Chamoufjeu  m 

four  des  malades  de  tout  âge  ,  de  tout  Texe ,  de 
toute  efpcce  ,  abordoient  de  tous  cotés.  Après  avoir 
confacre  à  Tétude  ou  aux  affaires  les  premières 
heures  de  la  matinée  qu'il  favoit  rendre  très-longue 
par  le  peu  de  Tommeil  qu'il  accordoit  à  la  nature,  il 
en  confacroit  ks  dernières  au  traitement  des  mala- 
des. Chaque  jour  une  centaine  ,  &  dans  les  tems  fâ- 
cheux quelquefois  jufqu  à  deux  cent ,  recevoient 
chez  lui  tous  les  fecours  qu'ils  auroient  pu  efpérer  des 
hôpitaux  les  plus  riches  &  les  mieux  adminiftrés, 
&  ttis-fouvent  même  l'indemnité  du  produit  des 
travaux  auxquels  leurs  maladies  les  empêchoient  de 
vaquer.  Son  adivité  àc  fa  bienfaifance  fuffifoient 
à  tout  :  tous  ces  malades  trouvaient  en  lui  un  Guide 
qui  leur  montroit  la  route  du  bien  j  un  Père  qui 
foulageoit  abondamment  leurs  befoins  \  un  Mé- 
decin qui  leur  donncit  des  ordonnances  indiquées 
par  leur  état  i  un  Pharmacien  habile  qui  leur  four- 
niifoit  les  remèdes  les  mieux  préparés  &  les  plus 
sûrs  j  un  Chirurgien  adroit  &  exercé  qui  opéroit 
avec  le  plus  .grand  fucccs.  On  eut  dit  en  le  voyant 
remplir  les  différentes  fondions  qui  dépendent  de 
l'art  de  guérir  ,  que  chacune  d'elles  eût  été  fon 
unique  profefiion.  Il  faignoit  fur-tout  avec  une 
adrefle  &  une  dextérité  qui  lui  attirèrent  la  répu- 
tation d'un  des  meilleurs  rhlébotomiflcs  de  Paris  j 
&  quoiqu'il  eut  avec  lui  plufleurs  Chirurgiens , 
lui  feul  faignoit  fes  malades.  Semblable  au  premier 
inventeur  de  cet  art  utile,  dont  le  préjugé  ou  l'i- 
gnorance abufcnt  c|uelquefois  ,  ce  fur  prefque  uni- 
quement à  l'école  de  la  Nature  qu'il  en  fit  l'ap- 
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prenrifTage,  &:  les  jeux  de  Ton  enfance  furent^ 
pour  ainfî  dire ,  àts  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  A 
l'âge  de  douze  ans ,  fans  autres  principes  que  ceux 
d'une  imitation  machinale  ,  fans  lancette,  avec  une 
épingle  de  toilette  ,  il  faigna  la  femme-de- chambre 
de  fa  mère ,  qui  eut  la  complaifance  imprudente 
de  livrer  fon  bras  à  ce  Chirurgien  de  pur  inftinâ: , 
dans  refpérance  de  fe  foulager  des  violens  maur 
de  tête  qu'elle  endurcit.  Dans  la  fuite ,  l'Art  vint 
fortilîer,  guider,  éclairer  la  Nature  j  &  Ton  vit 
ce  qu'on  n'a  peut-être  vu  qu'une  fois  ,  un  jeune 
Magiftrat  ne  pas  dédaigner ,  par  amour  de  la  bien- 
faifance  ,  de  venir  fe  confondre  avec  les  Elevés  en 
Chirurgie ,  en  Pharmacie ,  en  Médecine. 

Il  eft  des  hommes  dans  lefquels  la  bienfaifance 
til  un  devoir.  Difciples  &  Minières  du  Légiilateur 
iàcré  ,  qui  a  fi^JJe  en  faifant  le  bien  ,  ils  trou- 
vent dès  Ici-bas  leurs  plailirs  5c  leurs  récompen- 
fes ,  dans  leurs  peines  &  leurs  travaux.  Il  en  ell 
d'autres  dans  lefquels  cette  vertu  eft  un  doux 
penchant  de  Tame  :  qu'ils  remercient  la  Provi- 
dence j  ils  naquirent  pour  le  vrai  bonheur.  Dans 
pluJîeurs  ,  c'eft  une  pure  odentarion  \  c'efl  un 
liomm^ge  forcé  que  la  vanité  rend  à  la  nature 
&  à  la  vertu:  dans  M.  de  ChamomTet,  j'ofe  dire 
que  la  bienfaifance  générale  étoit  une  paffion 
également  douce  &  forte,  à  laquelle  il  ne  lui  eût 
pas  été  poiîible  de  rélifter  j  &c  j'ofe  le  dire  encore, 
tout  ce  que  fa  fortune  put  lui  permettre  pour 
fatisfaire    cette"  paffion  noble  ,  il  le  tenta.  • 

Il  n'y  a  poiiit  eu  d'année  où  il  n'ait  au  moins 
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(iépenfé  pour  guérir  gratuitement  les  pauvres,  ce 
qu  un  Médecin  célèbre  &  honnête  gagne  à  Paris 
en  foignant  les  riches.  Il  fe  faifoit  féconder  par 
un  Médecin  en  titre  ,  par  un  Chirurgien  &  un 
Elevé  en  chirurgie  ;  il  entretenoit  chez  lui  une  apo- 
thicairerie  au  profit  des  pauvres  :  deux  Chymiftes 
célèbres  étaient  à  la  tête  de  ce  laboratoire  con- 
facré  à  l'humanité.  Les  foins  multipliés  qu'exigeoit 
cet  hôpital  domeftique  ,  ne  Tempêchoient  pas 
d'aller  réguliçrement  deux  fois  par  femaine  viiiter 
les  prifonnièrs  ,  d'aller  tous  les  jours  fecourir  la 
pauvreté  fouffrante  dans  Çç.s  obfcures  retraites.  La 
mifere ,  la  mal-propreté  de  ces  réduits ,  la  groflié- 
reté  de  ceux  qui  les  habitent,  rien  ne  le  rebutoit; 
&  il  rcntroit  chez  lui ,  ou  fe  mêloit  à  la  fociéré  , 
plus  fatisfait  d'un  acle  de  bienfaifance  ignoré,  qu'un 
Conquérant  ne  Tell  de  l'éclat  de  fe$  triomphes  meur- 
triers. 

Le  tems  ferabîoit  fe  doubler  pour  M.  de  Cha- 
moulTet  par  i'ufage  qu'il  favoit  en  faire.  Né  avec 
une  a(5liv".ré  d'ame  &  de  corps  prefque  inconce- 
vable ,  il  n'accordoit  à  la  nature  que  ce  qu'il  ne 
pouvoit  lui  refufer  :  tout  pour  les  autres  ,  telle  fcm- 
bloit  être  fa  dcvife.  Aulîi  M.  de  Chamouifet, 
comme  ces  hommes  laborieux  qui  fe  récréent  en 
partant  d'un  travail  à  un  autre ,  ne  fe  délafloit-il 
qu'en  variant  fans  cefTe  les  a6ies  de  fi  bienfaifance. 
Le  fcul  plaifir  adopté  par  la  fociété  ordinaire,  qu'il 
voulut  fe  permettre  quelquefois  ,  étoit  la  mufique 
vocale  &c  inftrumentale.  Lorfqu'il  fe  fentoit  epuifé, 
quelques  airs  de  clavecin ,  qu'il  touchoit  aypc  grâces 
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cns'accompagnant,  venoient  rappeller  dans  fon  ame 
cette  joie  douce,  principe  de  la  fanté  &  du  bonheur: 
il  éprouvoit  alors  les  effets  magiques  que  produit 
cet  art  enchanteur  {ur  le  corps  humain  ,  &  qui  ont 
fait  l'objet  des  recherches  &  des  obfervations  des 
plus  habiles  Médecins.  La  fociété,  &:  fur-tout  celle 
àts  femmes  honnêtes  &  eftimables  ,  lui-fourmifoit, 
encore  un  delaifement  analogue  à  fcs  goûts.  Ce 
Magiftrar,  que  le  matin  t)u  dans  le  cours  de  la 
journée ,  on  avoir  vu  entouré  d'une  troupe  de  pau- 
vres malades  •,  ce  Magiftrat ,  Médecin  &  Chirur- 
gien j  Fere  &  Protedleur  des  malheureux  de  toute 
efpece,  n'étoit  plus  le  foir  qu'un  homme  aimable, 
gai ,  complaifant ,  qui  répandoit  dans  les  Cercles 
lin  fel  &  un  enjouement  d'autant  plus  intérelfans, 
qu'ils  étoient  toujours  accompagnés  de  cette  douce 
candeur  qui  faifoit  fon  caradlere  principal. 

Ces  quahrés  aimables ,  jointes  à  fon  état  &  à  fa 
fortune ,  le  firent  rechercher  par  ce  Sexe  fenfible, 
qui ,  par  la  deUcateife  de  fon  cœur  <S<:  de  fon  efprit, 
apprécie  il  bien  le  notre. 

M.  de  Chamouifet ,  né  avec  une  figure  inréref- 
fante  ,  pleine  de  douceur  ,  de  vivacité  ,  d'énergie 
&  d'exprellion ,  avec  de  la  naiiTance,  avec  de  îi 
fortune  ,  ne  tarda  pas  à  plaire  au  fexe  deftiné  à 
confoier  l'homme  dans  (es  malheurs ,  &  que  les 
erreurs  des  pallions  fadices  &  fubalternes  rendent 
fouvent  la  fource  de  nos  ennuis  ou  de  nos  peines. 
On  penfa  à  l'engager  dans  les  liens  du  mariage  ;  il 
y  penfa  lui-mcme.  Son  choix  fe  fixa  fur  une  jeune 
Demoifelie  de  fes  parentes  j  elle  réunL^ioit  tout  ce 
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qu*on  aime ,  tout  ce  qu'on  eftime  dans  le  monde, 
beauté,  naiilance,  fortune,  erprit,  talens  :  ce  n'eroic 
encore  rien  pour  M.  de  Cliamouilet:  il  lui  falloit 
une  Compagne  qui  partageât  fa  tendre  lennb.lité 
pour  les  malheureux.  Le  mariage  etoit  arrête ,  lorf- 
qu'il  la  preûentit  un  jour  fur  les  goûts  à  cet  égard: 
«  S'il  eft  doux ,  lui  dit-il ,  d'exilœr  pour  ce  qu'on 
s>  aime  ,  il  l'ef:  prcfque  autant  de  confacrer  une 
"  partie  de  (on  exiftence  à  ce  qu'on  plaint.  Le 
»  bonheur,  qui  fe  concentre  dans  un  feul  objet, 
«  n'ell  plus  un  bonheur  ,  il  faut  l'étendre  pour 
»  qu'il  Toit  réel  :  il  faut  imiter  le  Créateur ,  qui , 
»  pouvant  jouir  d'un  repos  éternel,  n'en  eft  forti 
j>  que  pour  rendre  heureux  ce  qu'il  a  créé.  Quel 
»  plaifir  d'être  les  miniftres  de  fa  bonté ,  &  qu'il 
3*  eft  grand  ,  ce  plaifir  ,  qu'on  partage  avec  l'Etre 
»  fouverainement  heureux  !  Mon  pLvi  ejl  de  me  re- 
»>  tinr  dans  ma  terre  &  d'y  fonder  un  hôpital.  Qui! 
»  me  fera  doux  de  voir  mes  bienfaits  embellis  par 
«  les  vôtres ,  &  quelle  fera  ma  joie  lorfque  j'en- 
»j  tendrai  nos  vafTaux  louer  votre  bienfaifance ,  & 
»  vous  bénir  comme  un  ange  defcendu  du  ciel  1  » 
La  Demoifclle  étoit  fenfibic  -,  elle  eroit  dans  Tàge 
des  erreurs,  dans  cet  âge  où  l'on  fe  trompe  prefque 
toujours  fur  la  vraie  fource  du  bonheur  i  elle  craignit 
de  ne  pouvoir  fupporter  le  fpedtacle  continuel  de 
la  mifcre  :  en  un  mot,  fcs  goûts  fe  trouvèrent  dif- 
férens  de  ceux  de  M-  de  ChamoufTet.  Dès-lors  il 
triompha ,  &  il  triompha  pour  le  refte  de  {ts  jours, 
de  cette  palîîon  générale  ,  fi  doucj  ou  ii  feruce  , 
{bjLvant  la  nature  des  amcs  qui  la  reçoivent  3  de 


xlir  Éloge 

cecte  pâjîîon ,  la  première  de  lliumanité  âpres  celîê 
«le  fa  propre  confervation ,  parce  que  par  elle  le 
Créareur  voulut  accomplir  Tes  defleins  ,  &  per- 
pétuer fon  ouvrage.  Dès-lors  M.  de  Chamouifet 
fe  dit  à  lui-mcme  :  «  L'éducation  molle  &  toute 
»>  extérieure  que  la  fociété  donne  au  fexe  fait  pour 
M  le  nôtre ,  ne  me  laifTe  pas  lieu  d'efpércr  de  trouver 
w  une  femme  fuivant  mes  goûts  :  il  en  exifte  fans 
Si  doute  i  la  nature  triomphe  quelquefois  de  l'é- 
t>  ducation  ;  mais  puis-je  croire  que  cette  heureufc 
»>  exception  fe  préfentera  à  moi  ?  C'en  eft  fait , 
»j  je  renonce  à  la  douce  efpérance  de  me  voir  re- 
w  naître  dans  des  enfans  chéris  :  l'humanité  entière 
M  va  prendre  leur  place  j  c'ell  à  elle  que  je  confacre 
»>  ma  vie  \  c'eft  pour  la  Bienfaifance  que  je  veux 
M  refpirer,  &  mon  dernier  foupir  fera  pour  elle»* 

La  nature  s'écarta  de  fa  loi  ordinaire  :  elle  ap- 
plaudit à  l'héroïque  réfolution  de  M.  de  Cha- 
mouflet  ,  né  avec  un  tempérament  de  feu.  La 
Bienfaifance  &  la  Religion ,  qu'il  ne  diftingua  ja- 
mais ,  le  récompenferent  amplement  du  facrifîce 
<iu'il  faifoit  :  la  fenfibiUté  générale  ,  jointe  à  un 
travail  aflidu ,  détruiiît  la  fenfibilité  particulière  j 
il  paifa  toute  fa  vie  avec  la  retenue  que  n'ont  pas 
toujours  ceux  qui  fe  font  voués  au  célibat  j  &  au 
Heu  de  quelques  enfans  qu'il  eût  pur  donner  à  la 
Patrie ,  il  lui    en  conierva  des  milliers. 

Je  n'ignore  point ,  pour  le  dire  en  palTant,  qu'un 
Arétin  (è)  de  nos   jours  a  élevé   des   nuages  fur 

{h)  Gazetiec   cuirajïct 
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îes  mœurs  de  M.  de  ChamoitfTet  :  mais  qudk 
foi  peur  mériter  un  ouvrage  de  ténèbres  &  de  ca- 
lomnies ,  &  qui  n  eft  digne  que  du  mépris  des  gens 
honnêtes  ?  Il  efl  certain  que  les  mœurs  de  M.  de 
Chamouflet  furent  auili  pures  que  l'ordonne  la  Re, 
ligion,  qu'il  aima  &  qu'il  pratiqua  toute  fa  vie. 
Jamais  il  n'abufa  d&s  avantages  extérieurs  qu'il  avoir 
reçus  de  la  Nature  ;  il  garda  conflamment  le  paéle 
iju'il  avoir  fait  avec  fon  cœur  en  renonçant  an 
mariage.  Je  pourrois  en  citer  mille  preuves  con- 
nues de  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  j  je  me  borne 
à  une  feule.  Un  jour  il  fe  vit  abordé  par  une  jeune 
Beauté  qui  réclamoit  fa  protedion  :  fon  air  fimple 
&•  ingénu  annonçoit  fon  innocence  j  la  candeur  &: 
la  vérité  fembloient  fortir  de  fon  cœur  &  fiéger  fur 
iç^%  lèvres.  Mademoifelle  3  lui  repondit-il  alfez  bruf- 
quement ,  pour  vous  mettre  à  l'abri  des  dangers  aux-* 
quels  vous  expofent  les  rigueurs  de  la  Fortune  &  les 
dons  de  la  Nature  y  commence-^  par  entrer  dans  un 
couvent  y  j'y  paierai  votre  penjion  ;  mais  comme  je 
ne  dois  &  ne  veux  aider  que  la  vertu  j  je  m'ajfu-' 
rerai  de  vos  mœurs.  Les  témoignages  fe  trouvèrent 
favorables  ,  &  il  maria  la  belle  malheureufe ,  après 
l'avoir  dotée  avantageufement. 

Si  M.  de  Chamouffet  renonça  aux  douceurs  d'une 
union  légitime  pour  lefquelles  il  fembloit  être  né, 
ce  ne  fut  donc  pas  pour  fe  jetter  dans  les  bras  d© 
la  licence  '■,  elle  n'étoit  pas  digne  d'un  cœur  aulïï 
noble  «5c  aufli  fcnfible  :  ce  fut  pour  confacrer  fans 
partage  fon  exiftenccau  foulagementdes  malheureux. 

Après  cette  réfoludon,  auiîi  bon  parent  que 
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bon  citoyen  3  il  Te  dépouilla  d'une  partie  de  {oit 
bien  en  faveur  de  fon  frère  cadet ,  dans  b.  vue  de 
lui  procurer  un  mariage  avantageux.  Il  lui  fit 
acheter  une  charge  de  Maître  des  Pvequêtes,,  Mais 
malheureufement  pour  les  deux  frères ,  celui-ci  ne 
la  polFeda  pas  long-tems.  La  mort  vint  1  arrêter  au 
milieu  d'une  carrière  qui  fans  doute  eut  été  brillante 
ôc  heureufe ,  (1  les  talens  ôc  la  probité  condaifbient 
toujours  aux  honneurs  &  à  la  fortune.  Doué  d'un 
efprit  vafte ,  orné ,  plein  de  vues  &  de  fagacité ,  il 
a  laiiré  des  manufcrits  bien  penfes  ,  bien  raifonnés  , 
bien  écrits,  fur  des  matières inrereifantes,  relatives 
au  bien  deTEtat  &du  Commerce  (c).  Il  avoitépoufé 
en  17533  mademoiteiie  de  la  Gourde  Balkroy, 
fille  d'un  Lieutenant-Général  des  armées  de  S.  M»^ 


(c)  On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  notice  des  manufcritî 
de  M.  de  Chamouflec  le  cadet  ;  la  voici  telle  qu'elle  nous  a  sts 
fournie. 

1.  Moyens  de  trouver  des  fonds  pour  remonter  notre  Marine. 

2.  Projet  pour  l'agrandiffcment  du  Havre. 

3.  Projet  pour  établir  en  France  le  cabotage  fur  le  même  pied 
qu'il  eft  en  Hollande. 

4.  NeccJîité  de  la  guerre  avec  la  Hollande. 

5.  M-  yens  d'empêc.  er  le  commerce  que  font  les  Anglais  &  les 
Hollandais  dans  nos  Colonies  d'Amérique. 

6.  Mémoire  pour  permettre  le  commerce  de  la  nouvelle  AnglS'* 
serre  avec  les  Colonies  Françaifes  de  l'Amérique. 

7.  Sur  le  commerce  du  Nord. 

S.  Commerce  en  Ruflie  propofè  aux  Négocians  Français, 

p.  InHuence  de  notre  Marine  Royale  fur  la  Marine  Marchande. 

10.  Mémoire  fut  le  Tabac. 

Sî.  Sur  le  Billonnage. 

îa.  §ur  les  Mines  ,de  France^ 

ÔC 
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&■  il  mourut  la  même  année  de  la  petite  vérole. 
-Ainfl  s'efl:  éteinte  cette  famille ,  qui  ne  fublîile  plus 
que  dans  des  coliatéraux  dignes  de  lui  appartenir. 

Malheur  à  ceux  pour  lei'quels  le  fpeclracie  d'une 
"ame  verriieufe  &  dévouée  au  bonheur  de  l'huma- 
nité ne  feroit  pas  le  plus  doux  de  tous  ceux  que 
l'univers  puilfe  préfenter  !  C'eft  le  feul  qui  puilfe 
ïixer  les  regards  &  k  complaifance  de  la  Divinités 
Je  ne  dois  donc  pas  craindre  de  m'arrêter  trop  long- 
tems  fur  celui  de  l'ame  de  M.  de  ChamoulTét  ;  mais 
pour  en  avoir  une  idée  jufte,  il  faut  la  contem- 
pler dans  les  différenâ  Mémoires  qu'il  a  publiés 
relativement  à  (^s  Projets.  Tous  portent  l'enr-» 
preinte  de  fon  ame  noble,  grande,  fublime -,  par- 
tout on  y  voit  un  cœur  embrafé  d'amour  pour 
l'humanité  &  le  bien  pubhcj  on  y  voit  un  efpric 
îittentif  à  tirer  parti  des  plus  petites  circonftances 
en  faveur  des  pauvres ,  à  prévenir  les  plus  légers 
abus,  je  vais  préfenter  l'analyfe  de  ces  Projets  ■,  de 
ces  Mémoires  *,  heureux  lî  je  pouvois  faire  palTer 
dans  l'ame  de  mes  Lcdeurs  la  chaleur  du  zélé  qui 
anima  l'Auteur  ! 

La  Mai/on  d' AJJocïatlon  eft  le  plus  ancien  des 
Projets  de  M.  de  ChamoulTet  \  c'eft  aufîî  celui  qui  à 
paru  l'affecter  le  plus  long-tems&  le  plus  vivement, 
il  travailla  beaucoup  pour  le  perfectionner.  A  me- 
fure  qu'on  le  critiquoit  ;,  fi  la  critique  étoit  jufte  il 
réformoit  \  fî  elle  n'ctoit  que  fpécieùfe,  il  répondoit  i 
fi  elle  étoit  faulfc  ou  injufle»  il  la  méprifoit.  {d) 

(J)  11  fera  feui-ître   agréable  aux  Bibiîogripheî  de   trouver  ici 

Tome  L  b 
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Occuponsrnous  quelques  inftans  de  Tanalyfe  d'un 
Projet  qui  fut  reçu  avec  une  efpéce  d'enthouliafme. 
La  religion,  Thumanité ,  la  politique ,  l'intérêt  gé- 


raffémblés  lès  différens  ticres  des  Ouvrages  de  M.  de  ChaiHOuflès 
fur  la  Maifon  d'Aiïbciation  ,  avec  quelques  notes  &:  l'indication  des 
Journaux  qui  en  ont  parlé.. 

I.  En  I7J4,  il  donna  un  in-40  ,  de  15  pages  ,  intitule  -.Flan 
d'une  Maifon  <ï  AJfo dation ,  dans  laquelle  ,  au  moyen  d'une  fomms 
ii-ès-modique ,  chaque  ajfocié  s'ajjurera  dans  l'état  de  maladie  toutes 
les  fortes  de  fecours  qu'on  peut  defirer. 

C'eft  le  premier  ouvrage  que  M.  de  Chamoufict  ait  publié  fur  cet 
objet  qui  l'a  occupe  toute  fa  vie,  &  qui  paroiffoir  identifié  avec  fou 
ame.  11  difoit  un  jour  à  Madame  la  Comteffe  de  B. .  . .  fon  amie  ,  qu'il 
confeniiroit  volontiers  a  mourir  fi  fa.  Maifon  d' Affo dation  était 
établie  y  &  fur  quelques  repréfentaiions  qu'on  lui  fit  à  cet  égard  , 
il  ajouta  :  je  le  dis  comme  je  le  penfe  ,  comme  je  le  fens  ;  je  mour- 
rais du  moins  avec  la  certitude  d'avoir  fervi  Vhumanité  &  de  n  a." 
voir  pas  été  un  fardeau  inutile  a  la  terre. 

On  trouve  au  tome  111 ,  de  l'Année  Littéraire,  année  1754»  ^^ 
court  extraite;  un  grand  éloge  de  ce  Plan,  pag.  348-354-  —  Voy. 
auffi  Journal  àzs  Sçavans  ,  année  175+ ,  Juillet  ,  pag.  510,  édition 
in-40.  Se  le  même  Journal,  Mars  lyjS,  pag,  167  &  fuiv.  —  Voy, 
Journal  di  Trévoux ^  Février,  1752,  pag.  390  &  fuiv. 

Ce  Mémoire  a  été  réimprimé  dans  le  Journal  Economique ,  Juin 
1754  ,  pag.  84-102.  Et  dans  les  Vues  d'un  Citoyen,  pag.  36-77. 
Ce  recueil  imprimé  en  1757  ,  in-12  ,  efl;  la  colledion  des  Mémoires 
d'humanité  &  de  bienfaifance  que  M.  de  Chamouffet  avoir  publiés 
iufqu'alors;  jamais  Ouvrage  ne  mérita  mieux  ce  titre,  (oit  en  lui- 
même,  foir  par  fon  Auteur. 

2.  Quclque-tcms  après,  8c  dans  la  même  année  175+,  il  publia 
un  fécond  Mémoire  ,  ayant  pour  titre  :  Additions  &  JEclairciJfemens 
un  Flan  Xune  Maifon  d'AJfociation ,  in-40,  12  pages.  Il  eft  réim- 
primé dans  les  Vues  d'un  Citoyen,  pag.  80-1 13.  On  en  trouve  l'ex- 
trait dans  l'Année  Littéraire,  tome  V,  de  1754,  pag.  3S-43.  Voy, 
auflî  Journal  da  Sçavans ,  année  1754,  pag-S73j  édition  in-4*>. 

3,  A  peu  -  près  dans  ce  même  tcms  parut  une  Lettre  Critique 
contre  le  Plaa  de  la  Maiton  d'Aflbciâîion.  M.  de  Chamouûet  qui 
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ïîêraï  èc  pàïticulkr ,  la  plus  faine  philofopliie ,  tout 
fembloit  devoir  concourir  au  fuccès  de  fon  établiffe- 
ment.  Auffi  fut-il  accueilli  par  le  Miniftere  ,  c'eft  ce 
que  prouvèrent  les  foufcriprions  de  quelques-uns 

n'aimoi't  &  ne  chcixboit  que  la  vérkî  a  fait  réimprimev  cette  Lettre 
idans  les   Vues  d'un  Citoyen-. 

4.  Il  ne  tarda  pas  à  répondre  à  cette  d  nique ,  &  il  le  fît  avec 
cette  force  qui  eft  Ja  fuite  de  la  conviûion  ,  avec  cette  douceur,  cette 
airbanité  dont  ne  s'écarte  jamais  celui  qui  regarde  tous  les  hom- 
tues  comme  frères,  même  lorfqu'ils  fe  troinpent. 

5.  Mémoire  fur  V établijfement  de  Compagnies  qui  ajfunront  en 
Tnaladie  les  fccours  les  plus  alondaiis  &  les  plus  efficaces  à  toi^ 
ceux  qui  en  fanté  leur  paieront  une  très-petite  fumme  par  an  ctt 
même  par  mois  ,  in-4°,  16  pag.  imprimé  en  1770,  chez  d'Houry, 

C'efl  une  nouvelle  forme  que  M.  de  Chamouflet  donna  à  foa 
3Plan  de  la  Maifon  d'Affociation.  On  en  trouve  l'extrait  dans  le 
Journal  des  Sçavans,  Décembre  1770,  pag.  871-873,  de  l'édition 
in-40  ;  &  dans  l'Année  Littéraire,  1770  ,  tom.  V  ,  pag.  265-275. 

6.  Projet  de  Règlement  pour  la  Maifon  d'AlTociation  en  35  arti- 
cles. Ce  Projet  que  nous  publions  pour  la  première  fois  ,  eft  l'ap- 
plication àe.%  principes  expofts   dans  les  Mémoires  précédens. 

7.  Nous  avons  fait  réimprimer  la  Lettre  Critique  contre  Is 
Tlan  de  la  Maifon  d'j^Jfociation.  Après  avoir  montré  ce  qui  peut  le 
«combattre  ,  l'impartialité  fembloit  exiger  qu'on  ptcfentât  auffi  ce  qui 
peut  lui  être  favorable ,  &  qu'on  l'étayât  de  l'autorité  des  Médecins 
les  plus  célèbres,  C'eft  ce  qui  nous  a  engagés  â  réimprimer  les 
Lettres  de  MM.  Bertrand  .iLorry  &  A.  Petit ,  Médecins  de  la  Faculté 
«le  Paris ,  &  celle  de  M.  le  Comte  de  Gollovkin  ,  où  l'on  trouve  le 
fcntiment  de  M.  Tiflbt ,  fur  cet  établiffcment.  CesLettres  ont  déjà 
été  imprimées  dans  l'Année  Littéraire  ,  en  1770,  les  trois  premières  , 
tom.  V,  pag.   348-351  ;  la  quatrième,  tom.  VII ,  pag.  195  &  fuiv. 

Tous  ces  Mémoires  particuliers  de  M.  de  Cbamouiïet  fe  diftri- 
buoient  gratuitement.  C'eft  ainfi  qu'ils  ttoicnt  annoncés  dans  quel- 
ques-uns àts  Journaux  que  nous  avons  cités.  Tous  les  étrangerj 
les  demandoient  avec cmpreffcment;  &  le  célèbre  Cardinal  Pailîo/iei 
en  demanda  trois  fois  le  recueil  à  M.  Guérin  .  Imprimeur  &  Libraire 
3e  Paris  ,  digne  fucccffcur  des  Etiennes  ,  par  la  beauté  de  fei 
•eraftcres.  (Lettre  du  18  Mai  1756,) 

bz 


des  Membres  qui  le  compoioient  alors.  C'eft  en- 
core ce  que  prouva  la  concefïion  ck  l'Hotei  de 
Conty ,  faite  à  M.  de  Cliamouiret  pour  remplace- 
ment de  cette  Maifon.  Il  fut  approuve  par  les  Grands, 
généralement  applaudi  par  la  portion  du  public 
deftinée  à  éclairer  Tautrc.  Cependant  malgré  les 
vœux  de  la  Nation  on  s'en  eft  tenu  à  une  admi" 
ration  ftérile.  Peut-être  un  jour  la  poftérité  ou  même 
nos  voiiîns  (<?)  ,en  exécutant  ce  beau  Plan  debienfai- 
fance ,  appaiferont  les  mânes  de  Thomme  fenfible  6c 
du  vrai  citoyen  qui  Tinventa^  &  qui  lui  facrifîa  une 
partie  de  fa  fortune  Se  de  fon  cxiftence. 

Il  feroir  impoflîble  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  les  peines  que  prit  M.  de  ChamoulTet,  de 
tous  les  mouvemens  qu'il  fe  donna ,  de  toutes  les 
démarches  qu'il  fit  pour  venir  à  bout  d'établir  la 
Maifon  d'AlTociation.  Plufieurs  fois  l'exécution  de 


(je)  On  a  des  preuves  que  les  Etrangers  prenoîent  le  plus  grand 
ÎBtérêt  à  l'exécution  du  Plan  de  la  Maifon  d'A(ïbciation.  Un  Poli- 
tique Anglais  après  avoir  lu  ce  que  M.  de  Chamoufiêt  a  écrie  fur 
la  Maifon  d' Aflbciation ,  difoit,  à  propos  de  la  Hollande:  «  Dans 
••  ce  pays  comme  dans  beaucoup  d'autres  ,  il  y  a  nombre  d'établiflè- 
«»  mens  pour  les  pauvres  ;  mais  dans  aucun  il  n'y  a.  d'établiffement 
M  pour  les  clafles  exadement  au-deflus  de  la  pauvreté  ,  qui  font 
»»  cependant  celles  que  les  Gouvernemens  devroicn:  le  plus  proté- 
»»  ger ,  parce  que  ce  font  elles  qui  contribuent  le  plus ,  par  leurs 
»  travaux ,  à  la  richefle  des  Etats.  Le  plan  de  M.  de  Chamouffet , 
»>  regardant  principalement  ces  clafles,  &  n'ayant  pas  le  vice  des 
»»  hôpitaux  qui  favorifent  la  parcfle  Se  la  débauche ,  je  ne  doute 
»  pas  que  beaucoup  de  Gouvernemens  ne  l'adoptent.  Lorlque  les 
«»  Maifons  d'Aflociation  feront  montées ,  elles  ne  manqueront  ja- 
»>  mais  de  malades.  ...  11  ne  s'agir  que  ds  répandre  &  <i&  fairs 
>»  bi«o  connoîue  C6  FUa> 
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■i»e  plan  a  paru  très  prochaine  ;  mais  on  diroit  que 
!e  hazard  fe  ligue  fouvent  avec  les  paillons  des 
hommes,  pour  empêcher  le  bien  général  -,  toujours 
cette  hcureufe  exécution  a  été  traverféc  par  des 
circonftances  qu'on  ne  pouvoit  prévoir.  Tantôt 
nous  voyons  M.  de  ChamoufTet  près  d'obtenir 
la  maifon  de  la  Couture  de  Sainte-Catherin©  en 
«change  d'un  terrcîn  de  moindre  valeur ,  mais  plus 
propre  au  but  auquel  on  deftinoit  alors  cette  Maî- 
fbn  i  &  cet  arrangement  manque  par  la  retraite  im- 
prévue d'un  Miniftre.  Tantôt  il  demande  le  Mo- 
naftere  fupprimé  des  Céleftins  de  Paris,  &  fe  fou- 
met  d'en  conferver  l'églife ,  d'y  faire  célébrer  l'of- 
iîce  les  dimanches  &  les  fêtes  ,  &  d'y  faire  acquitter 
les  fondations.  Ici  de  concert  avec  un  Eccléfiaftiquc 
connu  par  fes  vertus  &  par  fes  talens ,  &  qui  a  eu 
l'honneur  d'être  employé  dans  l'éducation  du  Perc 
de  la  France ,  il  forme  un  aâ:e  de  fociété  &  le  fait 
iîgner  par  un  très-grand  nombre  de  perfonnes  de 
qualité  &  de  mérite.  Là  fous  les  yeux  &  par  les  avis 
du  Magiftrat  de  la  Police  &  d'un  Préfident  au  Par- 
lement, il  rédige  le  projet  de  Lettres-patentes,  3c 
les  régicmens  de  cette  Maifon.  Dans  une  autre  oc- 
caflon  il  projette ,  &  eft  au  moment  de  consom- 
mer le  marché  d'un  terrein  confidérable.  Il  va 
jufqu'à  faire  des  efforts  pour  intérelTer  Sa  Ma- 
|efté  Danoife  à  cet  établilfement ,  par  la  confidé- 
lation  du  Ken  facré  qui  unit  tous  les  hommes ,  par 
celle  de  l'intérêt  de  fes  Sujets  réfidant  en  France. 
En  un  mot  j  prefque  point  de  démarches  qu'il  n'ait 
tentées,  &  poini  de  démarches  qui  lui  aient  réufii  par 
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cette  fatalité  réunie  des  circoiiilaiices  &   des  pa£- 
fions  particulières. 

M.  de  Ciiamouirets  en  formant  ce  plan  didé  par 
l'amour  de  lliumaniré  le  ■  plus  adif  &:  le  mieux 
raifonnéj  n'ayoit  pas  précifement  en  vue  les  ma- 
lades vraim.ent  pauvres  &  connus  pour  tels.  Quek 
que  (oient  les  afyles  publics  ouverts  à  la  mifere^ 
il  en  exifte  ^  mais  combien  de  citoyens  qui  n'étant 
ni  affez  riches  pour  fe  procurer  chez  eux  des  fe- 
cours  fuHifans,  ni  allez  évidemment  pauvres  pour 
fe  faire  tranfporter  dans  une  maifon  de  charité, 
periffent  vidimes  de  la  décence  de  leur  état ,  ^ 
fouvent  de  la  crainte  trop  bien  fondée  de  fe  voir 
négligés  dans  un  hôpital.  Il  avoit  en  vue  les  ma- 
lades de  toutes  les  conditions,  de  tous  les  états, 
&  fur- tout  cette  foule  d'étrangers,  de  célibataires, 
de  gens  de  lettres  ,  de  miUtaires ,  de  plaideurs , 
d'artiftes,  d'artifans,  de  domeftiques,  en  un  mot, 
de  gens  ifolés,  qiii  dans,  leurs  maladies  meurent 
fouvent  faute  de  fecours ,  ou  qui  fe  trouvent 
livrés  à  des  inconnus  ,  à  des  mercenaires ,  à  des 
âmes  viles,  cruelles ,  atroces  ,  qui  pour  profiter  de 
quelques  dépouilles,  hâtent  la  mort  de  ceux  qui 
leur  ont  confié  leur  vie.  Il  avoit  en  vue  ces  ar- 
tifans  induftrieux ,  cç.^  marchands  dont  le  commerce 
eO:  borné ,  en  général  tous  ces  hommes  précieux 
à  l'Etat,  qui  vivent  journellement  du  fruit  de  leur 
travail,  qui  pajt  cette  raifon  même  n'ont  recours  au 
repos  &  aux  remèdes  que  le  plus  tard  qu'il  leur 
efl  poilibie,  qui  voient  bientôt  leurs  foibles  ref- 
fources  épuifces ,  &  qui  corabattant  d'abord  contre 
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la  honte  de  pafTer  pour  paruvres ,  ou  contre  la  crain- 
te d'une  négligence  criminelle  que  l'habitude  ne 
rend  que  trop  ordinaire ,  ou  périiîent  malheureu- 
fement ,  '  ou  ne  triomphent  de  leur  répugnance , 
fuite  naturelle  du  trifte  état  des  chofes  ,  que 
îorfqu'il  n'eft  plus  tems ,  lorfque  leurs  maux  font 
entièrement  défefpéres ,  lorfqu  il  ne  leur  refte  plus 
qu'à  mourir. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  Maifon  d'Aifociation 
n'avoit  lien  de  commun  avec  les  Hôpitaux  •■,  elle 
intérelToit  les  citoyens  les  plus  opulens,  comme 
ceux  de  la  claiTe  moyenne  Quelque  riche  que 
l'on  foitj  peut-on  fe  flatter  d'avoir  à  fes  ordres,  à 
toutes  les  heures  du  jour  8c  de  la  nuit ,  des  Mé- 
decins habiles ,  des  Chirurgiens  expérimentés ,  des 
remèdes  préparés  par  la  probité  réunie  aux  lumières, 
des  remèdes  adminiftrés  par  la  prudence,  des  do- 
meftiques  éprouvés  par  le  temsî  L'etabliirement  ad- 
mirable de  M.  de  Chamoulfet ,  ouvert  à  tous  ,  eut 
été  proportionné  à  tous  \  les  plus  riches  y  auroient 
été  reçus  d'une  manière  qui  n'eut  rien  lailfé  à  dé- 
fîrer  à  leur  délicatelfe:  le  traitement  dans  la  ma-^ 
ladie  eut  été  le  mcme  pour  tous  les  malades  •,  c'eit 
ie  vœu  de  la  rehgion,  de  Thumanité  &  de  la  rai- 
fon  i  la  feule  différence  n'eût  confifté  que  dans  le 
logement.  De  cette  parité  de  traitement  exigée  par 
la  nature ,  de  cette  difparité  de  logement  &  d'a- 
meublcmcnt  accordée  à  la  condition,  de  voit  réfulter 
une  difparité  dans  la  mifc  proportionnée  aux  fa- 
cultés de  chacun.  Aulïi  l'auteur  de  ce  Temple  def- 
tinc  à  l'humanité  ,  avoitil  diUribuc  les  alTociés  en 
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cinq  cîairesffàvoir,  ceux  qui  auroient  un  appar-- 
tement,  ceux  qui  auroient  une  chambre  à  un  lit,, 
ceux  qui  auFoienr  été  placés  dans  une  chambre  à 
trois  lits  :  ceux  des  falles  à  douze  lits  ,  ceux  des 
falles  à  trente  lits.  Chacune  de  ces  cinq  cîaCes  étoit 
fous-divifée  en  fix  pour  les  pîix ,  depuis  quinze  ans ,, 
furqu'à  foixante  ;  mais  les  malades  en  tout  état  eu^ 
Cent  toujours  été  feuls  dans  leur  lit,  &  chacun  de 
ces  lits  eût  été  renfermé  dans  une  efpecc  d'alcov© 
qui  eût  formé  comme  une  chambre  féparée. 

Pour  comprendre  tous  les  avantages  de  cet  éta- 
bli irement  3  il  faut  en  lire  le  projet  en  entier.  L'a- 
mour du  bien  public  Tavoit  didé  :  le  zèle  6c  la 
bonne  foi   auroient  été  la  bafe  de  fon  exécution.. 
Ouvrage  de  la  fageife  &  de  la  prudence,,  tous  les. 
moyens  étoient  aifurés ,  tous  les  inconvéniens  pré- 
vus ,  tous  les  obftacles  levés  ,  toutes   les  précau- 
tions prifes  :  on  avoit  eu  foin  fur-tout  d'empêchei*^ 
que  Tamour-propre  qui  n'a  que  la  faculté  de  fén- 
tir  ,    ôc   prefque  jamais    celle   de  raifbnner  ,  ne 
»s'efFarouchât  fans  motif  :  on  faifoit  voir  que  cette 
Maifon  ne  feroit  point  un  Hôpital,  que  les  condi- 
tions y  feroient  diftinguées ,  les  égards  dûs  au  rang 
&  au  caradere  connus  &  obfervés  i  que  les  affo- 
ciés  étant  propriétaires  ^  feroient  vraiment  chez 
eux 5,  qu'ils  ne  pourroient  craindre  ni  procédés  d'in- 
térêt ,  ni  préférence ,  ni  mauvaifes  manières  *,  que 
contribuant  chacun  d'une  façon  proportionnée ,  ils 
ne   dévoient  pas  avoir  la  moindre  délicateife  fuç- 
l'afvle  choifl  par  eux  dans  leurs  maladies. 

Ce  ptojetj  triomphe  de  rhumanité^  combiné  $Q 
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calculé  avec  la  plus  grande  intelligence  8c  la  plus 
grande  précifîon ,  concilié  avec  nos  înconféquences 
&  notre  vanité ,  fembloit  devoir  être  au-dcffus  de 
toutes  les  objeftions  de  l'efprit  ou  du  cœurj  il  en 
éprouva  cependant  (/).  On  prétendit,  par  exemple, 
qu'il  ne  pouvoir  convenir  à  des  Français ,  peuple 
léger,  indifférent  au  bien  public,  qui  ne  Tçuc  ja- 
mais prévoir  l'avenir  :  comme  fî  les  défauts  de  quel- 
ques particuliers  pouvoient  jamais  former  le  carac- 
tère de  la  Nation  j  comme  fi  on  pouvoit  corrigej 
les  hommes  en  les  humiliant  ,  ou  en  les  ealoran 
niant  ;  comme  fi  le  meilleur  moyen  de  les  renére 
bons  n'étoit  pas  fouvent  de  paroître  croire  qu'ils  le 
fontj  comme  fi  l'exemple  de  l'Auteur  de  ce  projet, 
&  de  tant  d'autres  Français  généreux  ôc  bienfaifans 
ne  démentoit  pas  une  affertion  aufli  contraire  à 
la  vérité  qu'à  l'honncteté. 

On  prétendit  que  l'intérêt ,  ce  grand  reffort  de 
toutes  les  entreprifes ,  manquoit  à  celle-ci  ;  que  l'at- 
trait des  jouifTances  actuelles ,  la  pente  du  cœur  qui 
fe  livre  fi  facilement  aux  illufions  de  l'efpérance, 
enfin  les  diverfions  à  toute  réflexion  rrifle  ,  dimî- 
nueroient  nécefiairemcnt  Timprefilon  de  k  crainte 
que  la  probabilité  d'un  mal  à  venir  devoit  na^toreî» 
lemcnt  produire,] 


(/)  Voyez  fur  la  folution  de  ces  oh'je&îons  Additions  tt  Écloia» 
âJJ'emens  ^Ri^ponfe  a  la  Lettre  Critique  ^  &  le  Journal  cks  Sçavans^ 
Mars  1758,  édition  in-^",  pag.  167  &  fuiv.  où  ce*  objç^tipjil  (fe 
ïi^ouven;  vtàuitcs  fous  diifctçfls  chefs^i 
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On  prétendit  que  les  engagemens ,  comparés  avec 
la  médiocrité  de  la  rétribution  de  chaque  AiTocié,. 
avoient  trop  d'étendue. 

Différens  maîtres  oubliant  que  les  biens  des  Hôpi^ 
taux  apparriennent  aux  véritables  indigens ,  refufe- 
rent  de  foufcrire  pour  leurs  domeftiques ,  en  répon- 
dant qu'ils  avoient  la  reirource  des  maifons  de  charité. 

Quelques  perfonnes  rafTurées  fur  le  préfent  par 
le  zèle  du  vertueux  Auteur  du  projet  ,  parurent 
avoir  àç.s  alarmes  pour  Tavenir.  On  prétendit  qu'a- 
près lui,  l'intérêt  particulier  ne  tarderoit  pas  à  l'em- 
porter fur  le  bien  général. 

En  un  mot,  que  ne  prétendit-on  pas  l  Car  iî  n*y  a 
que  les  objets  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  le  cœuE 
humain  contre  lefquels  i'efpritne  faifepas  d'objec- 
tions. 

M.  de  Chamouiret  répondit  à  tout ,  &  pour  me 
fervir  ici  de  l'expreiîîon  d'un  jufte  appréciateur  du 
mérite  &  des  talens  {g) ,  il  défendit  en  philofophc 
le  projet  qu'il  avait  conçu  en  citoyen  ;  c'ejl  dans  fon 
cœur  qu'il  puifa  ces  argumens  fimples  j  aifcs  &  lu-^ 
mineux  ^  qui  perfuadent  (&  entraînent  fans  eff-ort. 

Il  avoir  pour  lui  la  vérité  ;  m.ais  qu'efl-ce  que 
îa  vérité  y  iî  elle  n'eft  pas  agréable  à  nos  pallions  ? 
Ce  Citoyen  vertueux  ,  plein  de  force  &  de  courage 
pour  le  bien  public  ,  qui  s'enflammoit  par  fon  idée 
comme  le  commun  des  hommes  par  celle  du  bien 
particulier,  ne  fe  rebuta  point  par  les  objedions, 
les  obftacles  &  les  contradi étions.  Il  revint  plufieurs 

Ig)  Journal  des  Sçavans,  Mars  5758,  pag.  173,  ia-40. 
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fois  à  fon  plan.  De  toutes  Tes  idées  patriotiques 3 
c'eft  celle  qui  ait  le  plus  flatté  fon  cœur ,  parce 
qu'elle  tendoit  plus  diredlement  à  la  confervatioiî 
des  hommes. 

M.  de  Chamoufe  ne  fe  contenta  pas  d'une 
vaine  théorie  i  il  confacra  une  partie  de  Ton  pa- 
trimoine ,  pour  y  joindre  la  pratique.  Il  voulut  faire, 
au  moins  en  petit,  l'eifai  de  fon  plan,  &  loua  à  la 
barrière  de  Sève,  où  de  tout  tems  les  plus  grands 
Médecins  ont  reconnu  que  l'air  eft  très-falubre , 
une  maifon  commode  avec  un  jardin  pour  les  plan- 
tes ufuelles.  Il  y  offrit  au  pubhc  deux  appartemens, 
quatre  chambres  à  un  lit  ,  quatre  chambres  à 
deux  hts,  &  une  falle  de  fix  lits  :■  le  furplus  de  la 
maifon  étoit  occupé  par  lefervice.  Suivant  fes 
calculs ,  avec  ce  nombre  de  hts ,  il  auroit  été  en 
état  de  recevoir  2000  Aifociés.  Pour  être  plus  sûr 
de  remphr  parfaitement  fes  engagemens,  il  n'en 
admit  que  izoo.  Il  offrit  d'entretenir  un  carolfe  à 
fes  frais  pour  aller  chercher  les  Affociés  malades.  Les 
Médecins  3c  les  Chirurgiens  les  plus  habiles  dévoient 
donner  leurs  foins  à  cet  effai  d'établilfement ,  qui, 
€n  attendant  qu'il  eût  obtenu  des  Lettres-patentes  , 
devoir  être  régi  par  douze  Aifociés  {h).  Je  ne  puis 
me  tromper  fur  le  fuccès  qu'auroit  dû  avoir  cette 
Maifon  de  famé  ;  mais  j'ignore  celui  qu'elle  eut 
réellement.  Il  paroît  certain  qu'elle  ne  fe  foutint  pas 


{h)  Voyez  un  Avis  au  Public  de  4  pages  in-S"  ,  iuiprimé  en 
I7j6,prcfqi)e  eiuicremcnt  copié  dans  l'Année  Littéraire,  com.  III« 
de   ijid  ,  pag.  iz  à  il. 
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âufli  long-tems  qu'il  Tauroit  défiré  j  &  que  peu  ic^ 
condé  par  le  public,  qui  fouvent  eft  indifférent  fut 
{"es  vrais  intérêts,  fa  fortune  ne  lui  permit  pas  de 
fuivre  alors  cet  œuvre  de  bienfaifance  :  mais  dans 
la  fuite  toujours  rempli  de  la  douce  efpérance  de 
pouvoir  enfin  fonder  ce  confolant  a{yle  ,  il  s'en 
occupa  encore  après  feize  ans.  En  1770,  il  préfenta 
Ton  Plan  fous  un  nouveau  point  de  vue.  Il  donna 
au  public  fon  Mémoire  fur  les  Compagnies  d'AjJu'. 
rance  pour  la  famé. 

La  clarté,  la  fimplicité,  la  précifîon  de  ce  Mémoire 
le  rendent  peu  fufceptiblc  d'un  extrait.  N'oublions. 
pas  cependant  une  remarque  importante  de  l'Auteur; 
c'eft  que  les  Compagnies  d  Affurance  pour  les  vaif* 
féaux  n'intéreifent  que  les  Commerçans ,  &  que  celles 
qui  aifurent  les  Maifbns  ne  font  avantageufes  qu'aux 
propriétaires  j  tandis  que  celles  de  la  fanté ,  dont  il 
s'agilfoit,  intéreflent  particulièrement  tous  les  Ci'- 
toyens.  Il  en  auroit  peu  coûté  à  chacun  pour  s'alTu- 
rer  le  premier  des  biens  j  &  ce  Plan ,  en  faifant  l'a- 
vantage général,  auroit  produira  ces  Compagnies  un 
profit  immenfe  ,  qui  les  eut  intérelTées  à  prodiguer 
les  fecours,  parce  que  mieux  on  auroit  été  traite 
dans  les  établiifemens  qu'elles  auroient  formés,  plus 
elles  auroient  eu  d'abonnés. 

M.  de  ChamouiTet ,  quoique  le  plus,  défintéreifé 
des  hommes ,  n'ignoroit  pas  que  l'intérêt  &  l'efpoir 
du  gain  déterminent  trop  fouvent.  Il  faifît  ce  moyen 
pour  engager  les  Citoyens  à  foufcrire  à  fon  établifTe- 
ment ,  pour  les  forcer  eu  quelque  forte  à  aflurer 
leur  fanté,  Il  leur  offrit  l'amorce  d'une  Lotede ,  dont 
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\cs  billets  au  nombre  de  trente  mille,  à  rajfon  d'un 
billet  pour  chaque  place  d'airocié,  donneroient  neuf 
cents  lots ,  dont  les  plus  forts  de  600  liv.  &  les  moin- 
dres de  10  liv.  feroientpris  fur  les  profits  jufquà  la 
concurrence  de  17630  liv.  Ces  lots  pouvoient  déter- 
miner, par  l'efpoir  du  gain ,  ceux  qui  ne  voyant  la 
maladie  que  dans  l'éloignement ,  trouveroicnt  onc- 
reufc  une  contribution  modique  à  la  vérité,  mais  tou- 
jours trop  forte  pour  celui  qui  croit  ii'en  avoir  pas 
befoin. 

Notre  vertueux  Auteur  répéta  dans  ce  Mémoire 
tout  le  principe  de  fon  fyftême ,  principe  démontré 
par  l'expérience  &  par  i'obfervation  des  plus  célè- 
bres Médecins ,  en  particulier  de  MM.  Bertrand , 
A.  Petit  &  Lorry,  favoir,  que  fur  cent  perfonnes ,  il 
n'y  aura  jamais  dans  le  courant  de  l'année  douze 
maladies  d'un  mois,  ou  vingt-quatre  de  quinze  joursv 
&:  qu'ainfi  un  feul  lit ,  pendant  le  cours  d'une  an- 
née compofée  de  douze  mois,  doit  faire  face  à 
l'engagement  pris  vis-à-vis  de  cent  perfonnes* 

M.  de  ChamoulTet,  ne  concentre  pas  Ces  vues 
bicnfaifantes  dans  la  Capitale  j  il  les  étend  aux  Pro- 
vinces &  même  aux  Royaumes  étrangers.  Par-tout 
il  établit  des  Compagnies  d' AJJurance  de  famé  ^  &  il 
veut  que  ces  Compagnies ,  unies  enfemble  par  la 
fraternité ,  puiifent  par  ce  moyen  ouvrir  à  leurs  diffé- 
rens  afTociés  voyageant,  les  refuges  de  toutes  \t^ 
villes  où  leur  fanré  recevra  quelque  atteinte  :  il 
n'auroit  été  queftion  que  de  prefentèr  un  billet  de 
la  Compagnie  dont  ils  auroient  ete  alfociés,  par 
lequel  elle  auroit  pris  l'engagement  de  payer  les 
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fournées  de  Ton  affocié,  fuivant  fa  clafTë  8c  au  prix 
convenu.  Par-là  tous  les  hommes  deviendroient  vé- 
ritablement frères  j  &c  ils  ne  feroient  plus  qu'une 
grande  famille,  fur-tout  dans  ces  momens  critiques 
de  douloureux  où  les  liens  de  la  nature  doivent  fe 
reiferrer. 

M.  de  Chamouffet  confulta  fur  ce  nouveaa 
Mémoire  la  Faculté  de  Médecine ,  les  fîx  Corps  des 
Marchands,  les  Magiftrats  ,  les  Citoyens  les  plus 
éclairés  j  tous  le  comblèrent  d'éloges ,  tous  convin- 
rent que  ce  beau  Pian ,  en  déchargeant  les  Plôpi- 
taux,  les  rendroit  plus  utiles  &  moins  redoutables', 
qu'il  ouvroit  une  relfource  honorable  à  ceux  qui 
ne  voient  point  de  miUeu  entre  le  gratuit  humi- 
liant d'une  Maifon  de  Charité  ,  &  les  dépcnfes  ex- 
ceilîves  que  les  maladies  &c  les  plus  fîmples  opéra- 
tions entraînent  chez  les  particuliers.  Rien  ne  parut 
plus  judicieufement  imaginé ,  plus  humainement 
fenti  5  que  cette  Ajjociation.  On  convint  qu'elle  étoit 
propre  à  calmer  les  terreurs  de  l'imagination  qui 
font  quelquefois  fi  dangereufes ,  fur-tout  dans  les 
âmes  feniibles  &  bien  nées  ;  qu'il  étoit  doux  de 
penfer  qu'on  pouvoit  impunément  en  quelque  forte 
voir  le  dérangement  de  fa  fantépar  la  certitude  de  voir 
en  même-tems  tous  les  moyens  dépendans  de  l'humar 
nité  fe  réunir  pour  la  rétablir  j  &  qu'enfin  calmer 
les  craintes  réelles  ou  imaginaires  fur  l'avenir,  c'eil; 
prolonger  ,  c'eft  doubler ,  c'eft  embeUir  l'exiftence , 
c'eil  remplir  le  but  de  la  nature  &  celui  des  Gouver- 
nemens  fages  &  humains.  On  convint  que  ce  Plan 
devoit  concourir  à  la  perfedion  de  la  Médecine , 
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Ae  la  Chirurgie ,  de  la  Pharmacie ,  qu'il  devoir  influet 
fur  la  réforme  ii  néceiTaire  dans  tous  les  établiire- 
mens  charitables  j  on  convint  de  mille  autres  avan^ 
tages  5  fur-tout  dans  la  dernière  forme  fous  laquelle 
M.  de  Chamoulïet  l'avoir  préfenté  :  mais  (ts  nou- 
veaux efforts  pour  l'exécution  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  les  anciens  i  on  refufa  de  prendre  parc 
à  un  Projet  qui  întéreflToit  l'humanité  entière,  qui 
préfentoit  les  profits   les  plus  honnêtes  de  les  plus 
sûrs ,  dont  l'auteur  annonçoit  &  prouvoit  la  plus 
grande  noblelfe ,  le  délintérelfement  le  plus  marqué. 
Il  avoit  propofé  trois  mille  adions  de  200  liv.  cha- 
cune j   il  s'étoit  exclus   lui-même   du  nombre  des 
actionnaires.  Il  offroit  de  recevoir  tous  les  avis,  d'en 
profiter,  de  changer,  de  réformer  fon  Projet,  à 
mefure  que  de  nouvelles  idées  pourroient  l'amélio- 
rer. Pureté  de  zèle,  amour  de  lliumanité,  definté- 
reifcment  modefte ,  tels  furent  en  général  les  caraélse- 
res  qu'on  reconnut  dans  ce  Projet  comme  dans  fou 
Auteur.  Il  avoit  eu  foin  d'indiquer  un  grand  nom- 
bre de  Notaires  chez  lefquels  on  pourroit  faire  (a 
foumiiïîon  •,   il  avoit  eu   la  précaution  d'annoncer 
qu'on  ne  dépofcroit  le  montant  des  atlions   qu'au 
moment  où  elles  feroient  toutes  remphes.  Elles  ne 
le  furent  point  ;  &  M.  de  Chamouifet  eft  mort  avec 
la  douleur  de  n'avoir  pu  exécuter  un  Plan  qui  l'a 
occupé  toute  fa  vie  ,  &  qui  eut  fauve  des  milliers 
d'hommes. 

Le  Projet  de  la  Maifon  d'AlTociation  n'épuifa  pas 
toutes  les  vues  de  M.  de  Chamoufl'et,  pour  le  foij.- 
lagement  des  maux  dans  l'état  de  maladie ,  qui  a  tou- 
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fours  'hc  l'objet  principal  de  Tes  travaux  ;  il  exerça 
encore  fa  philorophie  bienfaifante  &  chrétienne  fur 
d'autres  objets  qui  ont  un  rapport  au  moins  indi- 
reft  à  fon  preitiier  Plan.  Il  jetta  d'abord  les  yeux 
fur  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  &  ce  coup-d'œil  de 
cômpâflion  adlive  nous  procura  un  nouvel  ouvragé 
qu'il  intitulai  Expojîtion  (  i)  d'un  Plan pfopofé pout 
les  malades  de  VHôtel-Dieu  (k) ,  &  qu'on  pourroit 
également  appeller  Réforme  de  l'Hôtel-Dieu. 

Cet  Ouvrage  commence  par  une  peinture  éner- 
gique, touchante,  ôc  malheureufemenr  trop  vraie 
de  l'état  où  étoient  alors  les  malades  de  i'Hôtel-Dieii 
de  Paris.  C'eji  la  nécejjlté  du  remède  ,  remarque  notre 
fenfîble  Se  véridique  Auteur ,  qui  force  à  faire  con- 
noître  V étendue  du  mal.  Tel  efl:  le  principe  de  ce  ta- 
bleau effrayant ,  tracé  par  les  Adminiftrateurs  eux- 
mêmes  dès  le  Hécle  dernier ,  &  qu'on  peur  d'ailleurs 
à  chaque  inftant  de  la  journée  contempler  dans 
l'amertume  &  le  déchirement  du  cœur. 

Des  malades  de  toute  eipéce  rafiemblés  dans  une 
falle  ou  régne  un  air  infe6l  ;  plufieurs  jufqu'au  nom- 
bre de  fix  couchés  fouvent  dans  le  même  Xix.,  qui 
fuffiroit  à  peine  pour  deux  ;  tous  dans  ces  Xizwt 
relTerrés  formant  par  leurs  haleines  de  mille  maux 
differens  une  épidémie  générale  qui  rend  incurable 
chaque    maladie    particuUere   ;     ces    malheureux 


<i)  Brochure  în-ï 2  ,  imprimée    en   X7î(Sj  réinfprimée  dans   ks 
^ues  d'un  Citoyen,  en  1757. 
iij  Jnipriméç  tome prginiet ,  pag.  i;s-i70,de  eecce  éfUtiôn. 
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S^efFrayant  mutuellement  par  les  cris  de  la  douleur^ 
par  le  délire ,  par  la  vue  de  leurs  plaies  ,  de  leut 
agonie,  de  leur  mort  \  quelle  imprelîion  lin  tel  fpec- 
tacle  donnlafenfîbilité  me  force  de  détourner  îesyeux^ 
ne  doit-il  pas  faire  fur  un  corps  déjà  àffoibli  parles 
maux  !  Les  mourans  à  côté  dés  convalefcens  ,  les 
vivans  à  côté  des  morts  &  les  touchant ,  le  tombeaii 
s'ouvrant  à  chaque  inftant ,  quelle  èfpérance  peut 
refter  à  une  imagination  frappée  ?  Dans  ce  troublô 
éternel  quel  effet  les  remèdes  pèuvent-iîs  produire  2 
Dans  cette  confùiion  générale ,  comment  éviter  kâ 
méprifes ,  quand  même  on  fuppoferoit  la  plus  gran- 
de attention  î  Comment  foigner  convenablement 
des  malades  entalfés  les  uns  fur  les  autres  ? 

C'eft  cet  entaifement  que  M.  de  Chamouifet  re- 
gardoit  comme  une  des  caufes  principales  de  la  mort 
des  malades  de  THô tel-Dieu  ,  de  la  lenteur  des 
ConvalefcenceSj  de  mille  maux  que  l'épidémie  rend! 
communs  ,  non-feulement  aux  malades  mêmes ,  maiâ 
encore  à  ceux  qui  les  fervent  ou  qui  fréquentent 
ces  malheureux  afyles  \  ces  afylès  iî  redoutés  ,  que 
les  indigens  pour  lefquels  ils  ont  été  fondés  regardent 
comme  le  comble  du  malheur  d'être  obligés  d'y  avoir 
lecours  i  ces  afyles  fi  redoutables  en  effet  que,  de 
l'avis  des  plus  célèbres  Médecins  (/),  il  vaudroit 
mieux  abandonner  les  hommes,  dans  un  coin  comme 
les  animaux ,  aux  foins  de  la  nature ,  au  repos ,  à  Teatt 
fimple,  à  la  corapafïion  des  fpedateurs. 


Kl)  Voyez  la  Letuc  ri«  M.  Antoine  Pctu  ,  corrib  I,  pâg.  iïQi 
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Aufîi  réiulte-t-il  des  états  levés  avec  la  plus 
grande  exactitude ,  6c  que  M.  de  Chamouifet  met 
ici  fous  les  yeux ,  qu  il  meurt  à  l'Hôtel-Dieu  un 
quart  des  malades  qu'on  y  tranfporte  j  que  les  re- 
chutes y  font  communes  ôc  fouvent  mortelles  ; 
tandis  que  ,  dans  la  même  ville ,  l'Hôpital  de  la 
Charité,  où  les  malades  font  féparés  &  en  bon 
air,  ne  perd  qu'un  huitième  de  ceux  qui  y  {"ont 
foignés ,  ôc  qu'il  n'y  a  prefque  point  de  rechutes  j 
tandis  que  dans  l'Hôpital  des  pauvres  de  Verfaiiles 
êc  des  environs ,  il  ne  meurt  à-peu-près  qu'un  neu- 
vième des  malades  qu'on  y  tranfporte  •,  tandis  qu'à 
l'Hôtel-Dieu  de  Lyon,  qui  dans  l'Europe  jouit  à 
jufte  titre  de  la  plus  grande  réputation ,  on  en  perd 
au  plus  le  quatorzième. 

Si  on  vient  maintenant  à  comparer  les  dépenfes  , 
on  verra  j  d'après  les  preuves  décaillées  de  notre  Au- 
teur ,  qu'à  l'Hôpital  de  la  Charité  où  l'on  ne  perd 
que  le  huitième  des  malades,  chacun  d'eux  ne  coûte 
que  iç)  livres,  au  lieu  qu'à  l'Hôtel-Dieu,  la  dc- 
penfe  pour  chaque  malade  monte  à  50  livres.  Quelle 
difproportion  1  &  comment  arrive-t-il  qu'en  dépen- 
fant  près  du  double  pour  guérir  fes  malades ,  l'Hô- 
rel-Dieu  en  perd  la  moitié  plus  que  l'Hôpital  de 
ia  Charité  î 

Ce  vice  prend  fa  fource  dans  deux  caufes  prin- 
cipales i  le  mauvais  air  des  Salles  ,  ôc  la  méprife 
dans  l'adrainirtration  des  remèdes.  Ces  exhalaifons 
putrides  ôc  peftilentielles  que  donne  un  trop  grand 
nombre  de  perfonnes  malades  &  mal-propres  ren-= 
fermées  dans  un  efpace  trop  étroit ,  hâtent  la  mort ,, 
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arrêtent  la  convalefcence ,  ufent  en  peu  de  tems 
les  forces  de  ceux  qui  fe  dévouent  au  fervice  de 
ces  pauvresn  Les  idées  des  Médecins  fe  croifent  par  la 
diverfîté  des  maladies ,  les  miniftres  fubalternes  font 
trop  occupés  &  trop  diftraits  pour  prendre  toutes 
les  précautions  nécelTaiies  :  ainfî  dans  ces  réduits 
funeftes  ,  la  mort  ne  celTe  de  frapper  fes  coups , 
&  elle  s'immole  des  victimes,  même  par  les  mains 
de  ceux  qui  ont  intention  de  la  combattre. 

Quel  remède  à  tant  de  maux  qui  font  gémir  l'hu- 
manité? Mb  de  Chamouifet  les  rapporte  à  trois  : 
le  premier  feroit  de  décharger  l'Adminiftration  du 
foin  des  malades  >  &  de  la  borner  au  gouverne- 
ment des  biens,  à  l'infpedion  générale  de  tout  c« 
<iui  fe  paffera  dans  la  maifon  relativement  à  la  po- 
lice ,  au  bon  ordre  ,  aux  intérêts  àts  pauvres.  Lé 
fécond  confifteroit  à  confier  tout  ce  qui  regardé 
le  traitement  ^  la  nourriture  j  le  fervice  des  mala- 
dies curables  ,  à  une  fociété  de  citoyens  dont  l'in- 
térêt perfonnel  fe  trouveroit  nécelLairemenr  iden- 
tifié avec  l'intérêt  public  \  puifque  l'Adminidratioii 
lui  palferoit  une  fo mmc  de  jo  livres  pour  cha- 
cun des  malades  guéris  ,   &  rien   pour  ceux  qui 
mourroient.  C'efl:  la  fomme  que  coûte  aujourd'hui 
chaque  malade  de  l'Hôtel-Dieu ,  foit  qu'il  guériffè 
foit  qu'il  meure  :  ainfi  l'Adininiftration  auroit  pre- 
ste de  to'iç  les  morts ,  qui  malheureufement  forment 
aujourd'hui  le  nuriT  des  malades  qui  entrent  dans 
ce  temple  d'horreur  &  de  rl'^^olation.  Cette  fociété 
fe'étant  payée  qu'à  raifon  des  malades  ^uéris,  auroit 

c  z 
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eu  un  intérêt  toujours  préfent  à  ne  rien  négliger 
pour  ia  guérifon  des  malades  \  cet  intérêt  i'auroic 
rendue  linguliérement  attentive  au  choix  des  mi- 
niftres  &  des  moyens  de  la  fanté  i  de  par  confé- 
quent  l'état  qui  fur  21000  pauvres  qui  entrent  par 
an  à  l'Hôtel-Dieu,  en  perd  environ  5000  ,  auroit 
confervé  un  grand  nombre  de  citoyens  utiles. 

M.  de  ChamoufTet  à  qui  rien  n'échappoit  de 
ce  qui  pouvoit  intérefTer  Thumanité  foufîrante , 
exigeoit  encore ,  pour  ôter  toute  relfource  à  la 
cupidité ,  que  fi  le  malade  faifoit  une  rechute  pen- 
dant les  huit  premiers  jours  après  fa  fortie,  quelle 
qu'en  fut  la  caufe  ,  elle  feroit  aux  frais  de  la  Com- 
pagnie. Elle  auroit  établi  (ts  convalefcens  &  même 
quelques  malades  dans  certaines  maifons  iituées  en 
bon  air ,  telles  que  THôpital  Saint-Louis ,  celui  de 
îa  Santé  &  autres.  Par-tout  les  malades  auroient  été 
diftribués  en  différentes  falies,  félon  le  genre  par- 
ticulier des  maladies.  Ils  auroient  été  couchés  fé- 
parément ,  ou  tout  au  plus  deux  à  deux  dans  des 
cas  de  nécellité.  Ainfî  l'on  n'eût  point  eu  i  craindre 
îes  inconvéniens  de  l'entairement  de  ces  infortunés, 
Ainiî  cette  nouvelle  Société ,  formée  par  l'humanité 
ôc  la  faine  politique  ,  n'eût  eu  de  bénéfices  à 
efpérer  qu'en  confervant  des  hommes  à  l'Etat  ■■,  & 
Il  elle  eût  gagné ,  le  public  eût  encore  gagné  dâ' 
vauîage.  On  ofe  le  dire ,  le  cœur  de  M.  de  Cha- 
mouifet  avoir  trouvé  ce  quife  refufe  pre'^iie  i.uujours 
siux  recherches  des  plus  prof'^'-^'-^  i>olitiques,  cette 
pierre   philofophale  -v  1^  fcience  du  Gouver.n§^ 
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hient ,  le  concours  ôc  l'identité  de  Vintérêt  parti- 
culier avec  l'intérêt  général. 

Enfin  pour  troilîeme  remède  aux  maux  de  l'Hô- 
tel-Dieu ,  notre  Auteur ,  ne  perdant  jamais  de  vue 
fa  Mal/on  d'JJJocianon  ,  propofe  comme  une  con-» 
féquence  nécelTaire  de  Tes  principes  de  réforme ,. 
la  néceffité  d'établir  un  milieu  entre  le  gratuit  hu- 
miliant d'un  Hôpital,  &  les  dépenfes  excefîlves 
que  les   maladies  entraînent  chez  les  particuliers. 

Tel  eft  le  plan  de  réforme  (m)  que  propofa  M.  de 
Chamouflet  pour  l'Hôtel- Dieu,  nous  n'avons  fait 
que  l'effleurer  ;  il  contient  beaucoup  de  détails  plus. 
intérelTans  les  uns  que  les  autres.  Puiife  le  peu  que 
nous  en  avons  dit  infpirer  le  defîr  de  le  lire  Sz  de 
le  méditer  !  Puilfe-t-il  fur-tout  infpirer  le  courage  de 
triompher  des  intérêts  {ubalternes,  d'écouter  l'hu- 
manité &  d'exécuter  des  idées  qu'elle  feule  a didées! 

Cet  Ouvrage  a  été  fuivi  en  difFérens  tems  de 
quelques  Mémoires  plus  ou  moins  abrégés  fur  la 
même  matière.  Ils  contiennent  à-peu-près  les  mêmes, 
idées,  les  mêmes  faits,  les  mêmes  principes  ;  mais 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  en  priver  le  public,, 
qui  y  trouvera  un  nouvel  intérêt,  au  moins  par 
les  différentes  formes  que  favoit  prendre  la  bien- 
faîfance  de  M.  de  Chamou0er. 

On  trouve  d'abord  des  Réponfes  aux  objections  fur 


(m)   împrimi  en  1755^  in-ii;  rcimprimé  en  ï.757  ,  dans  les  Fu«; 
d'un  frzoytny 
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iexpojîdon  du  plan  de  réforme  de  VEotel-Dïeu  (n)^, 

On  réduit  ces  objeélions  à  trois. 

Il  faut  refpeder  un  établiirement  &  des  ufages 
anciens. 

Les  comraodites  trop  multipliées  dans  cet  Hô-^ 
pital  pourroient  y  attirer  trop  de  malades  &  rendre 
(es  -revenus  intuffifans. 

Il  faut  craindre  d'altérer  la  confiance ,  de  tarir- 
îa  fource  d^s  aumônes ,  &  d'indifpofer  les  per-- 
fonnes  néceifaires  au  bien  de  cette  maifon. 

Quel  langage  !  Refped;er  un  arrangement  qui 
fait  gémir  Thumanicé  ,  le  feul  dans  ce  genre  qui 
étende  autant  Tempire  de  la  mort  ! 

L'intention  des  fondateurs  n'a-t-elle  pas  été  que 
tous  les  pauvres  y  fulfent  admis ,  &  n'eft-il  pas 
démontré  que  les  maifons  d'Airociation  en  dimi-' 
nueroient  le  nombre  î 

Enfin  neparoît-il  pas  évident  que  ce  plan  de  réforme 
augmenteroit  la  confiance  &  les  aumônes  ,  bien 
loin  de  les  diiTiinuer ,  &  que  le  feul  intérêt  par- 
ticulier pourroit  faire  des  mécontens  ? 

En  17^3  ,  M.  de  Chamouiret  toujours  occupé 
de  fon  Plan  de  réforme ,  parce  qu'il  étoit  toujours 
perfuadé  de  fa  néceffité,  préfenta  W2d  Soumiffion  (0) 
contenant  les  différentes  conditions  auxquelles,  la 
Compagnie  dont  il  parle  dans  fon  premier  Mémoire 


(n)  Tom,  I,  pag.  170-172,. 

{0)  Impriméç  corn,  I,  pag.  173-18O0 


de  M.  de  Chamoujfet,  xxxîx 
fe  feroit  chargée  du  traitement  des  malades.  Les 
dix  articles  qui  compofent  cette  SoumïJJlon  tendent 
tous  au  bien  général ,  &  font  appuyés  fur  les  prin- 
cipes qu'on  a  déjà  expofés. 

Il  faut  en  dire  autant  du  Règlement  qui  fuivit 
cette  SoumiJJïon  [p).  C'eft  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  M.  de  ChamoulTet ,  par  la  netteté ,  la  clarté , 
les  vues  faines  &■  utiles  qui  en  font  le  caractère  dif- 
tindif.  Si  jamais  il  plaît  au  Prince  humain  qui  nous 
gouverne  de  revêtir  ce  Règlement  de  fon  autorité 
facrée,  Thomme  fendble  n'aura  plus  qu'à  fe  dire: 
Qui  pourrait  m' arrêter  ici-bas  ?  J'ai  entendu  la  voix 
bienfaifante  de  la  Divinité  arracher  à  la  mort  des 
milliers  de  viclimes  !  Que  peut-il  manquer  au  bon' 
heur  des  Français  ?  Le  Prince  qui  joint  à  tant  d'au-^ 
très  qualités  une  ejlime  aclivc  &  réfléchie  de  la  vis 
des  hommes  j  nefi-il  pas  le  meilleur  des  Rois  ? 

H  a  manqué  à  la  féhcité  de  M.  de  ChamoulTet 
d'entendre  cette  voix  douce  &  paternelle.  C'efl 
à  nous  que  la  Providence  réfervoit  cette  confo- 
lation.  Déjà  elle  s'eft  fait  entendre  ,  malgré  le 
tumulte  des.  armes  ,  malgré  les  horreurs  &c  les> 
dépenfes  de  la  guerre  {q).  Déjà  2500  malades  fe- 
ront couchés  feuls  dans  un  lit  j  6"  5  00  deux  à  deux 
dans  un  grand  lit  féparé  dans  fa  longueur  par  une 
cloifon  ■  il  y  aura  des  promenades  &  des  falles 
particulières  pour  les  convalefcens  :  des  infirmeries 


(p)  On  le  trouve  imprimé  tom.  I,  de  cette  édition  ,  pag.  iSo-204.. 
(î)  Lettres-Patentes  du  22  Avnl  1781. 
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feront  étahlies  dans  les  Hôpitaux  défîmes  au^ 
valides ,  des  hofpices  ajjignés  à  certaines  Paroiffes  y 
les  comptes  de  F adminijlration  de  VRôtel-Dieu  ren- 
dus publics  j  &c  j  &  tout  ceci  fans  doute  n'eît 
que  ilieureux  prélude  de  ce  que  les  Français  peu- 
vent attendre  de  leur  Père  commun ,  lorrqu'iî  aura. 
obtenu  l'objet  de  (es  vœux ,  la  juftiçe  &  la  paix. 

Nous  pouvons  le  dire,  ii  l'excès  du  plaifxr  comme 
de  la  peine ,  du  bonheur  com-me  du  malheur , 
peut  altérer  ou  détruire  mêm_e  fubitement  les  ref- 
forts  de  la  vie  ,  peut-être  M.  de  Chamouiret  fe- 
roit-il  mort  de  joie  à  la  nouvelle  de  cette  loi , 
d'humanité  :  ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  c'efl  qu'il 
n'a  jamais  ceflTé  de  faire  entendre  fa  voix  en  faveur 
4es  infortunés. 

Il  profita  du  malheur  arrivé  à  THôtel-Dieu ,, 
pour  parler  encore  de  fa  réforme.  Il  propofa  de 
le  divifer ,  d'en  mettre  une  partie  à  l'Hôpital  S, 
Louis  Se  une  autre  au  Couvent  des  Cordelières 
du  fauxbourg  Saint-Marceau,  Il  renouvella  Toifre 
qu'il  avoir  faite  plufîeurs  fois.  Il  eft  intéreifant  de 
lire  les  détails  de  ce  nouveau  projet,  ou  plutôt 
de  ce  projet  ancien  accommodé  aux  circonftances , 
&  qui  auroit  épargné  la  reconftrudion  des  bar- 
timens  brûlés.  Tel  eft  l'objet  d'une  Lettre  im- 
portante qui  date  du  commencement  de  1775. 
Cette  Lettre  (p)  contient  une  compar^ifon  qui  pour- 
Toit  enfin  être  utile ,  du  nombre  des  malades  8c 
des   morts  de  VHôtel-Dieu  avec  ceux  de  la  Cka-^ 


——■ — ='-^-^ 
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rîté  de  Paris  pendant  douze  années ,  depuis  1737 
jufqu'en    1 748* 

Enfin  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  ChamouiTet 
fur  l'Hôtel- Dieu  dont  nous  ayons  à  parler  font 
des  Obfervadons  abrégées  fur  fon  état  &  fur  la. 
manière  de  diminuer  fes  charges  {s)^  Ceft  à-peu-j 
près  le  même  fond  d'idées  avec  quelques  additions. 
Ici,  par  exemple,  on  propofe  de  placer  à  la  Sajf- 
faye  près  Villejuif  tous  ceux  qui  font  atta-^ 
qués  de  maladies  chroniques.  On  fait  que  ces  ma- 
ladies ,  dont  on  a  dit  avec  raifon  qu'elles  étoient 
le  déshonneur  du  Médecin  j  &  le  fléau  des  ma- 
lades ,  ou  ne  fe  guériffent  point,  ou  fe  guériirent 
moins  par  les  remèdes ,  que  par  les  foins ,  l'air 
pur  ôc  la   promenade. 

Dans  ces  difFérens  Mémoires  ,  il  eft  toujours 
queftion  des  Maifons  d'Airociation  comme  propres 
à  décharger  les  Hôpitaux.  Tous  les  projets  de  M. 
de  ChamouiTet ,  même  fans  en  excepter  ceux  qui  pa- 
roiffoient  n'avoir  d'autre  objet  que  la  finance , 
avoient  pour  fin  dernière  rétablifTement  de  fa 
Maifon  d' A jfo dation.  Les  richeires  n'étoient  rien 
pour  lui ,  elles  étoient  tout  pour  cette  maifon  (i 
chère  à  fon  cœur.  Cet  établilïement ,  &  la  nécef- 
fhté  de  réformer  les  Hôpitaux  reviennent  à  chaque 
inftant  dans  fes  écrits,  comme  ils  rcvenoient  dans 
fa  convcrfation. 

M.  de  Chamouiret  avoit  commencé  à  démem- 
brer fon  patrimoine  pour  fa  Maifon  de  Santé  de 

(il)  Imprimées  tom.  I»  pag«2i7  k  iza. 
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îa  barrière  de  Sqyz,  Il  avoit  vendu  une  partie  âê 
{z^  terres  pour  fournir  aux  dépenfes  de  cet  œuvre 
dt^ienfaifance  utile  en  lui-même ,  refpedable  aux 
yeux  de  l'humanité  &  de  la  religion  ,  mais  perdu 
pour  l'exemple  qu'il  vouloir  donner.  Il  vendit  fa 
charge  de  Maître  des  Comptes  pour  former  fon 
Hofpice  des  Enfans  abandonnés.  Il  commença  par 
donner  au  public  fon  Mémoire  politique  fur  les. 
Enfans  y  qui  contient  deux  parties  (f).  Il  y  parle 
«l'abord  de  la  confcrvation  de  tous  les  enfans  en  gé- 
néral il  propofe  cnfuite  une  deftination  pour  les 
Enf ans-trouvés  ,  &  il  indique  les  moyens  de  les 
lendre  utiles  à  l'Etat. 

En  remédiant  au  mal  dans  fa  {oiirce ,  il  fervoit 
à  la  fois  l'humanité  &  la  patrie.  Perfonne  n'igno- 
re &  ne  contefte  l'importance  de  la  confervation 
des  enfans  \  mais  on  ignore  ou  l'on  néglige  les 
moyens  qui  doivent  conduire  à  cette  fin  pré- 
cieufe.  Le  plus  sûr  feroit  fans  doute  que  les 
mères  allaitaifent  elles-mêmes  leurs  enfans  ;  mais 
il  y  en  a  il  peu  qui  reiTipiiifent  à  cet  égard  le 
vœu  de  la  nature!  elles  prétextent  tant  de  raifons. 
pour  fe  difpenfer  de  ce  devoir  eifentiel  !  Le  luxe ,. 
l'amour  de  la  diilipation  &  du  plaiiir  5  font  pref- 
que  toujours  les  véritables  caufes  qui  empêchent 


(t)  Impriirc  en  I7J5,  in-î2,.avec  ie  Mémoire  fui'  les,  biens  de 
Flîôpitûl  Saint-Jacques ,  fous  le  ticie  de  Mémoire,  fur  la  con^erviL-' 
îion  des  Enfans,  &  une  deftination  avantageufe  des  Enfans- Trouvés^ 
&  en  1757,  réimprimé  dans  les  Vues  d'un  Citoyen  t.  fous  ceLiii.de 
Mémoii'c  Foliùquc  fur  les  Enfans<^ 
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ïes  femmes  d'être   mères  au   moment  qu'elles  le 
deviennent  {u)  \    ôc  tandis  que   les  animaux    les 
plus  féroces  allaitent  leurs  petits  ,  ces  mères  inhu- 
maines outragent  à  la  fois  la   nature  &  Tamour 
maternel',  &  appellent  fur  elles  les  douleurs  ôc  la 
mort    mxêm.e.  Elles   ne    rougiiTenr    pas  ,  elles  ne 
craignent  pas    de  confier  les   fruits    d'une    union 
chérie   à  des  mains  inconnues  ,  mercenaires  ,  qui 
quelquefois  forcées  par  la  néceilité  ,  plus  fouvent 
peut-être  par    un  vil  intérêt,  ont  pu  fe  réfoudre 
à  vendre  le  lait  qui  appartient  à  l'enfant  que  leur 
donna  la  Nature  !  Comment  compter  fur  les  foins 
de    cette  nourrice   vénale ,  de   cette  nourrice  qui 
ne  peut  qu'aux  dépens  de  fon  propre  enfant  fuftenter 
celui  d'une  femme  étrangère? 
.    Voilà  donc  deux  enfans  à  la  fois  qui    courent 
les  plus  grands  dangers  •,  celui  de  la  femme  riche 
ou  foible  qui    ne   veut   ou   ne    peut    nourrir  j  6c 
celui  de  la  nourrice  mercénau'e.  Les  Enfahs-trou- 
vés  ,  ces  enfans  de  l'Etat  ôc  qui  peuvent  lui  être 
d'une   fi  grande  relfource ,  ces  plantes  G.  délicates 
que   le    libertinage    ou    la  mifere   arrachèrent  en 
naiiîant  au  fein   qui    les  forma,   comment   font- 
ils  foignés  par  les  nourrices   qui  s'en  chargent?  Il 
femble   que  le  vil  prix  auquel  on    les  leur   con- 
fie', autori(e  le  peu  de  foin  qu'elles  en  prennent. 
Comment  remédier  à  ces  maux  qui  étouffent  leS 

(«)  Je  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  arrive  ordinairement.  II  y  a  de« 
c:;ceptions  indiquées  p.ir  la  Nature  même,  &  j'ai  vu  des  femme* 
^lonnctes  regretter  finccrcment  dans  Tamertume  de  leur  cœur  d'être 
fOiidanipée?  à  ne  pouvoir  allaiter  leurs  Enfans. 
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générations  dans  leur  berceau  ?  M.  de  Chamouffet 
en  trouva  les  moyens  dans  l'exemple  des  peuples^ 
du  Nord,  plus  forts,  plus  vigoureux  que  nous, 
ïl  propofa  de  fubflituer  le  lait  des  animaux  à  celui 
des  nourrices ,  en  le  coupant,  dans  les  premiers 
mois  avec  à^s  infufîons  ou  des  décodions  qui  l'ap- 
proprieroient  à  l'état  &  à  l'âge  de  l'enfant.  l\ 
fit  voir  combien  cet  ufage  feroit  facile ,  falutaire, 
peu  coûteux,  préférable  à  tous  égards  aux  foins 
prétendus  des  nourrices  mercenaires.  Tout  eft  ici 
bien  vu ,  bien  penfé  >  l'intérêt  particulier  fe  réunit 
avec  l'intérêt  général  s  les  enfans  en  feroient  mieux 
nourris,  plus  fains ,  plus  vigoureux  j  les  nourrices  de- 
meureroient  moins  long-tems  ftériles ,  la  population 
deviendroitplus  nombreufe,  &  il  y  auroif  beaucoup 
d'économie.  Cette  économie  diminueroir  nécelfai- 
rement  le  nombre  des  Enfans-trouvés ,  dont  plufîeurs. 
font  légitimes,  &  que  leurs  pères  &"  mères  n'ex- 
pofent  que  parce  qu'ils  font  hors  d'état  de  payer 
les  mois  de  nourrice ,  tels  qu'on  les  exige  aujour 
d'Kuî.  Une  nourrice  ne  peut  ou  ne  doit  fe  char- 
ger  que  d'un  enfant  i  dans  le  fyftême  de  la  nour- 
riture par  le  lait  des  animaux,  deux  femmes  peuvent 
en  foigncr  douze.  La  nourriture  de  l'enfant  étant 
totalement  étrangère  à  la  femme,  le  choix  fera 
plus  facile  &  plus  sûr  -,  il  n'y  aura  plus  lieu  de- 
craindre  ce  qu'on  a  vu  arriver  quelquefois,  l'in- 
feétion  d'une  famille  ou  même  d'un  village  entier* 
par  un  feul  nourrifTon  m-al  fain. 

M.  de  ChamouiTet  joignit  encore  ici  la  pratique 
à  la  théorie.  Il  combattit  par  l'expérience  les  ufages 
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êc  les  préjugés.  Il  obtint  du  Gouvernement  la  per- 
million  de  faire  Ces  effais  de  la  nourriture  des 
enfans ,  par  le  lait  des  animaux  fous  les  yeux  même 
des  habitans  de  la  Capitale.  Il  en  obtint  même 
quelques  fecours  pécuniaires.  Ces  elfais  à  la  porte 
de  Paris  dévoient  être-  fuivis  d'établilfemens  fem- 
blables  dans  les  villages"  voiims  des  rivières  navi- 
gables, pour  la  facilité  du  tranfport  des  enfans  ^ 
de  dans  des  lieux  où  les  pâturages  font  abondans  , 
pour   diminuer  la  dépenfe. 

M.  de  Chamouiret  avoit  découvert  en  Bour- 
gogne unepayfannejqui  par  cette  méthode  élevoit 
tous  les  enfans  de  fon  canton  qui  dépériifoient 
entre  les  mains  des  nourrices  ou  m.éme  des  mères. 
Souvent  on  les  lui  apportoit  mourans ,  &  en  peu 
de  mois  elles  les  rétabliffcit  par  le  lait  de  fes 
vaches  qu'elle  favoit  leur  donner  avec  les  mélanges 
convenables  i  elle  n'en  perd'oit  prefque  point ,  quoi- 
qu'on ne  lui  apportât  que  ceux  qu'on  ne  pou- 
voit  élever.  M.  de  Chamoulfet  fît  venir  cette 
femme  précieufe ,  pour  la  mettre  à  la  tête  de  fou 
ctablilfement.  Les  autres  femmes  qu'il  lui  aifo- 
cia  lui  furent  données  par  la  Supérieure  des  En- 
fans-trouvés  ,  qu'une  expérience  longue  &  réfléchie 
avoit  inftruite  dans  l'art  précieux  de  la  confervatioa 
des  enfans.  En  un  mot  il  n'omit  aucune  des  pré- 
cautions qui  dévoient  le  faire  réulTîr.  Il  loua  la 
ferme  de  Grenelle  près  l'Ecole-Militaire.  Il  y  re- 
çut un  certain  nombre  d'enfans  que  leurs  mères 
ne  pouvoient  nourrir,  &  dont  les  pères  n'étoienc 
point  en  état  de  payer  les  mois  de  nourrice.  Deux 


fois  par  {emaiiie  des  Médediis  &  des  Chirurgiens 
habiles  s'âirembloient  pour  l'objet  important  de  cet 
établiiiement.  Tout  réuiliiroit  au  gré  de  fes  vœux. 
Les  foins  attentifs  qu'il  prodiguoit  à  ces  jeunes 
plantes  ,  à  cette  efpérance  de  l'Etat  &  de  leurs 
parens  ,  étoient  récompenfés  par  le  fuccès  le  plus 
heureux. 

Il  jouiifoit  en  paix  du  fruit  de  fes  foins bienfaifans , 
iorfqu'un  événement  malheureux  dont  on  ne  faura  ja^ 
mais  la  véritable  caufe ,  vint  alarmer  fon  cœur,  ef-' 
frayer  les  mères  fenfîbles  &c  craintives ,  réjouir  l'en- 
vie 5  diminuer  la  confiance.  Six  enfans ,  dont  cinq  en 
très-bon  état  ,  étoient  nourris   à  Grenelle  par  lé 
lait  de  vache.  Le  jour  même  de  l'horrible  accident  ^ 
ils  avoient  été  vus  par  une  multitude  de  perfonnes 
différentes ,  &  en  particuUer  par  M.  Barbe  fréquem- 
ment confulté  pour  les  maladies  àts  enfans, &:  qui 
trouva  ceux-ci  en  bon  état.  Il  ne  fortit  de  la  fallè 
où  ils    étoient    que  fur  les  fept   ou   huit  heures 
du  foir.  C'étoit  un  jour  de   l'Afcenfion.   Dans  la 
tiuit  fuivante   les    fîx    enfans    furent  attaqués    de 
VomifTemens  j    de    douleurs    d'entrailles    &    d'uil 
dévoiement  violent.  Ils  jettoient  des  cris  perçans 
&  continuels.  Dans  la  nuit  du  vendredi  au  famedi , 
le  fam.edi  matin   &  le    dimanche  ,    quatre  mou- 
rurent 5  &  les  deux  autres  ne  réfiPjerent  fans  douté 
que  parce  qu'on  remarqua  qu'ils  avoient  bu  pen- 
dant la  nuit  une  moindre  quantité  du  m^élange  d'eau 
d'orge  &  de  lait  qui  faifoit  depuis  quelques  jours 

leur  nourriture. 

Cette   mixtion  de   l'eau   d'orge    avec  le  lait  fè- 


'  de  M,  de  ChamouJJet,  xlvi| 
fâifoit  trois  fois  par  jour  fur  un  fourneau  por- 
tatif dans  un  coin  de  la  falle  près  la  porte  d'en- 
trée ,  &  étoit  portée  enfuite  fur  la  croifée.  Cette  par- 
tie de  la  falle  du  côté  de  Tentrée  fut  remplie  pendant 
tout  le  cours  de  l'après-midi  par  une  multitude  pro- 
digieufe  de  perfonnes  inconnues.  Le  mélange  de 
Teau  d'orge  &  de  lait  fut  fait ,  comme  à  l'ordi- 
naire j  vers  les  fîx  heures  du  foir ,  &  porté  fur 
la  croifée.  Une  jeune  perfonne  de  dix  ans,  d'uîi 
très-bon  tempérament,  étoit  venue  avec  Madame 
fa  mère  époufe  d'un  Confeiller  de  Grand'Chambre, 
voir  ces  enfans.  Elle  but  une  cuillerée  de  ce  mêlant 
ge  ,  qui  lui  procura  pendant  deux  jours  un  dévoie- 
ment  accompagné  de  glaires  enfanglantées.  Trois  de 
ces  enfans  morts  furent  ouverts  le  dimanche  matin 
par  un  Chirurgien,  en  préfence  de  M.  Grandclas, 
Doéteiir  en  Médecine.  On  trouva  l'eftomac  gan- 
grené dans  l'un,  enflammé  dans  les  deux  autres, 
dans  tous  les  trois  une  mafTe  confidérable  de  lair 
caillé ,  d'un  blanc  jaunâtre  &c  ayant  la  folidité  du 
fromage. 

J'ai  raconté  le  fait  (v)  avec  (implicite,  &  je  re- 
garde toutes  réflexions  comme  également  inutiles 
&  déplacées.  Pourquoi  chercher  des  crimes  fecrets 
tjui  deshonorent  l'humanité?  N'en  eft-il  pas  alfez 
de  pubUcs  ?  J'aimerois  à  me  perfuader  ,  s'il  étoit 
poflible ,  que  le  mélange  des  haleines  &  de  la  tranf- 


(v)  Tel  qu'il  fe  trouve  expofé  dans  la  Lettre  de  M.  de  Chamourtcc; 
imprimée  au  Supplément ,  toni.  II ,  p.  31  j  à  326;  tel  que  me  l'a  raconté 
\iL  Grandckï  lui-même  qui  «n  a  cié  le  témoin  oculaire. 
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piration  d'une  multitude  de  perfonncs  des  dcusî 
fcxes  avoit  infedé  la  mixtion  qui  a  caufé  la  mort 
de  ces  innocentes  vidlimes.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  de- 
puis ce  jour  malheureux  la  porte  de  la  falle  fut 
exadement  fermée  aux  inconnus  ,  &  il  n'arriva  rien 
de  femblable,  La  nourriture  des  enfans  par  le  lait 
des  animaux  réulîit  autant  qu'il  étoit  poiîlble  -,  & 
chaque  jour  elle  acquiert  une  faveur  jufte  &  méri- 
tée. Les  établiffemens  fe  multiplient,  les  Médecins 
les  plus  habiles  s'en  occupent  {x)  &  enrichirent 
l'humanité  d'ouvrages  utiles  en  ce  genre,  les  Bu- 
reaux des  Villes  &  les  Adminiftrations  en  font  un 
objet  de  leurs  foins.  J'aime  à  le  prévoir;  encore 
quelque-tems  &  ce  fyftcme  qui  fupplée  il  avanta- 
geufement  à  celui  de  la  Nature ,  qui  lui  tient  d§ 
Cl  près,  fera  univerfellement  adopté  {y). 

Nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  le  Mémoire  politique 
fur  les  enfans  ^  contient  deux  parties  :  nous  avons 
préfenté  la  théorie  &  la  pratique  de  la  première  \ 
il  nous  refte  à  montrer  rapidement  le  fujet  de  la 
féconde  :  il  y  eft  queftion  des  moyens  de  rendre 
les  Enfans-Trouvés  utiles  à  l'Etat.  Ces  enfans  font 


(x)  Voyez  en  particulier  Séance  publique  de  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  du  9  Décembre  1779  ,  pag.  ji-93  >  in-4°  ,  imprimé  en 
1780. 

(j)  Je  ne  réfifterai  point  au  plaifir  de  répéter  ce  que  tout  le  mondft 
fait^c'eft  qu'il  exifte  en  Fiance  une  perfonne  que  les  richefles  & 
même  les  grandeurs  n'ont  point  féduite  ,  qui  a  même  eu  le  courage 
defacrifier  des  goûts  chers  â  Ton  efprit  pour  adoucir  le  fart  des  mal- 
heureux ,  fonder  ,  foigner  des  Hofpices  de  charité  ,  faire  nourrir  de? 
enfans  par  \%  laiç  des  animaux ,  &.'c. 
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le  bien  de  la  patrie  -,  on  fait  pour  eux  des  dépenfes 
confidérables ,  &  l'on  en  tire  très-peu  de  profit  : 
la  moitié  au  moins  périt  chez  les  nourrices  -,  6c  la 
dépopulation  eft  fi  pdrodigieufe ,  qu'à  l'âge  de  vingt 
ans  à  peine  en  refte-t-il  un  dixième.  Mais  que  de- 
vient  ce  malheureux  &  foible  refte  î  II  en  eft  très- 
peu  qui  apprennent  des  métiers  :  la  plupart  Te  font 
mendians   &    vagabonds,   quelques-uns  palfent  à 
Bicêtre  avec  un  billet  de  bon  pauvre  :  c'eft  ainfi 
que  l'Etat  perd  la  plus  réelle  des  richelfes ,  l'em- 
ploi des  hommes.   Ces  enfans   lui  appartiennent  ; 
ils  doivent  donc  être  employés  de  la  manière  qui 
lui  fera  la  plus  utile» 

L'Auteur  en  propofe  trois ,  dont  il  difcute  les 
avantages  réciproques  ,  en  laiifant  la  décidon  à 
ceux  qui  ont  le  droit  d'en  juger.  On  peut 
faire  fervir  ces  enfans  à  former  des  matelots  , 
à  fuppléer  les  milices ,  à  peupler  les  colonies.  Peut- 
être  la  réunion  de  ces  trois  moyens  ,  fuivant  les  goûts 
&  les  difpofîtions  que  l'obfervation  préfenteroic 
dans  les  differens  fujets  ,  feroit-elle  ce  qu'il  y  auroit 
de  plus  avantageux  à  l'Etat  &  au  bonheur  des  par- 
ticuliers,  dans  lefquels  l'amour  de  la  liberté  ne 
peut  jamais  s'éteindre  entièrement. 

L'expofition  de  ces  trois  deftinations  forme  l'Ou- 
vrage qui  nous  occupe.  L'Auteur  s'étend  particulière- 
ment fur  la  troifieme  ,  &  il  propofe  de  former  une 
colonie  à  la  Louifiane  {\),  Il  fait  connoître  ce  pays 

(î)CeProjcc  a  é;é  imprime  en  J7J«. 
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vafte  j  fertile  ,  également  propre  aux  produdions  à& 
TEurope  &  à  celles  de  T Amérique  :  il  en  expofe  les 
différentes  productions  *,  il  détaille  les  occupations 
qu'on  pourroit  y  donner  aux  c'nfans  j  il  afTure  qu'il 
feroit  poiïible  d'y  en  faire  palîer  neuf  mille  chaque 
année.  Tout  cet  article  eft  utile ,  curieux ,  intéref- 
fanr  j  il  eft  difficile  de  prévoir  &  de  calculer  plus 
de  chofes  qu'on  en  trouve  ici  ;  &  on  ne  peut  nier, 
même  en  fuppofant  beaucoup  de  non- valeurs,  que 
l'Etat  n'en  retirât  de  grands  avantages,  s'il  étoic 
feulement  exécuté  dans  fa  dixième  partie.  Il  y  a 
dans  ce  A4émoire  un  chapitre  fur  la  deftination  des 
iilles ,  également  conforme  aux  mœurs  &  à  la  po- 
litique ,  qu'il  ne  faut  jamais  féparer ,  fî  l'on  veut 
réuflîr.  L'Auteur  propofe  de  deftiner  une  partie  des 
filles  des  Enfans-Trouvés  à  être  domeftiquesj  &C 
pour  cet  effet ,  de  les  former  au  fervice  dans  les 
Hôpitaux  5  où  les  Maîtres  viendroient  les  prendre 
avec  confiance.  La  mifere  ne  les  expoferoit  plus 
au  danger  du  libertinage  i  les  filles  de  la  campagne 
refteroient  dans  les  villages  fous  les  yeux  de  leurs 
mères ,  où  elles  formeroient  des  établifl'emens  qui 
augmenteroient  la  population ,  &  feroient  leur 
bonheur  -,  au  lieu  que  l'efpoir  du  gain  les  attire  à 
Paris ,  où  elles  perdent  à  la  fois  le  goût  de  la  vertu 
éc  la  facilité  de  fe  marier. 

Ici  fe  préfente  à  nous  un  Ouvrage  de  M.  de 
Chamouffet ,  qui  peut  également  intérefTer  l'Hifto- 
rien ,  le  Canonifte  &  l'Homme  bienfaifanr.  Il  eft 
intitulé  ,  Mémoire  fur  les  revenus  de  l'Hôpital  Saint' 
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Jacques  &  fur  leur  véritable  dejiination  ((S-).  Son  but 
eft  d'examiner  quelle  eft  la  nature  des  biens  de  cet 
Hôpital ,  de  quel  eft  l'ufage  qu'on  en  pourroit  faire. 
M.  l'Archevêque  de  Paris ,  marchant  fur  les  traces 
de  (q.s  prédécelfeurs ,  défiroit  d'appliquer  ces  biens, 
à  des  fondations  ecciéfiaftiques.  M.  de  ChamoulTet 
défend  ici  la  caufe  de  rhofpitalité  j  il  fait  une  hif- 
toire  abrégée  de  cet  Hôpital ,  fondé  par  des  Bour- 
geois de  Paris  vers  la  fin  du  douzième  fiecle.  Il 
préfente  le  tableau  des  différentes  conteftations  oc- 
cafîonnées  par  l'emploi  de  Tes  revenus ,  &  en  par- 
ticulier du  tems  de  M.  le  Cardinal  de  Noailles  &: 
de  M.  de  Vinrimillc.  Il  en  conclut  que  ces  biens 
font  laïcs ,  qu'ils  appartiennent  à  rhofpitalité  dans 
laperfonnedeshabitans  de  Paris  qui  repréfentent  les 
fondateurs  :  il  expofe  l'état  de  ces  biens,  dont  le 
revenu  ne  montoit  alors  qu'à  2jooolivres:il  indique 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  les  augmenter  j  ôc 
toujours  occupé  de  Ca.  Mai/on  d' A[jociation ,  il  affur© 
que  ce  ne  feroit  point  changer  la  deftination  des  reve- 
nus de  cet  Hôpital  que  de  les  unir  à  cette  Maifon  :  il 
fait  voir  que  le  Roi  le  peut-,  que  par-là  il  rempliroit 
à  la  lettre  l'intention  des  fondateurs,  &  qu'il  feroit 
exécuter  tout  ce  qui  a  ete  règle  par  les  déclarations 
&  arrêts  rendus  à  ce  fujet  :  il  montre  qu'au  mbyen 
de  cette  union ,  il  feroit  polîîble  d'étabhr  en  fa- 
veur des  pauvres  arrifans  ajfoclés  des  places  pour 


{&)  Imprimé  en  1756,  in- 12;  lampiimé  dans  les  Vues  d'un  Citoyen 
en  1757.  Voyez  Annce  Litaraire  17J1Î,  corn.  Vlil. 
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les  caducs  Se  les  incurables  ;  mais  M.  de  ChamoufTet 
perfuadé  que  la  vraie  bienfaifance  ne  peut  jamais 
être  réparée  de  la  vraie  religion ,  confentoit  à  la 
confervation  d'un  certain  nombre  de  Chapelains  > 
dont  une  partie  feroit  employée  aux  befoins  fpi- 
rituels  des  malades ,  àts  convalefcens ,  des  caducs 
&  des  incurables  ,  randis  que  l'autre  célébreroit  un 
office  canonial  :  par-là,  il  croyoit  remplir  toutes 
\ts  vues  du  Prélat.  Il  termine  fon  ouvrage  en  ex- 
pofant  l'encouragement  &  la  faveur  que  prendroit 
'la  Maifon  d' AJfo dation  ^  fî  les  fonds  dont  il  s'agir 
lui  étoient  adjugés  {a). 

Ce  dernier  moyen  ne  réulîlt  pas  plus  à  M.  de 
ChamouflTet  que  tous  ceux  qu'il  avoir  employés  : 
peut-être  même  fe  fût-il  abftenu  de  le  tenter,  s'il 
eût  penfé  que  VOccaJion  eft  un  être  capricieux  & 
léger  qui  s'accorde  alFez  rarement  avec  la  Raifon  , 
&  qu'on  appelle  prefque  toujours  envain  j  mais , 
on  peut  le  répéter ,  chez  lui  la  bienfaifance  étoit 
une  paffion  impérieufe,  &  les  pafïions  raifonnent 
peu,  elles  ne  voient  que  leur  but  ;  elles  font  prefque 
toujours  aveugles  fur  les  moyens  ,  fur  les  réiîf- 
tances. 

Le  Gouvernement  vient  enfin  de  remplir  la  def- 
tination  des  biens  de  l'Hôpital  Saint- Jacques.  Des 
lettres-patentes  du  mois  de  Mai  178 1 ,  ont  uni  ces 
biens  à  ceux  de  l'Hôpital  des  Enfans-Trouvés  j  & 
ont  permis  aux  Adminiftrateurs  de   cette  maifon 


{a)  Voyez  Journal  desSçavans,  Mars  1757,  pag.  179-182,  in-^^J 
5:  Ajince  Littéraire  1770,  tom.  Vlil ,  pag.  258-^02, 
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^i'acqué^r  un  terrein  &  un  bâtiment,  afin  de  re- 
cevoir les  enfans  nouveaux-nés  atteints  de  maladies 
communicables ,  pour  y  êtres  nourris  &  élevés  fans 
nourrices  &:  avec  du  lait. 

Ce  nouveau  monument ,  digne  du  cœur  &•  de 
la  fagelTe  d'un  Roi ,  homme  &:  patriote ,  n'eût  pas 
manqué  d'être  béni  de  M.  de  Chamoulfet  5  lui  ^ 
dont  la  bienfaifance  n'avoit  pas  le  défaut  d'être 
exclufîve ,  lui  qui  avoir  tant  parlé  en  faveur  de  ces 
malheureux  enfans  de  l'Etat ,  lui  enfin  dont  toutes 
les  démarches  ne  tendoient  qu'au  bien  général,  fans 
afFedion  particulière  ,  fans  ce  retour  perfonnel  qui 
eft  fi  commun  &  quelquefois  fi  dangereux. 

Tous  les  projets  de  M.  de  ChamouiTer  ont  en- 
tr'eux  des  rapports  plus  ou  moins  immédiats  i  ils 
fe  tiennent  tous  ,  &  vont  fe  lier  à  fon  Vlan  gé- 
néral pour  T  Âdminijlradon  des  Hôpitaux  du  Royaume  j 
&  pour  le  banràffement  de  la  mendicité  (h).  C'efl:  ici  le 
but  univerfel  où  tendent  toutes  les  vues  de  l'Auteur  : 
c'eft,  pour  ainfi  dire,  le  complément  de  tous  les  au- 
tres projets  de  bie.ifaifance  qui  l'ont  précédé.  La  Mai- 
fon  d'AlFociation ,  la  réforme  de  l'Hôtel-Dieu  ,  la 
nouvelle  méthode  d'allaiter  les  enfans  j  ladeftinatior» 
nouvelle  des  Enfans-Trouvés ,  l'emploi  plus  avan- 
tageux des  revenus  de  l'Hôpital  Saint  -  Jacques  , 
n'étoient  que  des  préliminaires  au  grand  ouvrage 
dont  il  s'agit  maintenant.    Écoutons  M.  de  Cha- 


ff»)  Ce  Projette  iji  pag.  în-12,  cft  imprimé  dans  les  Vues  d'un. 
CKoyen,  &  en  c{l  la  dernière  pièce.  11  eft  compofé  d'un  Difcoiire 
préliminaire  &  de  ai  chapitres. 
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moufiet  lui-même  nous  en  fournir  la  preuve  en 
termes  équivalens  (c).  "  Uétablijfement  de  la  Mal/on 
»y  d'JJfociadon  prévienr ,  dit-il ,  la  ruine  d'une  in- 
M  fînité  de  familles  ,  en  procurant  une  prompte 
M  guérifon  à  leurs,  chefs ,  &  en  les  confervant  dans 
»  l'exercice  de  leurs  profeffions  j  il  les  empêche  de 
sj  venir  fe  réfugier  dans  les  Hôpitaux ,  &  par  con- 
»>  fequent  il  décharge  l'Hôtel  Dieu  de  ceux  qui  lui 
s*  occafîonnent  le  plus  de  dépenfe ,  parce  qu'une 
»  décence  qu'on  ne  peut  blâmer  infpire  à  ces  hom- 
»  mes  précieux  par  leurs  talens ,  de  n'y  avoir  re- 
53  cours  que  quand  ils  ne  peuvent  plus  faire  autre- 
w  ment ,  lorfque  par  un  délai  funefte  leurs  maladies 
M  font  devenues  dangereufes  &  difficiles  à  guérir. 
«  Le  plan  de  réforme  propofé  pour  l'Hôtel-Dieu , 
M  en  déchargeant  l'adminiftration  du  foin  des  ma- 
î>  lades  ,  la  rend  plus  utile  à  la  geftion  des  biens , 
"  &  en  confiant  tous  les  détails  du  traitement  à 
M  une  fociété  qui  ne  feroit  payée  que  pour  les  ma- 
»  lades  guéris  ,  &  qui  ne  demande  pour  chacun 
"  d'eux  que  ce  qu'il  en  coûte  à  l'adminiftration  par 
^J  chaque  malade  ,  foit  qu'il  guérilTe  ,  foit  qu'il 
»  meure ,  l'intérêt  particulier  fe  trouve  par  une 
«  heureufe  combinaifon  être  l'intérêt  du  public  ;  & 
5»  ce  plan  ,  très-iimple ,  réunir  le  double  avantage 
3î  de  conferver   un   grand  nombre  de   citoyens  à 


ic)  Difcours  préliminaire  &  chapitre  Vî.  On  ne  s'eft  rien  permis 
fur  le  fond  des  chcfes  ,  trcs-peu  mêrr.e  fur  l'ordre  &;  fuc  k$ 
exorclTions, 
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9»  l'Etat ,  &c  de  diminuer  beaucoup  les  dépenfes  de 
«  THôtel-Dieu. 

»  Le  fyilême  fur  la  nutrition  des  enfans  par  îe 
»  lait  des  animaux,  &  fur  la  deftination  des  Enfans- 
i>  Trouvés ,  préfente  une  économie  dans  la  dépenfe, 
i>  une  augmentation  dans  le  nombre  des  enfans 
»  confervés  à  la  Patrie.  Il  prouve  que,  par  des 
«  emplois  utiles ,  elle  peut  retirer  avec  ufure  les 
sî  avances  qu'elle  fait  pour  l'éducation  de  ces  enfans, 
»i  jettes  entre  Tes  bras  dès  le  moment  de  leur  naillan- 
»j  ce ,  Ôc  qui  ne  connoifTent  d'autre  mère  qu'elle. 
3j  L'exportation  de  ces  enfans  à  la  Louiflane  coupe- 
»  roit  une  des  branches  de  la  mendicité ,  de  dimi- 
»  nuant  le  nombre  des  pauvres ,  diminueroit  par  une 
M  conféquence  néceifaire  les  charges  des  Hôpitaux. 

»>  Le  Mémoire  fur  les  revenus  de  l'Hôpital  Saint- 
»»  Jacques ,  fournit  un  moyen  également  fimple  6c 
»*  jufte  pour  le  premier  établilTement  de  la  Maifoii 
»>  d'Affociation  ,  qui  tend  évidemment  à  décharger 
$>  les  maifons  de  charité. 

«  Il  réfulte  de  ces  difFérens  projets  une  diminution 
»>  dans  la  dépenfe  des  Hôpitaux  &  dans  le  nombre  des 
»>  pauvres.  Cette  double  diminution  doit  néceflaire- 
»  ment  mettre  ces  maifons  de  charité  dans  l'hcureufe 
«>  Situation  de  donner  des  fecours  plus  abondans  aux 
»»  malheureux ,  que  toutes  ces  précautions  n'auront 
*>  pu  garantir  de  la  pauvreté.  C'eft  ce  qu'il  étoit  né- 
»»  celTaire  de  faire  voir  avant  que  de  propofcr  le  ban- 
"  nilfement  de  la  mendicité ,  le  point  elfentiel  du 
*.'  plan  général  qui  va  nous  occuper  '». 

Telle  eft  la  chaîne  dont  l'Auteur  a  lié  les  dif- 
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férens  projets  qu'il  a  propofés  jufqu'à  préfent,  ÔC 
cette  chaîne  ne  doit  point  échapper  à  fes  lecteurs» 
Tous  ces  projets ,  confideres  féparément  ^  neprodui- 
roient  qu'une  utilité  particulière  \  mais  leur  réunion 
rend  leur  utihte  générale  prefque  immenfe ,  de  elle 
achevé  le  grand  ouvrage  de  l'extirpation  de  la  men  • 
dicité,  que  chacun  d'eux  u'avoit  fait  que  préparer. 
C'eft  à  une  adminiftration  unique  &  univerfelle  de 
tous  les  Hôpitaux  du  royaume  ,  que  notre  Auteur 
réferve  la  guerifon  complète  de  cette  plaie  du  corps 
j5olitique  :  il  propofe  donc  d'établir  un  centre  d'u- 
nion entre  tous  les  Hôpitaux  •,  &  ce  centre  feroit 
un  Bureau  général  formé  fur  le  modèle  de  celui  du 
commerce. 

Avant  de  développer  fon  plan,  M.  de  Chamoufifet 
fe  livre  à  quelques  fpéculations  philofophiques  & 
politiques  fur  le  nombre  des  hommes  ,  fur  leur 
confervation,  fur  la  fondation  des  Hôpitaux  ^  fur 
les  abus  qui  fe  font  glitfes  dans  ces  établiiTemens. 

Le  nombre  des  habitans  fait  la  force  d'un  État, 
leurs  travaux  en  font  la  richeffe.  La  confervation 
&  l'augmentation  du  nombre  des  fujets  doivent 
donc  être  le  principal  objet  des  foins  d'un  fage 
gouvernement  :  tous  les  autres  objets  font  même 
relatifs  à  celui-ci,  &  le  fuppofent  nécelTairement, 
M.  de  Charaouiret  ne  parle  point  directement  de 
l'augmentation  des  hommes ,  il  ne  fait  qu'expofer 
fes  idées  relatives  à  leur  confervation.  L'intérêt  & 
l'équité  coucourent  à  rendre  cet  objet  précieux  pour 
l'Etat  :  les  pauvres  ^  dit-il ,  ne  font  pauvres  que  pour. 
€U}ç-mêmes  ;  ils  font  ^  par  leur  travail  ,  la  rUheJfe 
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'd^un  pays.  On  ne  peut  donc  les  abandonner  fans 
joindre  la  folie  à  rinjuftice  ,  fans  s'appauvrir  foi- 
même  3  &  fans  être  ingrat.  Sous  ce  point  de  vue  > 
les  Hôpitaux  peuvent  être  regardés  comme  les  ar- 
fenaux  où  fe  reparent  les  armes  dont  la  République 
a  befoin,  &  ils  font  autant  l'ouvrage  de  la  poli- 
tique que  de  la  charité. 

Des  hommes  généreux  &  fenfîbles  ,  animés  par 
ces  motifs  nobles  &z  fages ,  fondèrent  ces  afyles  de 
Tinfirmité  &  de  la  cadujcité  :  ils  firent  ce  que  l'Etat 
eut  fait  lui-même  ,  s'ils  ne  l'euifent  fait  pour  ac- 
quitter fa  dette:  mais  ces  triftes  afyles,  devenus 
trop  étroits  pour  contenir  tous  ceux  que  leurs 
befoins  y  attiroient,  une  foule  de  malheureux  pro- 
mena fes  miferes ,  en  préfenta  le  fpedacle  hideux 
&  dégoûtant,  mendia  les  aumônes  Aç:^  âmes  fen- 
fîbles. La  pitié,  ce  fentiment  fi  naturel  à  l'homme, 
alla  bientôt  éveiller  la  fenfibilité  -,  bientôt  l'état  de 
mendiant  devint  un  état  d'aifance  ;  il  ne  tarda  pas 
à  tenter  la  cupidité  d'une  foule  de  mauvais  ci- 
toyens ,  ennemis  du  travail ,  &  par  conféquenc  de 
la  patrie  ;  ils  préférèrent  une  oifiveté  lucrative  à 
une  a6^ivirc  fatiguante,  de  qui  fouvent  procure  à 
peine  le  néceilaire. 

Leur  état  ne  fut  que  fourberies  &  menfonges  ; 
ils  étudièrent  toutes  les  routes  qui  pouvoient  les 
conduire  au  cœur,  ils  abufercnt  de  ce  don  pré- 
cieux que  Dieu  accorda  à  tous  les  hommes ,  ils 
furprirent  la  compaffion  ;  &  par  l'hiftoire  fabuleufe 
ou  le  fpeftaclc  trompeur  d'une  mifere  apparente, 
ils  arrachèrent  des  aumônes  qui  ne  leur  étoieiir 
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pas  dues.  Teile  eft  l'origine  de  la  mendicité  inno-, 

cente  ou  coupable. 

On  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  de  cette  gan- 
grène du  corps  politique  :  on  craignit  avec  raifon 
qu'elle  ne  devint  contagieufe  j  on  fit  arrêter  tous 
les  mendians  ;  mais  au  lieu  de  les  renfermer  dans 
des  maifons  particulières  où  ils  auroient  été  forcés 
au  travail ,  qu'on  ne  peut  éviter  fans  tromper  fa 
deftination  ,  on  les  coîifondit  dans  les  Hôpitaux 
avec  les  véritables  pauvres ,  qui  feuls  pouvoient 
avoir  des  droits  aux  fecours  aflurés  par  ces  maifons. 
De  cette  méthode  ,  naquit  une  foule  d 'inconvé- 
niens  \  il  fallut  ou  relâcher  au  bout  de  quelque 
tems  ces  ennemis  de  la  fodété ,  ou  continuer  de  les 
tenir  renfermés.  Dans  le  premier  cas,  c'etoit  lancer 
dans  un  troupeau  paifible  &  utile  une  troupe  d'a- 
nimaux furieux  ou  perfides  ,  c'éroit  les  engager  à 
continuer  de  fe  livrer  à  la  mendicité ,  au  liberti- 
nage ,  à  la  proftitution ,  c'étoit  les  conduire  à  une 
mort  honteufe.  D'un  autre  côté ,  en  les  tenant  ren- 
fermes ,  quelle  douleur,  quelle  humiliation  pour  les 
pauvres  honnêtes  qui  ont  fervi  la  fociété  tant  qu'ils 
l'ont  pu ,  de  fe  voir  confondus  avec  des  fcéiérats,d'y 
recîcvoir  les  mêmes  traitemens,  d'y  partager  avec  eux 
la  fubiiftance  qui  leur  appartient  à  jufte  titre  I 

La  juflice  &  la  vraie  politique  exigent  donc 
qu'on  mette  une  différence  entre  le  véritable  pau- 
vre j  qui  eft  {'invalide  de  l'Etat ,  &c  le  mendiant 
de  profellion  ,  qui  en  eft  le  fléau  •,  &  c  eft  la  con- 
cluuon  de  M.  de  Chamouifet.  Il  propofe  de  fuK- 
divifer  les  Hôpitaux  qui  ne  font  point  deilinés  au 
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foulagement  des  malades,  en  retraites  pour  les  ca- 
ducs &  les  incurables ,  &  en  maifons  de  punition 
pour  les  mendians  de  profeirion ,  qu'on  accoutu- 
meroit  à  trouver  leur  fubliftance  dans  le  produit 
d'un  travail  forcé.  Le  vrai  politique ,  l'ami  de  l'or- 
dre ,  l'homme  fenfible ,  feront  également  fatisfaits 
des  détails  intérelfans  dans  lefquels  entre  ici  M.  de 
ChamoulTet  fur  la  manière  de  traiter  &  d'occuper 
les  pauvres  honnêtes  &  les  mendians  valides. 

Il  obferve  enfuite  que  iî  les  fondateurs  des  Hô- 
pitaux font  entrés  dans  les  vues  des  légiflateurs , 
les  légiflateurs  à  leur  tour  doivent  perfeâionner 
l'ouvrage  des  fondateurs  en  le  généralifanr.  Il  envi- 
fage  cette  multitude  immenfe  d'hommes  pauvres  & 
malheureux  comme  une  vafte  &  nombreufe  famille 
qui  a  été  utile  à  l'Etat,  &  que  l'Etat,  par  un  jufte 
retour  ,  doit  fecourir  dans  la  maladie  &  la  vieilleire. 
Il  envifage  auffi  la  totalité  des  établiifemens  d'huma- 
nité &  de  bienfaifance ,  répandus  dans  les  diffé- 
rentes provinces ,  comme  mi  tréfor  commun  def- 
tiné  à  l'entretien  de  cette  famille  immenfe  :  il  fait 
voir  que  ce  point  de  vue  ne  peut  être  contraire  à 
l'intention  des  fondateurs  s  S<:  du  développement 
de  ces  principes ,  il  conclut  la  légitimité  de  l'ar- 
rangement qu'il  propofe. 

Cet  arrangement  confifteroit  à  former  à  Paris  un 
Bureau  général  d'adminiftration  qui ,  s'étendant  fur 
tous  les  hôpitaux  du  royaume ,  établiroit  entr'cux 
une  correfpondance  exade  ôc  une  communication 
facile  de  fecours  mutuels  :  par-là  ,  ils  pourroient  fe 
foutenir  réciproquement  en  faifant  fervir  le  fuperflu 
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d'un  hôpital  au  foulagement   d'un  autre.  M.   de 
ChamoufTet  cite  Texemple  d'une  fembiable  com- 
munication de  fecours  annuels,  établie  en  Flandres 
par  M.  de  Séchelles  dans   le  tems   qu'il  étoit  In- 
tendant de  cette  Province.  Ce  Bureau  général  àts 
hôpitaux  feroit  compofé  de  l'Intendant  des  finances, 
&  de  quatre  Intendans  fcmblables^  aux  Intendans 
du  commerce  :  ils  feroient  perpétuels.  On  leur  af- 
focieroit  un  nombre    de  perfonnes   choifies ,  tant 
dans  les  Cours  Souveraines  que  dans  les  différentes 
clalTes  de  la  fociété ,    &  dont   l'adminiftration  ne 
dureroit  que  deux  ans ,  à   moins  qu'on  ne  jugeât 
à  propos  de  les  continuer,  ou  qu'ils  ne  confentif- 
fent  eux-mêmes  à  refter  en  place.  Ces  quatre  In- 
tendans n'auroient  point    de  jurifdidlion    conten- 
tieufe  \  ainfi  ,    le  droit   qu'ont  les  Parkmens  de 
veiller  à  l'adminidration  des  hôpitaux  j  r^e  recevroit 
aucune  atteinte.  Ils  fe  partageroient  entr'eux  les  dif- 
férentes provinces  du   royaume ,   comme    font  les 
Intendans  du   commerce  j  &  tous  les  cinq  ans  ils 
pourroient    changer    de    département  ,    afin    que 
chacun  d'eux  connût  ia  totalité  du    royaume  ,    & 
fût  plus  en  état  de  ftatuer  fur  les  befoins  de  cha- 
que hôpital.   Ils  feroient  le  rapport ,  dans   les  af- 
femblées  générales  ,  de  tous  les  objets  qu'on  leur 
auroit  préfcntés  ,   &  qui  tendroient  à  réprimer  la 
mendicité ,   à  prévenir  la   mifere  ,   à  fecourir  les 
malheureux  ,  à  procurer  l'abondance,  ils  auroient 
dans  chaque  province  des  Subdélégués  ou  Infpecs 
teurs  qui  vifiteroient  au  moins  une  fois  chaque- 
année  tous  les   hôpitaux  de  leur  diilrids  &  eia 
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rcndroient  compte  au  Bureau  général.  Le  premier 
foin  de  ce  bureau,  feroit  de  feparer,  dans  les  mai-* 
ions  différentes,  les  véritables  pauvres  d'avec  les 
mendians  de  profellîon.  Ces  Subdélégués  &  ces 
Infpedeurs  pourroient  être  multipliés  par  les  In- 
tendans  autant  qu'ils  le  jugeroient  convenable  -,  ils 
pourroient  en  placer  jufques  dans  les  plus  petits 
villages.  Ce  feroit  ici  une  grande  machine ,  peut- 
être  même  feroit-elle  un  peu  compliquée,  mais 
elle  ne  coûteroit  rien ,  ou  prefque  rien  à  monter. 
Les  Curés ,  les  Juges  ,  les  Baillis  ,  &c  même  les 
Seigneurs,  en  fe  diftribuant  les  foins  nécelTaires, 
les  rendroient  plus  légers  :  ils  inftruiroient  les  Inf- 
petèeurs  qui ,  à  leur  tour  ,  communiqueroient  le 
tout  aux  Subdélégués.  Ceux-ci  ,  après  avoir  pris 
l'avis  de  radminiftration  de  Thôpital  de  leur  province 
ou  de  leur  ville,  feroient  palTer  des  états  arrêtes  &: 
vérifiés  aux  Intendans ,  qui  les  rapporteroient  au 
Bureau  général. 

Il  ne  feroit  pas  auffi  facile  qu'il  feroit  utile  & 
agréable  de  fuivre  ici  notre  Auteur  ,  dans  tous 
les  détails  auxquels  il  fe  livre  fur  les  fondions 
des  difFérens  employés ,  fur  les  arrangemens  par- 
ticuliers qu'il  fubordonne  à  fon  plan  général  6c 
qu'il  fait  entrer  dans  fon  exécution  ,  fur  les  avan- 
tages qui  réfukeroient  de  cet  établilfement.  Il  ne 
les  borne  pas  à  la  diftribution  plus  abondante  &c 
mieux  entendue  des  fecours.  Il  prouve  que  l'in- 
fluence du  nouveau  plan  agiroit  d'une  manière 
fenfible  fur  la  culture  des  terres,  fur  le  commerce, 
iur  le  progrès  des   arts  ,  en  fournilfant  de  l'occu- 
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pation  aux  pauvres  ,  en  faifant  les  avances  né.ctC' 
faires  pour  les  engrais  des  terres,  pour  les  bef^ 
tiaux ,  pour  les  outils  néceifaires  j  en  foutenant  les 
artifans,  &  en  leur  avançant  les  matières  pre- 
mières -,  en  établiffant  une  pharmacie  générale  qui 
feroit  un  objet  d'économie  pour  hs  hôpitaux 
même ,  &c.  On  ne  tarderoit  pas  à  acquérir  des 
connoiirances  particuheres  fur  le  produit  &  la 
confommation  de  chaque  village ,  qui  mettroient 
à  portée  de  fournir  des  cultivateurs  aux  terreins 
incultes ,  en  s'arrangeant  avec  ceux  auxquels  ils 
appartiendroient ,  au  moyen  de  redevances  dont  on 
conviendroit  :  on  aviferoit  aux  défrichemens  aux- 
quels on  emploieroit  les  payfans  qui  manqueroient 
de  travail  i  on  réferveroit  les  mendians  pour  les 
corvées  &c  les  travaux  publics.  Point  de  loi  par- 
faite ni  même  poifible  dans  l'exécution  ,  fans  la 
double  fandion  de  la  récompenfe  pour  les  bons  , 
de  la  peine  pour  les  méchans  ;  on  récompenferoit 
le  travail,  on  puniroit  l'oillveté  opiniâtre.  En  ex- 
citant ainli  le  travail  &  Tinduttrie,  il  refteroit  moins 
de  pauvres  à  la  charge  des  hôpitaux ,  ëc  nul  pré- 
texte à  la  mendicité.  S'il  refloit  des  mendians  ,  on 
les  forceroit  au  travail  -,  &  l'Etat  pourroit  trouver 
dans  eux  différentes  relfources,  M.  de  Chamoulfet 
en  cite  un  aifez  grand  nombre-,  je  me  borne  à  une 
feule  qui  prouve  que  dès  l'année  1757,  notre  Au- 
teur avoir  eu  l'idée  de  fournir  à  Paris  de  l'eau  de 
Seine  clarifiée.  On  pourroit ,  dit-il ,  décharger  l'hô- 
pital de  Bicêtre  des  vagabonds ,  Ubercins  ou  men-^ 
dians  qui  y  font  renfermés  pour  le  rePce  de  leurs 


de  M,  de  Chamoiijfet,  îxiij 

fours  j  on  les  emploieroit  à  faire  aller  une  machine 
hydraulique ,  qui ,  placée  fur  la  Seine ,  au-deiTus  de 
Paris,  &  par  conféquent  au-delïus  des  immon- 
<iices  que  les  égouts  y  entraînent,  porteroit  l'eau 
fur  le  terrein  le  plus  élevé  de  cette  capitale,  &  la 
conduiroit  dans  un  réfervoir ,  d'où  cette  eau  pure 
&  falubre  pourroit  être  diftribuée  par  des  tuyaux 
dans  les  difFerens  quartiers  de  la  ville  {d).  Ce  plan 
général  pour  l' admïnïJiratLon  des  Hôpitaux  ^  contienc 
une  multitude  d'autres  idées  utiles ,  qui  toutes  con- 
courent à  aifurer  à  Ton  Auteur  le  titre  précieux 
d'ami  de  l'humanité,  de  bienfaiteur  de  fa  patrie. 
Ce  projet  mériteroit  fans  doute  l'attention  du  Gou- 
vernement 5  il  eft  vafte,  mais  il  n'exige  pas  de  grands 
efforts  du  côté  de  la  finance ,  dit  un  Auteur  qui  en  a 
parlé  avec  éloge  {e),  Lamaffc  des  fonds  de  tous  les 
Hôpitaux  du  royaume  f croit  fans  doute  plus  quefuf- 
fifante.  Il  n  exige  que  de  l'ordre  j  de  la  probité^  du. 
^ele  &  des  lumières.  Mais  où  trouver  ces  qualités 
réunies  ? 

Convenons-en  \  tous  les  projets  de  M.  de  Cha- 
moulTet  portent  l'empreinte  de  fon  cœur ,  ils  fuppo- 
fent  les  hommes  tels  qu'ils  devroient  être,  tel  qu'il 


(,d)  M.  Laurent,  célèbre  Machinifte,  a  propofii  depuis  une  Machine 
femblable  ,  enfubftituant  l'aftion  de  l'eau  à  la  force  des  bras.  Il  offroic 
au  Bureau  de  rHÔtel-de-Ville  de  procurer  cenr  mille  niuids  d'eau 
par  jour  à  cette  Capitale  :  il  fe  fcroit  rembourfc  de  fes  avances  par  la 
vente  de  ces  eaux.  Sa  propofition  refta  fans  réponfe  ;  &:  la  plus  grande 
parne  de  Paris  avale  tous  les  jours  la  maladie  ou  même  la  mort  avec 
l'eau  infcifte  qui  l'abreuve  ! 

<,c)  Ncccologc  de  1774,  pag.  ûc. 
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étoit  lui-même.  Il  vivoit  dans  Paris ,  &  il  le  con*' 
noifloit  à  peine.  Ses  expériences  perfonnelles  étoient 
perdues  pour  lui  :  avec  mille  raifons  de  ne  plus 
croire  à  la  vertu  des  habitans  de  cette  nouvelle 
Capoue  5  détériorés  par  le  luxe  ,  amollis  par  le 
plailir ,  avilis  par  l'ambition  ,  il  n'a  jamais  ceifé  d'y 
croire  j  &  il  conferva  toute  fa  vie  cette  (implicite 
d'une  ame  neuve ,  qui  penfe  qu'il  fuffit  de  préfenter 
le  bien  pour  le  faire  adopter  (/). 


(/)  Un  Mémoire  manufcrit  fur  un  Hofpice  Bourgeois  &  fur  uns 
manière  avantageufe  d'adminijîrer  les  biens  de  l'Hôtel-Dieu ,  que 
nous  avons  recouvré  au  moment  où  l'édition  alloit  être  achevée  , 
nous  a  paru  contenir  quelques  idées  neuves  6c  utiles  ,  &  nous  avons 
cru  devoir  le  faire  imprimer.  C'eft  un  acheminement  à  la  Maifort 
d'Affociation  &  à  la  réforme  de  l'Hôtel-Dieu  ;  ou  fi  l'on  veut  en- 
core ,  c'eft  une  fuite ,  une  dépendance  de  ces  deux  Projets.  On  Iq 
trouvera  au  Supplément ,  tom.  II,  pag.  312-3 îj- 
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SECONDE     PARTIE. 

'Soulagement  de  VKumanïté  pauvre  &  fùuffrante  en 
particuUer-. 


'u'sQ.Xj'ici  nous  nous  fommes  occupés  des  projeté 
^  des  adions  de  bienfaifance  de  M.  de  Cliamouireti, 
iqui  regardent  en  général  rhumànité  fouffrante  Se 
i-nalheureufè  :  nous  allons  maintenant  le  coniîdérer 
fous  ce  même  rapport,  non  plus  eh  général ,  mais 
dans  les  différens  états  particuliers  ,  dans  les  mili- 
taires, dans  les  domèftiques,  dans  les  fervantes,  ÔCd, 
Car  rien  ne  fembloit  pouvoir  échapper  à  Tadiviré 
bienfaifante  de  ce  vertueux  citoyen  qui  n'a  vécu 
t[ue  pour  le  bonheur  de  Tes  femblables. 

La  jufte  téputation  qu'il  s'étoit  acquife  par  feâ 
'différens  projets  d'humanité  avoient  fait  connoîtré 
la  bonté  de  fon  cœur  ,  la  fagelfe ,  là  juftice  &c  la 
profondeur  de  i^&s  defleins.  Tout  Paris  retentiffoit 
d'éloges  que  cet  homme  bienfaifant  &c  chrétien 
n'avoit  pas  mendiés ,  &;  qui  étoient  même  con- 
traires à  £ç.s  intentions.  M.  le  Duc  de  Choifcul  à 
fon  avènement  au  miniftere  de  la  Guerre ,  écouta  là 
voix  du  pubUc ,  il  nomma  M.  de  Chamouffet , 
Intendant  général  des  Hôpitaux  fédentaires  de  l'ar--. 
mée  du  Roi  (a)-. 


(a)  Le  Brevei  qu'il  lui  en  fit  expédier  eft  du  s  Février  i^fil» 

Torru  L  • 
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M.  de  ChamoufTet  fît  (ts  repréfentations  aa 
Miniftre  i  il  lui  remontra  qull  ne  connoiiroir  les 
Hôpitaux  militaires  ,  que  par  le  rapport  qu'ils 
peuvent  avoir  à  Thumanité  en  général,  qu'il  ignoroit 
toutes  les  formes  auxquelles  les  ordonnances  les 
alfujettllfent  j  qu'il  fçavoit  que  le  plus  dangereux 
de  tous  les  titres ,  eft  celui  de  réformateur  j  & 
qu'obligé  de  combattre  les  pallions ,  il  ne  lui  diilî- 
muloit  pas  qu'il  craignoit  d'en  être  la  vidime.  M» 
îc  Duc  de  Choifeul  infifta  j  il  fît  venir  M,  de  Cha- 
inoufTet  à  Verfaillesi  il  le  reçut  avec  toutes  les 
grâces  qu'on  lui  connoîtj  il  lui  promit  argent, 
fecourSj  protedion,  autorité  i  il  n'ignoroit  pasfon 
foible ,  fon  amour ,  Ton  enthoufîafme  même  pour 
l'humanité  i  il  faifit  cette  voie  sûre  pour  arriver 
à  fon  cœur ,  perfuadé  que  le  cœur  intérelTé  entrai- 
neroit  bientôt  le  confentcment  de  la  raifon  :  il  ne 
fe  trompoit  pas  ,  &  il  obtint  de  M.  de  ChamoulTet 
le  confentement  qu'il  lui  demandoit. 

L'état  des  Hôpitaux  de  l'armée  de  France  étoit  fi 
déplorable,  que  le  fervice  en  étoit  prefque  abandon- 
né. Une  compagnie  riche  venoit  d'y  perdre  une  par- 
tie de  fa  fortune ,  &  peut-être  même  fon  honneur. 
Une  multitude  immenfc  d'hommes  précieux  à  la  pa- 
trie ,  dont  ils  font  les  défenfeurs ,  fembloit  demander  à 
M.  de  Chamouiret  qu'il  fe  facrifîât  pour  eux  j  la  voix 
de  l'humanité  parla  plus  fortement  que  jamais  à 
fon  cœur  fenfîble  :  il  partit  pour  l'Allemagne. 

M.  de  ChamoulTet  fut  chargé  des  Hôpitaux  mili- 
taires à  la  fin  de  Mars  1761 ,  &  au  premier  Juin 
fiûvant  il  en  coinmença  le  fervice  avec  des  ap- 


de  M.  de  ChamouJJeL  Ixvi) 

j>rôviiîonnemens    qu'il  avoit  tirés  de    France,    il 
vouloir  que  le  pays  qui  payoit  les  frais  de  la  guer^ 
re  5  pût  en  recueillir  quelques  fruits.  Ces  Hôpi- 
taux croient  au  nombre  de  foixante  ôc  plus»  Il  fe 
propofa  deux  objets  dans  fon  intendance  j  le  pre- 
mier de  fauver  plus  de  monde ,  le  fécond  de  dé- 
penfer  moins  d'argent  qu'on  n  avoit  fait  jufqu' alors. 
Il  réufïit  dans  le  premier,  prefque  au-delà  de  fon 
attente.  Son  adivité,  fes  foins ,  fes  attentions  dé- 
licates lui  en  fournirent  les  heureux  moyens  :  ici  il 
n'avoir  que  la  nature  à  combattre ,  difons  mieuXj 
à  aider ,  &  fes  fuccès  ne  fembloient  dépendre  que 
de  Ces  connoifTances  &  de  fes  travaux.  Mais  lorf- 
qu'il  fut  queftion  d'économie ,  lorfqu'il  fut  quef« 
tion  de    fervir  le   Roi  avec  fidélité  j   les  pafîîons 
faéticcs  &  fubalternes ,  ce  trille  fruit  du  dépérilfe- 
ment  des  mœurs  qui  rapporte  tout  à  foi,  ôc  qui 
ne  dit  jamais  c'eji  ajfe:^,  ces  paffions  honteufcs  qui 
ne  marchent   qu'à  la  faveur  des   ténèbres ,  firent 
jouer  tous  leurs  refiorts  fouterreins ,  pour  le  faire 
échouer.  Rien  de  plus  facile-^sotir   nous    que  de 
dévoiler  les  démarches  de    fes  ennemis ,  ou   plu- 
tôt de  ceux  du  bien  public  5  mais    ayant  à  pein- 
dre le    plus  bienfaifant   des   hommes  ,  gardons* 
nous   d'alfocier    à  un  nom  qui   ne   peut    infpirer 
que  le  plus   tendre  refped ,   des  noms  vils  ,  mé- 
prifables,  ceux  de  la  perfi"die ,   de  la  concuffion  , 
de  l'avarice. 

M.  de  Chamouffet  avoit  profite  de  la  hberté  que 

•  lui  donnoit  fon  brever  ,  de  fe  faire   accompagner 

par  un  Médecin  &c  un  Apothicaire  à  fon  choix,  U 

ex 
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prit  avec  lui  deux  Iiommes  déjà  très-connus  par 
leur  favoir  ,  ceux  même  qui  traitoient  les  malades 
qu'il  foignoit  chez  lui  à  Paris,  &  bien  dignes  l'un 
&  l'autre  de  la  confiance  entière  qu'il  leur  ac- 
cordoit.  L'un  étoit  M.  Grandclas ,  Dodeur  en  Méde- 
cine de  la  Faculté  de  Paris  :  l'autre  étoit  M.  Cadet, 
Apothicaire ,  &  maintenant  de  l'Académie  Royale 
des  Sciences  -,  le  premier  avec  le  titre  de  pre- 
mier Médecin  &  Infpecieur  des  Hôpitaux  fédentaires  i 
le  fécond  avec  le  titre  'd'Apothicaire- Major  & 
Infpecieur  des  Pharmacies  des  mêmes  Hôpitaux  {b). 
Sous  M.  de  Chamouiret  ,  toutes  les  places  de 
Chirurgiens  &  autres  furent  données  au  concours  : 
rien  à  la  faveur ,  tout  au  mérite  5  telle  étoit  fa 
maxime  pratique  (c). 


\b)  M.  Cadet,  Apothicaire  ,  l'un  de  nos  plus  habiles  Chymiftes,  eft 
î'un  des  treize  enfans  de  M.  Cadet,  Maître  en  Chirurgie.  La  more 
prématurée  de  ce  Chirurgien  eftimable  laifla  une  veuve  chargée  d'en- 
fans ,  fans  bien  &c  fans  appui.  Ils  trouvèrent  un  père  dans  M,  de  Saine-; 
Laurent,  ancien  Tréforier  général  des  Colonies;  M.  de  Chamouflèc 
s'aflbcia  à  cette  belle  œuvre,  en  attachant  le  jeune  Cadet  à  fon  Labo- 
ratoire j  il  y  puifa  les  premiers  élémens  de  fa  profellîon  ,  &  au  bout  de 
iXQis  ans ,  MM.  Geoffroy  père  &  fils ,  lui  confièrent  la  conduite  de 
leurs  opérations  &i  de  leur  commerce.  M.  de  Chamouflet  nommé  d 
l'Intendance  des  Hôpitaux  Militaires  ,1e  demanda  au  Miniftre  comme 
un  des  Chymiftes  les  plus  capables  de  féconder  fes  vues  de  réforme, 
&  quelques  années  après  l'Académie  des  Sciences  fe  l'aflbcia. 

(c)  Une  Dame  de  la  Cour ,  non  moins  diftinguée  par  fon  rang 
que  par  fes  cîiarmes ,  vînt  un  jour  lui  demander  pour  un  fujet  d'une 
capacité  équivoque  une  des  places  dont  il  difpofoit.  Madame  ,  lui 
cépondtt-il ,  avec  autant  de  délicateflè  que  de  juftice  :  fi  j'étots 
Taris  ,  la  s>omme  ferait  à  vous  ^  mais  je  fuis  le  protecieur  &  le  père 
m  l'ftummité  fouffrante ,  ik  ce  ioubU  titre  ne  me  permet  pat  de  vous 
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Tant  de  précautions  ,  tant  de  fermeté ,  tant  de 
connoiirances  réunies ,  dévoient  néceirairement  pro- 
duire dans  les  hôpitaux  militaires  le  changement  le 
plus  prompt  &  le  plus  avantageux ,  &  on  ne  tarda 
pas  à  le  remarquer.  Bientôt  les  foldats  malades  &c 
blefles  fe  demandoient  dans  renthouiiafme  de  leur 
reconnoiirance ,  quel  ejl  donc  cet  ange  que  le  ciel  envoie 
à  notre  fecours  f  Les  Officiers  regardoient  fon  ad- 
miniftration  comme  un  enchaînement  de  prodiges. 
La  renommée  ne  tarda  pas   à   faire   retentir   aux 
oreilles  de  M.  le  Maréchal  de  BrogHe  la  nouvelle 
de  cet  heureux  changement  •■,    il  voulut   s'aiFurer 
par  lui-même  fi  elle  n'exagéroir  pas ,  comme  à  Ton 
ordinaire  j  il  vint  dans  les  hôpitaux  de  Calfel  au 
moment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins  {d).  Peut- 
être  croyoit-il  furprendre  j  mais    il  fut  lui-même 
très- étonné    de    l'ordre  ,     de    la  propreté     qui  y 
régnoient,  ainfi  que  du   contentement  général  des 
malades    (ur  la  manière    dont   ils  étoient    traités. 
Alors  fe   tournant  vers  Madame  la  Maréchale  ,  il 
lui  dit  ,  en  préfence  des  Officiers  généraux  qui  l'ac- 
compagnoient  ;  Si  je  fuis  malade  ^  je  me  ferai  tranf-^ 
porter  à  l'kôpital  de  MM.  les  Officiers^ 

M.  le  Maréchal  de  Soubife  aprcs  avoir  vifité  l'hô- 
pital de  Dulîeldorp  ,  où  il  étoit  arrivé  {ans  avoir 
été  attendu ,  s'écria  en  fortant  avec  une  efpece  dp 
tranfport  :  Voici  la  première  fois  que  j'ai  le  bonheur 

accorder,  ce  que  vous  me  demande^.  La  Dame  flattée  que    l'ami  de  fa- 
vertu  eut  reconnu  l'empire  qui  lui  plaifoit  le  plus  ,  fe  retira  conceiuej^. 
quoique  trompée  dans  ion  efpérance.. 
(i)  Lettre  du  jo  Août  1761. 
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de  vijîter  un  hôpital  fans  entendre  de  plaintes. 

Une  comparaifon  entre  le  nombre  des  morts  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris  &  celui  des  hôpitaux  dirigés 
par  M.  de  CKamouiret ,  achevé  fon  éloge  à  cet  égard. 
On  fait  par  les  nécrologes  de  cet  Hôtel-Dieu  ,  qu'il 
y  meurt  un  quart  des  malades  ^  tandis  que  dans 
les  hôpitaux  de  l'armée  il  n'en  mourut  que  le  vingt- 
unième  environ  pendant  le  cours  de  la  campagne 

de  17^1  (^X 

Tels  furent  les  fuccès  de  M.  de  ChamoufTet  dans 
la  partie  qui  ne  dépendoit  que  de  la  nature  &  de 
lui  i  il  la  connoiiroit ,  &  il  favoit  la  fervir  fuivant 
fes  bcfoins  5  mais  il  ne  connollfoit  pas  de  même 
toutes  les  relTources  de  l'envie  ,  de  l'intrigue  Ôc 
de  l'intérêt  \  il  n'avoit  pour  lui  que  fa  probité ,  fat 
réputation  Sf  l'eflime  du  Miniftre  :  Pouvoit-il  ré^ 
{îfter  à  la  jaloulîe ,  à  l'avidité  ?  &  ne  doit-on  pas 
être  furpris  que  cet  ami  du  bien  public  ait  pu  luttec 
pendant  onze  mois  (/)  contre  ceux  qui  en  étoient 
îes  ennemis  déclarés  ou  fecrets  (  g)  ?  Son  malheur 


(e)  En  cette  année  \j6i  ,  il  entra  aux  Hôpitaux  Militaireî  ccnt& 
yn  inille  malades  ,  &  on  en  guérit  quatre-vingt-feize  mille  troî» 
cent  :  il  en  mourut  4700.  A  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  ^  fuivant  le  cours 
prdinaire  ,  il  en  feroic  more  enviroa  25000. 

(/)  11  commença  le  fervice  le  premier  Juin  1761  ,  5:  le  quitta  îe 
dernier  Avril  lyôz, 

{g)  Un  Eccléfiaftique  honnête  &  fçavant,  confaçré  à  l'éducatioa 
«}e  M.  ie  Duc  d'Angoulême,  m'a  raconté  que  le  promenant  un  jour 
fur  les  quais  de  Paris  ,  il  entendit  deux  hommes  quicomplotoienï 
cnfcmble  la  perte  de  M.  de  Chamou(ïet. 

Ce  trait  dont  la  probité  du  témoin  ne  me  permet  pas  de  douter ,, 
|uflifie  la  réponfe  que  fit  un  jour  le  MiniRre  à  ce  généreux  Ciî03'ÇR  s 
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3àii5  cette  occafion  comme  dans  pluficurs  autreSj^ 
difons  mieux ,  celui  de  l'humanité  ,   fut  cette  ar- 
deur, ce  penchant  irréfîftible  à  faire  le  bien  gé- 
néral qui  fembloit  le  dévorer,  &  qui  ne  connoiffoit 
ni  retardemens  ni  ménagemens  quelconques.  Jamais 
il    ne  put  prendre  fur  lui  de  marquer    certains 
égards  à  des  hommes  riches ,  qu'il  n'eftmioit  pas^^ 
M.   de  ChamoulTet,   frappé  de   la  beauté  de  la 
vertu,  n'a  jamais  penfé  qu'elle  n'eft  rien  pour  les 
médians  >  pour  les  âmes  viles  &  intéreirées.  Il  a 
toujours  oublié  que   l'art   de  faire  le  bien  eft  le 
plus  difficile  de   tous  y  quil  exige  la  plus  grande 
précaution ,  la  plus  grande  adrelTe,  même  dans  les 
Souverains ,  &  qu'il  faut ,  pour  ainfi  dire,  tromper 
les  hommes  pour  leur  être  utiles.  Le  premier  fpec- 
tacle  qui  révolta  fon  ame ,  furent  des  ufages  dan- 
gereux, des  abus  crians,des  déprédations  cruelles 5, 
il  courut  au  remède ,  mais  il  y  courut   peut-être 
trop  rapidement ,  il  ne  difpofa  point  ce  corps  ma- 
lade 8c  prefque  défefpéré  à  en  recevoir  l'heureufe 
influence  :   les   ufages    trouvèrent  des  défenfeurs^ 
bornés ,  les  abus  àcs  partifans  intérelfés ,  les  dépré- 
dations des  protedeurs  aveugles  ou  coupables  5  les; 
premiers  crièrent  à  la  nouveauté ,  les  autres  intri- 


JPermette^  y  lui  dit  M,  de  Chanioiiffet,  que  je  démafqne  juridiquement 
les  vols  &  les  rapines  de  M.  .  .  .  Garde^-vous-en  bien,  lui  répondit 
le  Miniftre  ,  vous  rifquerie^  d'être  empoisonné.  J'aime  mieux  ,  dit 
ce  Héros  de  l'amour  patriotique,  mourir  par  le  poifon  ,  que  de  vivre: 
pour  voir  la  France  en  proie  à  dçs  fripons, 

^4 
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guerent ,  tous  enfemble  formèrent  ce  volcan  dont? 

î'explofion  devoir  renverfer  le  temple  utile  &  ref-^ 

pe6t^ble  que  M.  de  Chamouiret  élevoit  à  la  confer-- 

vation  de  Thumanité  fur  le  théâtre  même  de   fa 

d,eftru6tion. 

Avec  moins  de  probité  ,  il  fut  devenu  le  com- 
plice de  fçs  ennemis  :  il  clioiiît  d'être  leur  vidime., 
Au  défefpoir  de  n'avoir  pu  rendre  fon  adminiftra-. 
îion  fufpedre  ,  ils  vinrent  à  bout  ,  après  avoir- 
fait  avorter  par  mille  moyens  odieux  fes  fpécula- 
tions  (Se  (ç.s  opérations  les  mieux  concertées  ,  de 
lui  donner  l'apparence  du  défaut  d'expérience ,  d'in- 
telligence j  d'économie  :  ils  vinrent  à  bout  de  faire 
abréger  une  adminiftration  dont  leur  avarice  crai- 
gnoit  les  fuites  ,  fi  elle  eut  duré  plus  long-tems,  M., 
de  Chamoulfet  quitta  donc  l'intendance  des  hô- 
pitaux militaires,  mais  il  la  quitta  plus  pauvre  qu'il- 
n'y  étoit  entré  ,  tandis  que  tous  fes  ennemis  s'y 
font  enrichis ,  &:  qu'on  en  a  vus  iinfulter  au  public 
par  l'étalage  également  cruel  &c  indécent  de  cent 
mille  livres  de  rente  gagnées  fur  la  vie  du  foldat 
français.  Et  dans  quel  tems.  l'obligea- 1- on  de  la 
quitter?  Dans  le  moment  même  où  l'Etat  &  le 
malheureux  alloient  recueilhr  tout  le  fruit  de  fes 
travaux  ! ...  -  Il  ne  regretta  que  l'occafion  de  fervir 
l'humanité  &  la  patrie.  Les  mémoires  apologétiques; 
qu'il  préfenta  au  Gouvernement  en  différens  tems. 
refpirenr  par-tout  ces  fentimens  nobles  &  généreux 
qui  tenoient  au  fond  de  fon  ame  :  il  follicita  une 
içommiiïion  pour  vérifier  fon  adminiftration  j  pouj; 
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h  comparer  avec  celle  de  Tes  fuccefTeurs.  D'après 
la  vérification  des  Commiiraires  ,  il  fut  démontré 
que ,  malgré  l'état  horrible  où  il  avoir  trouvé  les 
hôpitaux  militaires ,  malgré  les  premières  dépenles 
nécelfaires  pour  les  remonter ,  &  dont  profitèrent 
ceux  qui  lui  fuc cédèrent  -,    malgré  les  approvifion- 
jiemens  réellement  avariés  ou  déclarés  telsi  malgré 
ceux  qu'il  avoir  faits  avant  qu'il  fût  remercié  ,  ôc 
que  fans  caufe  on  parut  faire  revendre  à  vil  prix, 
malgré  les  abonnemens  confeillés ,  fuggérés  par  fes 
ennernis  s  malgré  les  abus  &  les  déprédations  qu'il 
n'avoir  pu  retrancher  d'abord ,  &  qu'il  auroit  re- 
tranchés dans  la  fuite  •,  malgré  tous    ces  différens 
obftacles  phyfiques  ou  moraux ,   on  reconnut  que 
fa  régie  avoit  été  plus  écoiiomique  ,  que  les  jour- 
nées des  malades  avoient  moins  coûté  de  fon  tems 
que  de  celui   qui  fuivit ,  quoiqu'on  eût  profité  de 
toutes  fes  avances  ,  qui  étoient  fort   confidérables. 
Cette  vérité ,  fi  chère  à  M.  de  Chamoulfet  &  à  la 
vertu  j  fut    conftatée   par  deux  Arrêts  du  Confeil 
des   I    Février  Se  xç)  Décembre   1763-.  Oft  rendit 
hommage  à  la  pureté  &  à  la  fagelfe  des  vues  de 
l'ancien    Intendant  ;   mais ,   fuivant   l'ufage  &   la 
maxime  du  Poëte  ancien ,  la  vertu  eut  les  éloges , 
l'ennemi  de  la  vertu  eut  les  faveurs,  {h)^ 


(h)  Le  16  Juillet  1764,  M.  le  Duc  de  Choifeul  tcn/it  d  M.  de 
Chamoulïét  :  Je  me  fuis  fait  rendre  compte  ,  M. ,  de  ta  Régie  des 
Hôpitaux  qui  avait  été  confiée  à  vos  foins  en  1761  ,  &  je  vois  avec 
flaifir  que  les  articles  de  dépenfe  que  vous  avei  traités  par  vous' 
même  ,  ont  été  faits  avec  économie;  mais  que  la  majeure  partie  des 
employés  qui  ont   été    attachés  a    ce    fervice  ,    ont  abufé  de  votre 
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S'il  étoit  nécelTaire  de  rien  ajouter  à  la  juftificâ» 
tion  authentique  &  légale  de  la  conduite  de  M, 
de  ChamoufTet ,  fi  Ton  défiroit  une  nouvelle  preuve 
de  fa  capacité  naturelle  &  acquife  dans  la  partie 
dont  il  avoit  été  chargé ,  il  fuffiroit  de  mettre  fous 
les  yeux  fon  Mémoire  (i)  fur  les  Hôpitaux  militaires ^ 
&  les  tableaux  qui  en  font  la  fuite.  Uefprit  d'ordre 
&  de  détail  s'y  réunit  avec  les  grandes  vues  d'u- 
îitité  générale ,  avec  celles  de  la  récompenfe  duc 
aux  défenfeurs  de  la  patrie.  D'un  côté,  on  alfure 
au  foldat  malade  ou  blelTé  le  meilleur  traitement, 
les  médicamens  les  plus  sûrs  ,  la  nourriture  la  plus 
faine  \  de  l'autre ,  on  montre  au  Souverain  la  moin- 
dre dépenfe  poiïible  :  ce  font ,  tout-à-la-fois ,  let 
fecours  les  plus  abondans ,  les  plus  sûrs  &  les  moins 
onéreux.  On  y  abrège  la  comptabilité ,  on  la  rend, 
claire ,  facile ,  &:  on  la  met  à  couvert  de  toute 
fraude  :  c'étoit  un  crime  aux  yeux  de  la  cupidité.. 
Ce  travail  important,  date  du  tems  de  l'intendance 
de  M.  de  ChamouflTet ,  &  la  remarque  de  cette 
époque  ïi'eft  pas  inutile  :  déjà  il  commençoit  à  met- 
tre en  pratique  ces  vues  d'économie  &  de  patrio- 
£i{me  ,  lorfqu'il  fut  remercié  i  &  il  eft  plus  que 
probable  que  la  caufe  qui  auroit  dû  le  foutenir  fut 
précifément  celle  qui  hâta  fa  ruine. 


tonfiance.  Ce  n'étoit  pas  M.  de  Chamouffet  qui  avoir  choifî  es® 
Employés ,  il  les  tenoit  des  mains  de  l'intérêt  caché  fous  le  man» 
seau  de  l'amitié. 

(?)  Imprimé  tom.  Il^pag.  1-24,  &  les  tableaux  à  la  fin  do  même 
tome. 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  on  voit  dans  ce  Mémoire , 

dont  on  profitera   peut-être  quelque  jour  ,    trois 

parties  prefque  également  intéreirantes  j  Valiment , 

le  fervice ,  la  comptabilité» 

Pour  l'aliment ,  on  démontre  que  la  manière  la 
plus  avantageufe  de  fournir  le  meilleur  j  &c  avec  la 
plus  grande  économie  poffible ,  feroit  de  faire  pour 
les  différentes  parties  qui  le  compofent  des  adju- 
dications au  rabais ,  en  prenant  différentes  précau- 
tions qu'on  indique.  Ce  concours  affureroit  nécef- 
fairement  la  qualité  &  le  prix  jufte. 

Quant  au  fervice  &  au  traitement ,  on  apperçoit 
dans  l'ouvrage  les  idées  les  plus  heureufes ,  les  dé- 
tails les  plus  intérelfans ,  les  attentions  les  plus  dé- 
licates. On  doit  fur- tout  remarquer  ce  qui  con- 
cerne le  fervice  des  infirmiers.  L'Auteur  propofe 
de  former  des  Corps  pour  les  infirmiers  fervans  & 
domeftiques ,  qui ,  arrêtés  par  le  lien  de  leur  en- 
gagement ,  feroient  retenus  par  la  crainte  de  la  pu- 
nition ,  s'ils  étoient  tentés  de  faire  quelques  ac- 
tions défavouées  par  l'honneur.  Ces  Corps  feroienc 
infpeélés  i  on  y  établiroit  des  guides  \  en  un  mot  , 
on  pourroit  y  faire  intervenir  le  double  mobile 
de  la  crainte  (Se  de  l'honneur.  Toutes  les  places 
de  Médecins  ,  de  Chirurgiens  de  d'Apothicaires 
feroient  données  au  concours  :  les  drogues  fim- 
ples  feroient  tirées  en  droiture  des  lieux  où  elles 
çroilfent  j  les  drogues  compofées  feroient  préparées; 
avec  les  précautions  que  prennent  toujours  les  ar- 
tiftes  Coigneux  de  leur  réputation ,  ôc  qui  favent 
cflimer  la  vie  des  hommes. 
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Si  on  prend  la  peine  de  lire  attentivement  les 
quatre  tableaux  que  M.  de  Chamouiret  joignit  à 
ce  Mémoire  ,  on  verra  qu'ils  rendent  la  compta- 
bilité également  fîmple  &  claire.  On  fent  que  ce 
genre  d'Ouvrage  n'eft  point  fufceptible  d'analyfe^ 
mais  nous  devons  remarquer  que  la  comptabilité 
devenue  moins  compliquée  &c  plus  facile,  toutes 
les  places  qui  la  concernent  pourroient  être  rem- 
plies par  des  fergens  ,  par  des  maréchaux  -  des  - 
logis ,  ou  même  par  des  foldats ,  dont  l'intelligence 
&  la  probité  feroient  également  reconnues.  De  là, 
l'émulation  ,  l'ame  des  fuccès  :  de  là  l'économie  , 
principe  de  la  richeire.  On  verra  dans  le  Mémoire 
même  mille  détails  qui  le  rendent  utile  &  tnté- 
relTant  :  c'eft  aifez  d'en  avoir  préfenté  l'abrégé ,  & 
je  n'ajoute  qu'une  feule  obfervation ,  c'eft  qu'on 
y  parle  encore  des  différens  avantages  qui  réfulte- 
roient  de  Vunion  des  Hôpitaux  militaires  de  l'iji- 
térieur  du  royaume  ,  à  ceux  de  la  fuite  des  armées. 
Cette  réunion  fait  la  matière  d'un  Mémoire  (h)  par- 
ticulier qu'on  peut  regarder  comme  une  fuite  de 
celui  fur  les  hôpitaux  militaires  ,  &  qu'il  compofa 
à  peu  près  dans  le  même  tems.  Ce  projet,  comme 
tous  ceux  que  M.  de  Chamouiret  donna  fur  la 
même  matière  ,  roule  fur  deux  points  généraux  , 
le  bien-être  des  malades ,  la  diminution  de  la  dé- 
penfe  pour  l'Etat  :  par-tout  le  même  efprit ,  la 
même  humanité  ,  le  mêm.e  patriotifuie.. 


(k)  Imprimé  tom.  Il,  pag.  24-29.  Ce  Projet  fut  préfente  au  Minif= 
tre  en  Oûobre  1761 ,  par  M.  le  Prince  de  Soubife, , 
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Cet  efprit  régné  encore  dans  le  plan  des  fonclions 
que  M.  de  Chamoujfet  sétoït  propofé  comme  Intendant 
des  Hôpitaux  militaires.  C'eft  le  ferment  de  la  pro- 
bité &  du  patriotifme.  Je  m'imagine  entendre  quel- 
que ancien  Philofophe  fe  dévouant  pour  la  vertu  & 
la  patrie.  Et  au  fond  toute  la  vie  de  M.  de  Cha- 
moulfet  n'a  été  qu'un  dévouement  perpétuel  (/). 

Tous  les  projets  de  M.  de  Chamouifet  tendoient 
au  foulagement  de  l'humanité  fouffrante  &  mal- 
heureufe  ,  même  lorfqu'ils  paroilfoient  n'avoir  que 
la  finance  pour  objet.  Il  y  en  a  un  qu'il  a  inti- 
tulé ,  Moyen  de  trouver  des  fonds  pour  les  Hôpitaux, 
Ce  moyen  iîmple,  fécond  &  utile  à  tout  le  monde, 
coniîfteroit  à  réunir  fous  une  même  adminiftration 
le  roulage  du  royaume ,  les  melfageries  &  la  pofte 
aux  chevaux ,  pour  appliquer  le  revenu  de  l'exé- 
cution de  ce  projet  aux  maifons  de  charité. 

Nous  en  parlerons  ,  en  expofant  ceux  que  M. 
de  Chamouifet  a  faits  pour  augmenter  les  commo- 
dités &  les  douceurs  de  la  fociété.  Le  fond  du  Mé- 
moire eft  ici  différent  de  fon  but  ;  il  en  eft  de  même 
à  peu-près  de  celui  qui  concerne  les  économats  (m). 
Il  ne  s'agit  pas  de  porter  dans  cette  partie  la  réforme  : 
il  s'agit  d'en  tirer  parti  pour  les  Hôpitaux  mihraires, 
&;  même  pour  les  Enfans-Trouvés.On  parle  d'abord 


(Z]  Cet  écrit,  retrouvé  parmi  les  papiers  qui  m'ont  été  communiqué» 
pottérieurement  à  l'édition  achevée,  fit  imprimé  au  Supplément,  tom, 
II  >pag.  3Î5-Î40. 

(m)  Imprimé  50m,  2  ,  pag.  39-4;. 
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des  oblats  j  &  l'on  fait  voir  que  l'application  d'une 
partie  des  bénéfices  fimples,  à  nomination  royale, 
aux  hôpitaux  militaires  ,  rempliroit  cette  deftina- 
îion  primitive ,  qui  confiftoit  à  recevoir  dans  les 
Monaftercs  un  ou  plufieurs  foldats  vétérans  :  mais 
notre  Auteur  ignoroit  peut-être  que  la  grande  fon- 
dation des  Invalides  a  réuni  toutes  ces  fondations 
particulières.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  n'eft  point  fur 
les  bénéfices  mêmes  ,  c'eft  fur  les  économats  que 
M.  de  Chamouifet  propofe  de  prendre  les  fonds 
iiécelfaires.  Il  donne  les  moyens  d'en  augmenter 
les  revenus  ,  en  diminuant  la  dépenfe  de  l'admi- 
niftration,  qu'on  pourroit  réunira  celle  des  Inva- 
lides r  en  augmentant ,  s'il  eft  néceifaire ,  le  nombre 
des  bénéfices  qu'on  y  met  \  en  y  tenant  un  an  tous 
les  bénéfices  qui  vaqueront  j  en  grevant  tous  ces 
différens  bénéfices  d'une  portion  quelconque ,  telle 
que  le  dixième.  Le  revenu  total  de  ces  bénéfices 
monte ,  fuivant  l'auteur  de  ce  mémoire ,  à  trente- 
fîx  millions ,  dont  le  dixième  formeroit  trois  mil- 
lions fix  cent  mille  livres  :  il  en  applique  un  million 
deux  cent  mille  livres  aux  Enfans-Trouvés ,  &C  deux 
millions  quatre  cent  mille  livres  aux  Hôpitaux  mi- 
litaires ,  ou  autres  objets  femblables ,  tels  que  des 
Chapitres  deftinés  à  des  veuves  ,  ou  orphelins  d'Of- 
ficiers. 

Rien  de  plus  louable  que  ces  vues  de  M.  de 
Chamouiïet  :  l'humanité  &  la  religion  y  applau^ 
dilTent  de  concert.  Obfervons  cependant  qu'il  ne 
paroît  pas  avoir  connu  la  manière  dont  les  Cham- 
bres ecçléilafdques  travaillent  enfinançct  Les  bené- 
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Sces  qu'il  veut  imporer  au  dixième  paient  ordi- 
nairement le  quart  &  quelquefois  le  tiers  de  leur 
revenu  pour  les  décimes  ^  qui ,  comme  on  voit  „ 
n'en  ont  que  le  nom.  Si  toutes  les  décimes  perçues 
fur  les  bénéfices  de  France  étoient  employées  au 
Toulagement  des  pauvres  &  àts  malheureux ,  peut- 
être  n'y  en  auroit-il  plus.  Au  refte,  rendons  juftice 
aux  intentions  bienfaifantes  de  M.  de  CharaoulTet, 
&  paiFons  à  deux  autres  idées ,  qui  fans  doute 
ctoient  nées  de  Tes  obfervations  pendant  le  cours  de 
fon  intendance. 

La  première  efl  préfentée  fous  le  titre  de  Mé^ 
moire  fur  une  économie  dans  lefervice  des  armées  (n). 
Cette  économie  coniîfteroit  à  faire  faire  une  partie 
du  roulage  par  les  bœufs  deftinés  à  nourrir  les 
troupes.  Cette  idée  paroît  alfez  heureufe  :  mais 
feroit-elle  bien  praticable  dans  tous  les  cas?  Peut- 
être  l'expérience  feule  peut  ici  ,  comme  dans  bien 
d'autres  circonftances  ,  lever  les  doutes  ,  &  M.  de 
ChamoufTet  étoit  bien  en  état  de  faire  ces  expé- 
riences avec  exaditudc  ,  s'il  eût  gardé  plus  long- 
tems  la  place  d'Tntendant  des  Hôpitaux  militaires. 

Ses  Obfervations  fur  les  fourrages  {o)  étoient  det' 
tinèes  à  remplir  fa  vocation ,  à  déraciner  les  abus , 
à  ménager  fur  les  dépenfes  du  Roi.  Ce  Mémoire  , 


(  n)  Tom.  II ,  p.  29- 14.  Cet  écrit,  recrouvé  parmi  les  papiers  quii 
Bi'onc  été  communiqués  poftérieurcment  à  l'édition  achevée,  «ft 
imprimé  au  Supplément ,  tom.  II,  pag,  )35-j49. 

(o)  imprimé  tom.  II,  pag.  î4  à  jS. 
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fait  pour  éclairer  le  miniftere  ,  doit  être  lu  paC 
ceux  qu'il  peut  intéreirer.  Nous  obfèrvcrons  feu- 
lement que ,  pour  remédier  au  mal  qu'il  décou- 
vre î  Mk  de  Chamoulfet  propofe  d'établir  un 
contrôleur  à  chaque  magafih ,  &  qu'il  donne  le 
détail  de  fes  devoirs  &  de  fes  opérations*  Il  avoit 
J>réludé  à  ces  obfefvanons  par  quelques  remarques 
qui  pourroient  être*  utiles  fur  les  différcns  employés 
dans  le  fervice  des  armées  (/>),&  fur  leurs  for- 
tunes fcandaleufes  peut  -  être  ,  par  leur  nature  & 
leur  rapidité. 

Un  dernier  Mémoire"  qui  date  du  téms  de  fon 
intendance  ,  &  qui  eft  encore  la  fuite  de  fes  ob- 
fer  varions  patriotiques  ,  c'eft  une  nouvelle  md- 
niere  de  rendre  les  Commijjaires  des  guerres  plus 
utiles  (q).  Après  avoir  peint  en  peu  de  mots  l'état 
de  ces  Officiers  ,  la  manière  dont  s'acquièrent  ces 
charges ,  infe6lées  comme  les  autres  par  la  maladie 
de  la  vénalité ,  ces  charges  qu'on  a  regardées  comme 
û  importantes ,  que  le  titulaire  n'en  a  l'exercice 
qu'autant  qu'il  lui  eft  confié  par  le  Miniftre ,  M. 
de  Chamouifet  propofe  un  arrangement  qui  feroit 
très-utile ,  Se  qui  paroîtroit  facile ,  fans  le  jeu  des 
pallions.  Il  s'agiroit  de  choiiir  dans  chaque  armée 
un  très-petit  nombre  de  Commiifaires  des  guerres , 
auxquels  on  donneroit  des  féconds.  Sous  ces  pre- 


(p)  Ici  vient  fe  préfenter  le  traie  des  Mémoires  du  Maréchal  éig 
Villars,  que  perfonne  n'ignore. 
iq)  Imprimé  tom.  II ,  pag.  43-4^» 
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mîers,  &  ces  féconds  feroient  les  nouveaux  reçus, 
de  quelques  afpirans  qui  ne  pourroienc  acheter 
des  charges  qu'après  un  certain  nombre  d'années 
de  Tervice  en  cette  qualité ,  &  fur  les  témoignages 
de  ceux  fous  lefquels  ils  auroient  fervi.  On  re- 
trouveroit  dans  la  diminution  des  appointemens 
des  deux  dernières  clailes ,  l'augmentation  de  ceux 
des  deux  premières  \  ôc  d'ailleurs  ce  corps  de  Com- 
mllfaires  de^  Guerres  ainlî  monté ,  le  Roi  pourroic 
régir  par  eux  ,  &  diminuer  par  confequent  la  dé- 
penfe  des  fervices  de  l'armée*  M.  de  Chamouifet 
ofFroit  de  faire  i'elfai  de  fon  fyftême  pour  les  hô- 
pitaux mihtaires  ,'  de  il  répondoit  du  fuccès  :  il 
avoit  raifon  ,  mais  il  oublioit  qu'il  anéantirioic 
prefque  entièrement  le  plailir  de  protéger  ,  ce  droit 
de  faire  fortir  de  terre  un  homme  tout  inftruit , 
comme  Pallas  fortit  toute  armée  du  cerveau  de 
Jupiter. 

Après  la  retraite  de  M.  le  Duc  de  Choifeul  (  en 
1771  ),  M.  de  Chamoulfet  fit  quelques  tentatives. 
L'expérience  eft  un  des  biens  les  plus  précieux  ,  &  il 
ne  vouloir  pas  que  la  ^nne  fût  perdue  pour  l'hu- 
manité. Il  prefcnta  au  nouveau  Miniftre  fon  Mé- 
moire fur  les  hôpitaux  militaires  ;  il  en  propofi  la 
réunion  aux  Invahdes  (r)  ;  il  offrit  de  leur    céder 


(r)  Cette  réunion    fait  l'objet  H'un  Mémoire   particulier  imprimé 

au  Supplément  tom.  II  ,  pag.  3.].c-3+4  ,  fous  le  titre  de  Ri-jl:xions  fur 

le  Projet  de  réunion  des  Invalides    aux    Hôpitaux    itliLitaires    On 

trouve  dans  ces  Réflexions  une  expofition  plus  détaillte  cj^ue  dans  ]A 

Tome  I,  f 
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le  privilège  qu'il  venoit  d'obtenir  pour  établir  deus 
ponts-volans ,  un  à  chaque  extrémité  de  Paris ,  &C 
celui  pour  la  compofîtion  de  fyrops  ,  pâtes  d'orge 
&  robs  de  bïerre.  Il  follicita  fa  réhabilitation  dans 
la  place  que  la  cupidité  &  Tintrigue  lui  avoicnt 
enlevée ,  &  il  la  folUcita  uniquement  par  cette  am- 
bition noble  qui  fent  qu'avec  le  defir  &  le  pou- 
voir de  faire  le  bonheur  public ,  il  eft  cruel  de  fe 
borner  au  bonheur  particulier.  Pour  le  commun 
des  hommes  ,  les  faits  font  des  raifons  :  M.  de 
Chamouifet  ne  réuffit  point  ;  il  ne  fut  plus  quef- 
tion  de  ces  hôpitaux  militaires  fur  l'état  defquels 
l'humanité  &  la  bienfaifance  allèrent  gémir  en 
fecret  j  &  M.  de  Chamouifet ,  qui  leur  avoit  con- 
facré  fa  vie  ,  penfa  à  les  fervir  d'une  autre  ma- 
nière. 

Deux  objets  importans  pour  l'humanité ,  la  re- 
ligion ,  les  mœurs  &  la  patrie  l'avoient  occupe 
avant  cette  époque  :  je  veux  dire  ,  les  fervantes 
malades  ou  hors  de  condition ,  &  les  domeftiques. 
Il  en  avoit  fait  le  fujet  de  deux  Mémoires  dont 
nous  allons  parler ,  en  commençant  par  celui  àz% 
fervantes  (s). 

L'appas   du  gain  attire  des    campagnes  dans  les 


JiLétnoin  fur  les  Hôpitaux  Militaires  des  -tlifferens  avantages  de 
cette  réunion.  On  y  trouve  encore  une  idée  à  l'exécution  de  laqueUs 
l'humanité  &  la  religion  applaudiroient ,  c'eft  l'établifTenient  d'un 
Ordre  d'Infirmiers  femblable  â  celui  des  Ftefes  de  Saint  Alexis ,  ca 
Allemagne. 

(s)  Tom.  II ,  pag.  s3-<Si. 
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villes  une  mukirude  de   filles,  acquifes  par  là  au 
luxe ,  fouvenc  au  libertinage  ,  perdues  pour  l'agri- 
culture &  la  population.  Ces  malheureufes ,  hors 
de  condition ,  ne    faveur   fouvent  où  fe  réfugier  : 
l'Hôpital  de  Sainte-Catherine  ne  leur    eft  ouvert 
que  pour  trois  jours.  Bientôt  leurs  foibles  écono- 
mies ,    il  elles    en   ont    fait  ,  font  épuifees  :   que 
faire  î  Foibles ,  fans  reifource ,  abandonnées  à  elles- 
mêmes  ,  féduites  quelquefois  par  les  apparences  de 
la  vertu,  eft  il  furprenant  qu'elles  fuccombentî  Le 
projet  de  M.  de  ChamoulFet  remédie  à  ces  maux 
dont  gémiiTent  la  religion  &  la  politique  ■■,  il  aiuirç 
une  retraite   à  ces  filles  intortunees ,  foit  pour  le 
tems  de  la  maladie ,  foit  pour  celui  où  elles  font 
hors  de  condition  (t).  De  plus  ,  il  alFure  aux  maî- 
tres une  continuité  de  fervices  pendant  la  maladie 
de  leurs  fervantes  ,  l'etabhirement  s'obligeant  à  leur 
en  fournir    une    autre  pendant  tout   le  tems   que 
durera  la  makdie  de  la  première  j  il  alTure  encore 
à  toutes  celles  qui  feront  d'une  bonne  conduite  la 
certitude  de  n'ctre  pas  long-tems  fans  condition, 
puifque  celui  qui  fera  le  Diredeur  de  cet  étabhf- 
fcment  fuivra  exaftement  la  conduite  des  filles  qui 
feront  enregiftrées ,  &  qu'il  pourra  en  inftruire  leî 
maîtres  auxquels  la  prudence  didera  de  s'adrclfer 
à  lui:  il  pourra  même  éclairer  la    vigilance  d.s 
Magiftrats  chargés  de  veiller  à  la  police.  Les  avan- 


(ï)  Moyennant    12  liv.  par  an  pour  chacune,    donc  â  liv.  à  la 
charge  du  maftre,  5c  6  liv.  a  celle  de  la  lervante. 

il 
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tages  de  ce  projet  ne  fe  bornent  pas  à  ceux  qu'on 
vient  d'expofer.  M.  de  ChamoufTet  y  ajoute  celui 
d'employer  le  dixième  du  produit  de  cet  établif^ 
fement  à  former  des  récompenfes ,  qui  feront  dif- 
tribuées  par  le  fort  en  forme  de  loterie ,  entre 
celles  qui  fe  feront  bien  conduites  pendant  un 
certain  nombre  d'années.  Dans  les  projets  de  M. 
de  Chamouifet,  toujours  comme  on  le  voit,  même 
refped  pour  l'humanité ,  les  mœurs ,  la  religion , 
l'intérêt  de  l'Etat. 

Celui  qui  concerne  les  ouvriers  &  les  domejli- 
ques  (u)  j  tend  à  peu-près  au  même  but.  Perfonne 
n'ignore  qu'un  Etat  eft  d'autant  plus  puiifantj, 
qu'on  retient  plus  d'hommes  dans  la  claffe  pro- 
ductive j  6c  qu'on  y  donne  plus  de  confîdération 
aux  hommes  vraiment  utiles.  Qu'on  en  juge  par 
l'Angleterre ,  comparée  avec  fes  voifins.  En  France 
la  défertion  des  campagnes  eft  une  des  principales 
fources  de  la  diminution  de  Ces  revenus.  On  en 
convient ,  mais  on  a  peu  penfé  à  remédier  à  ce 
mal.  Il  s'agiroit  de  gêner  par  quelque  taxe ,  par 
quelques  loix  ,  l'abandon  des  campagnes;  ce  ne 
feroit  pas  blelfer  la  liberté  ,  ce  feroit  arrêter  la 
licence  qui  fait  quitter  arbitrairement  &  fans  rai- 
fons  fuffifantes  une  profelîîon  utile,  honnêie,  né- 
celfaire.  Il  s'agiroit  de  donner  un  fignalement  à 
tout  homme  venant  à  Paris  pour  être  domeftique 
Qu  ouvrier  :  ce  fîgnalement  arrêteroit  sûrement  bien 


(i-;)  Imprimé  tom.  II,  pag.  46  à  53, 
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des  crimes.  Combien  d'hommes  ne  s'y  abandon- 
nent que  par  l'efpérance  prefque  certaine  d'être 
inconnus  !  Ces  fignalemens  feroient  portés  fur  des 
regiftres  qui ,  préfentés  chaque    mois    aux  Magif- 
trats  y  les  mettroient  en  état  de  renvoyer  dans  les 
campagnes    ceux    qu'ils   jugeroient  à    propos  :  la 
crainte  de  ce  renvoi  en  empêcheroit  plufieurs  de 
tenter  un  voyage  peut-être  inutile.   M.   de  Cha- 
mouiret  remarque  que  fon  idée  eft  conforme  en 
grande  partie  à  une  Déclaration  de  1 640  ,  qui  n'eft 
point  exécutée.  Tous  les  détails  de   ce  projet  (v) 
font  intéreiranSj  préviennent  le  mal,  afTurent  le  bien  : 
il  eut  été  certainement  très-utile  \,  mais,  il  refta  fans 
exécution ,  il  n'intérelfoit  que  la  sûreté  de   la  fo- 
ciété  &  de  la  vie  des  citoyens ,  il  n'étoit  pas  quef- 
tion  d'amufement. 

Quant  à  celui  des  fervantes,  il  paroît  que  M. 
de  Chamouiret  en  prit  fur  lui  les  premiers  frais, 
èc  qu'il  en  établit  le  centre  à  la  maifon  de  la  pe- 
tite Pofte  de  Paris  :  mais  on  ne  voit  pas  que  cet 


iy)  Les  enregiftremeni,  auroîent  été  gratuits,  maïs  les  certificats 
auroîent  coûté  quelque  chofe  ;  ceux  pour  les  ouvriers  z  fols;  ceux 
pour  les  domelHques  4  fols;  chaque  renfeignement  demandé  par  les 
maîtres  6  fols.  —  Chaque  fcmaine  on  auroit  préfervté  des  bordereaux 
de  ces  fignalemens  aux  Magirtrats.  —  Les  ouvriers  &  les  domelli- 
qucs  auroient  été  obliges  de  venir  à  chaque  mutation  fe  prcfenterau 
bureau.  —  Succefllvcment  on  auroit  fait  des  ctabliflemens  fembla- 
blés  dans  les  différentes  villes  de  province  qui  auroient  entretenu 
correfpondance  avec  celui  de  Paris.  —  Chaque  mendiant ,  chaque 
inconnu  voyageant  auroit  été  tenu  de  montrer  un  billet  de  quel- 
qu'un de  ces  bureaux ,  fans  quoi  il  auroit  pu  être  arrêté  par  I« 
Maréchauffée ,  ô<c. 


îxxxvj  Éloge  .    V 

établifTement  ait  continué,  fi  même  il  a  eu  îieu. 
En  voici  un  autre  encore  fort  utile  en  lui-même, 
&  qui,  à  quelques  égards  ,  eft  la  Mai/on  d'ajfociaûon 
reftrainte  à  un  objet  particulier  :  il  eft  intitulé, 
Etabllffcment  pour  les  femmes  enceintes  (x).  On 
voit  d'abord  qu'il  intérelFe  ce  que  l'Etat  a  de  plus 
précieux  ,  les  mères  &  les  enfans.  Après  un  coup- 
d'œil  jette  rapidement  fur  les  différentes  maifons 
d'humanité,  de  bienfaifance  &  de  charité  établies 
à  Paris ,  dont  Thiftoire  a  fait  dans  ces  derniers  tems 
l'objet  d'un  ouvrage  utile  qui  pourroit  être  per- 
fectionné (y)  j  M.  de  Chamouffet  expofe  fon  plan*, 
il  ne  s'agit  pas  d'une  inftitution  gratuite.  L'Hôtel- 
Dieu  offre  un  fecours  toujours  fubfiftant  aux  mères 
pour  lefquelles  le  gratuit  d'un  hôpital  n'eft  pas 
trop  humiliant:  il  s'agit  d'un  établiffement  qui  n'hu- 
milieroit  perfonne  ,  puifqu'on  y  feroit  à  Tes  dé- 
pens. Il  feroit  également  ouvert  aux  mères  légi- 
times &  à  celles  que  la  foibleffe  conduifît  au  crime, 
ôc  que  l'honneur  pourroit  conduire  à  un  fécond. 
M.  de  Chamouffet  expofe  toutes  les  précautions 
qu'il  faudroit  prendre  pour  leur  affurer  le  plus 
grand  fecret  y  il  fait  le  détail  des  avantages  qu'on 
trouveroit  dans  cet  établiffement.  Outre  les  Mé- 
decins ,  les  Chirurgiens  ôc  les  Sages-Femmes  ordi- 
naires ,  on  y  attacheroit  à  titre  de  confultans  les 


(x)  Tome  II ,  pag.  151-S4. 

iy)  Tableau  de  l'humanité  &  de  la  bienfaifance  ,  ou  Précis  hiflo- 
rique  des  charités  qui  fe  font  dans  Paris  ,  contenant  les  divers  éta- 
^lijjemens  en  faveur  des  pauvres  &  de  toutes  les  perfonnes  qut  o-Bf 
hefoin  de  fecours.  Paris  ,  Mutler  fils  ^  1765?  ,  iii-12  ,    310  pages. 
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hommes  les  plus  célèbres  dans  Tart  des  accouche- 
mens ,  pour  avoir  leurs  avis  dans  les  cas  embarraf- 
fans.  Aind  que  dans  la  Mai/on  d' ajfociaûon ,  les 
difFérens  prix  feroient  proportionnés  à  ja  diffé- 
rence des  logemcns  j  mais  ici  on  paieroit  par  jour 
Se  non  par  abonnement. 

J'avoue  que  je  n'ai  pu  lire  ces  différens  projets 
■d'humanité  &  de  bienfaifance  fans  fentir  au  fond 
de  l'ame  une  douce  émotion,  mêlée  d'admiration 
&  de  refpedlpour  leur  Auteur.  Toute  fa  vie  fut  oc- 
cupée par  le  defîr  de  faire  le  bien  &c  d'arrêter  le 
mal. 


TROISIEME    PARTIE. 

Boljfon  falutaire  j  alïmens  fains  y  préfervatlfs  contre 
la  maladie ,  dus  à  M.  de  Chamouffet. 

IN  o  u  s  allons  acquérir  une  nouvelle  preuve  des 
vues  bienfaifantes  de  M.  de  Chamoulfet,  en  le  voyant 
faire  ufage  de  (ts  connoiirances  phyfiques ,  chymi- 
ques  &  médicales ,  pour  procurer  à  fa  patrie  une 
boiflon  falutaire  ,  des  préfervarifs  prcfque  sûrs,  des 
remèdes  fimples ,  dans  lefquels  la  nature  fe  plaît  à 
déployer  toute  fon  énergie  j  je  veux  parler  des  eaux 
de  la  Seine  épurées ,  des  fyrops  &  pâtes  d'orge. 

Dès  1757  M.  de  ChamoulTet  avoit  penfé  à  pro- 
curer à  cette  Capitale  une  eau  falubre  {a).  Il  sçn 

(a)  Voyez  Plan  général  pour    l'tdminiftratiojt  des  Hôpitaux  dà 
iioyaume. 


U 
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occupa  plus  eiTentiellement  encore  en  171:?  8:  Se  ce 
fut  un  nouveau  rapport  fous  lequel  il  voulut  être 
le  bienfaiteur  de  fa  patrie.  Il  avoir  confacré  fes 
travaux,  fes  veilles  ,  fa  fortune  au  foulagement  de 
rhumanité  pauvre  &  fouffrante  en  général  ou  en 
particulier  :  il  s'appliqua  à  prévenir  les  maladies  de 
fes  concitoyens.  Il  favoit  que  fi  les  différentes  parties 
de  la  Médecine  ne  font  que  probables  {b) ,  l' Hygiène j 
la  bienfaifante  Hygiène  eft  certaine  dans  fes  effets, 
qu'elle  feule  procure  sûrement  la  fanté  (c)  :  il  favoit 
que  11  le  régime  eft  nécelfaire  à  tous  les  hommes ,  la 
fituation,  les  occupations, la  vie  fédentaire  des  habi- 
tans  de  Paris  le  leur  rendent  plus  nécelfaire  encore 
(d)  ;  il  favoit  que  fi  l'eau  eft  la  plus  falubre  de  toutes 
les  boilfons,  comme  on  n'en  peut  douter  (e)  ^  Ci 
ceux  qui  en  ufent ,  tout  égal  d'ailleurs  ,  font  fujets 
à  moins  de  maladies  (/) ,  fi  elle  peut  en  prévenir 
un  grand  nombre ,  foit  du  corps  ,  foit  "de   l'ame 


(&)  L'Hygiène  ,  autrement  la  diète,  ou  le  régime  qui  peut  varicC 
prefquc  autant  que  les  petlonnes ,  eft  cette  partie  de  la  Médecine 
qui  enfeigne  à  ufer  fagement  des  chofes  nécefîaires  au  rctablifTement 
ou  âla  conlervation  de  la  fanté,  autres  que  les  remèdes  proprement 
dits. 

(c)  S anitatis  optimum  pnsjidium  dtata,--  A  folâ  dicetâ  valetudoi 
Théfes  de  ia  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  en  1587,  en  1553, 
î6o6  ,  &c. 

{d)  Dicita  omnibus  necejfaria  j  magis  tamen  Parijîorum  incolis^ 
Théfe  de  la  même  Faculté  ^  en  i7sS' 

(e)  Aqucepotus  omnium  faluberrimus.  Thcfe  Toutenue  à  la  Faculté 
de  Médecine ,  en  5739,  en  17^7  &  en  1769. 

if)  Mydropotce  minus  morbis  obnoxii  ^  ibid.  i^6Zt 
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Xg)  ■)  l'eau  de  la  Seine  Temporte  fur  toute  autre 
par  fa  falubrité  (h)^  Se  que  feule  elle  peut  fuffire  aux 
habitans  de  Paris  (i).  Il  avoit  puifé  cette  do6trinc 
dans  celle  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris; 
ou  plutôt  la  nature  &  l'expérience  avoient  été  fon 
oracle  ,  comme  elles  ont  toujours  été  celui  de  ce 
Corps  célèbre  :  mais  en  même-tems  il  avoit  ap- 
pris que  l'eau  qu'un  Philofophe  ancien  régardoit 
comme  le  principe  univerfel  ,  ne  produit  pas 
toujours  les  heureux  effets  qu'on  doit  en  atten- 
dre j  ôc  que  fouvent  même  elle  en  produit  de 
funeftes.  Il  n'y  a  que  l'eau  pure  qui  ait  le  privi- 
lège de  porter  avec  elle  la  fanté  &  la  vie;  mais 
qu'il  eft  rare  qu'elle  le  foit  entièrement  !  Mille  corps 
étrangers  plus  ou  moins  dangereux  s'y  mclent  en 
différentes  proportions.  Tantôt  c'cft  un  fable  dur 
&  fin  qui  ne  change  pas  le  goût ,  qui  ne  trouble 
pas  même  la  tran{parence  de  cet  élément.  Tantc>t 
c'efl:  un  limon  épais ,  gras ,  de  mauvaise  odeur ,  qui 
porte  dans  le  cours  de  la  circulation  une  matière 
putride.  Quelquefois  ce  font  des  métaux  nuifibles, 
des  débris  de  plantes,  des  bois  pourris  tenus  en  dif- 
folution.  Que  fais-je?  L'eau  peut  être  viciée  de  mille 


(g)  Pracavendis  tum  corporis  ,  tum  animi  malts  ,  aqua  potus  ,  ibid. 

(h)  Salubrior  Sequana.  Thcfe  foutenuc  à  la  Facuicé  de  Médecine 
de  Paris ,  en  1743 ,  1759. 

(i)  Alice  à  Sequanicis  aqua  Parijîtnjibwt  ad  potum  nonfunt  de^i 
derflntfff ,  ibid.  s  Mars  1767. 
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manières ,  &:  il  n'y  en  a  qu'une  pour  la  rendre  fa» 

lubre  y  il  faut  qu'elle  foie  exempte  de  tout  mélange 

étranger. 

Parmi  les  différentes  caufes  qui  altèrent  la  fanté 
des  habitans  de  Paris ,  on  ne  peut  nier  qu'une  des 
principales  ne  foit  l'impureté  que  l'eau  de  la  Seine 
naturellement  faiubre ,  contrarie  en  traverfant  cette 
ville  immenfe,  par  les  égoûts  ii  nombreux  &  fî 
variés ,  qui  fe  dégorgent  dans  la  rivière ,  par  les 
ruiifeaux  infedls  qui  y  aboutiffent,  par  les  immon- 
dices de  toute  efpece  qu'on  y  jette  à  chaque  in£^ 
tant. 

Ces  immondices  croupiffent  fur  (ts  bords  où  le 
courant  les  repoulTe  fans  celfe  :  elles  communiquent 
à  l'eau  une  corruption  telle  ,  qu'on  a  obferve  qu'il 
croît  quelquefois  far  les  bords  de  la  Seine  des  plan- 
tes pernicieufes  dans  les  grandes  chaleurs.  Il  eft  donc 
conftant  que  l'eau  àts  rivières  ne  peut  être  bien 
pure  que  dans  leurs  courans ,  &  non  fur  les  bords. 
La  fîltration  de  l'eau  dans  les  fontaines  fablées  ou 
autres  femblables  peut  bien  la  rendre  plus  limpide, 
mais  non  plus  pure,  plus  faiubre.  Cette  limpidité 
n'eft  qu'impofante  ,  parce  que  les  filtres  les  plus 
répétés  &  les  plus  fins  peuvent  altérer  la  na- 
ture de  l'eau ,  fans  la  débarralTer  des  fels  plus  ou 
moins  dangereux ,  dont  elle  s'cft  imprégnée  par  le 
féjour  des  corps  étrangers  &  putrides.  Il  faut  donc 
bien  difunguer  ici  la  hmpidité  de  la  pureté.  C'eft 
ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  perfuader  au  commun 
des  hommes  j  &  c'eft  ce  que  démontre  cette  fciencc 
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utile ,  qui  de  nos  jours  a  pris  à  jufte  titre  une  Ci 
grande  faveur ,  cette  fcience  qui  décompofe  &  fé- 
pare  les  corps  comme  par  enchantement. 

Ce  fut  d'après  ces  principes  fondés  fur  la  raifon, 
l'expérience  &  le  confentement  des  Phyiiciens  ôc 
des  Médecins ,  que  M.  de  Chamouifet  fe  propofa 
de  procurer  à  fes  concitoyens  une  eau  pure ,  exempte 
de  tout  mélange  dangereux,  &  non  altérée  par  le 
filtre.  Pour  cet  effet  il  faifoit  prendre  l'eau  dans 
le  milieu  du  courant  de  la  Seine  ,  au  delfus  de 
l'Hôpital  général,  &  de  l'embouchure  de  la  Marne. 
Des  bateaux  moyens ,  neufs ,  qui  n'avoient  point 
été  goudronnés,  &:  auxquels  on  faifoit  perdre  le 
goût  du  bois ,  en  les  faifant  tremper  quelque  tems 
au  fond  de  la  rivière,  perforés  dans  leurs  flancs  de 
trous  faciles  à  ouvrir  &  à  fermer,  alloient  prendre 
cette  eau  au  milieu  du  courant,  &  fîx  pouces  au- 
defTous  de  la  furface  de  la  rivière ,  pour  la  diftri- 
buer  aux  différens  quartiers  de  Paris,  au  même  prix 
que  celui  qu'on  donne  aux  porteurs  d'eau.  Il  avoir 
pris  toutes  les  précautions  que  la  prudence  exige 
pour  alfurer  l'exadtitude  &  la  fidélité  du  fervice; 
mais  ces  précautions ,  ces  peines  furent  perdues 
pour  les  Parifiens  qu'on  feduit  toujours  par  les  fens. 
Il  fe  forma  une  compagnie  qui  propofa  avec  une 
forte  d'emphafe,  de  leur  fournir  des  eaux  filtrées. 
Alors  M.  de  Chamouifet  changea  fon  plan  ,  de 
toujours  pcrfuadé  de  l'inconvcnient  de  la  filtratioir 
de  l'eau  ,  il  propofi  d'en  fournir  une  qui  fcroir 
aulîi  pure,  auiÏÏ  faine  &  aufÏÏ  limpide  que  celles 
de  Sainrc-Reine,  de  Briftol  6c  de  Villedavray,  fans 
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employer  le  fccours  du  filtre  qui  peut  être  nuifible, 
foit  par  un  trop  long  féjour  de  l'eau  dans  difFérenS 
vafes,  Toit  par  fon  paffage  à  travers  différentes  ma- 
tières. Il  n'étoit  queftion  que  de  dépofer  &  de  lailfer 
repofer  l'eau  de  la  Seine  prife ,  comme  on  l'a  dit , 
au-deflous  de  l'Hôpital  &  de  l'embouchure  de  la 
Marne,  dans  des  réfervoirs  de  grais:  ces  réfervoirs 
dévoient  être  établis  en  difFérens  lieux  &  en  par- 
ticulier à  l'éperon  du  Pont-neuf,  à  côté  de  la  Sta.- 
tue  de  Henri  IV.  Où  pouvoit-on  mieux  placer  la 
iburce  de  la  fanré  du  peuple,  qu'à  côté  de  la  S  ta-* 
tue  d'un  Roi  qui  en  fut  le  père  (k)  ?  Un  de  ces. 
réfervoirs  commença  à  être  établi  à  grands  frais 
à  la  porte  S.  Bernard.  Les  applaudilfemens  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  &  de  quelques  par- 
ticuliers inllruirs,  encouragèrent  M.  de  Chamoullet. 
ïl  fit  des  avances ,  il  offrit  d'appliquer  aux  Enfans- 
trouvés  le  quart  jdu  produit  de  fon  établiffement. 
Tout  Paris  auroit  dû  naturellement  concourir  à  fon 
cntreprife,  mais  dans  le  fait  quelques  deniers  de 
plus  que  devoir  nécelfairement  coûter  la  voie  d'eau,, 
firent  avorter  fon  projet.  M.  de  Chamoulfet  ne  fut 
fenfible  qu'à  la  funefte  indifférence  qu'on  témoigna 
furies  mauvaifes  qualités  de  l'eau  qu'on  boit  tous  les 
jours, &:  qui  produifent  des  maladies  plus  ou  moins 
dangereufes,  fouvent  inconnues  aux  plus  grands  Mé- 


(A)  Le  Leûenr  fe  rappellera  ici  ces  beaux  vers  fi  connus  ; 
Vitales  interfuccos  planîafqi'.e  fafnbres 
Qiiam  lent  JJatpopuli  vitafalufqiK  fui  !  ■ 
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deciiis  (l)i&c  dont  ils  cherchent  en  vain  la  caufe. 

Rien  ne  pouvoit  décourager  M.  de  Chamouiret  ; 
ôc  le  zèle  pour  le  bien  pubhc,  qui  dévoroit  fou 
amCj  ne  devoit  s'éteindre  qu'avec  lui.  Il  publia  en 
1770,  une  découverte  utile  qui  étoit  le  fruit  de  fes 
connoiffances  ôc  de  (es  travaux  en  Chymie:  elle 
réunit  le  double  avantage  de  procurer  tout  à  la 
fois  un  ahment  falutaire  &  un  remède  efficace. 
C'eft  le  dernier  vœu  de  la  Médecine,  &c  elle  ne 
peut  rien  délïrer  de  plus.  On  voit  qu'il  s'agit  ici 
des  iîrops ,  pâtes  ôc  tablettes  d'orge  ôc  de  bierre  ; 
ce  font  différens  extraits  qui  np  différent  les  uns 
des  autres  qiie  par  leur  différent  degré  de  confîf- 
tance.  Une  des  obligations  que  la  Médecine  ait  h 
la  Chymie,  c'eft  de  lui  fournir  des  médicamens  ré- 
duits en  un  moindre  volume ,  fans  que  leur  vertu 
en  foit  altérée ,  fouvent  même  en  augmentant  cette 
efficacité,  de  toujours  en  rendant  l'ufage  du  remède 
plus  facile  ôc  plus  commode. 

La  Nature  femble  avoir  imprimé  fur  les  diffé- 
rentes familles  des  plantes  certains  caraderes  utiles 


(l)  Dans  un  ficelé  ou  les  idces  femblcnt  fe  tourner  vers  le  vérita- 
ble ufage  de  la  phyfique  &:  des  fcicnces  naturelles ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'on  fe  foit  beaucoup  occupé  de  projets  femhlables  à  celui 
dont  on  vient  de  parler.  Celui  de  M.  de  Parcieux  ,  de  l'Académie 
«ies  Sciences  ,  eft  un  des  principaux  ;  il  conlîltoit  à  amener  à  Paris  les 
eaux, de  Wvette.  On  connoîc  l'entreprife  de  MM.  Perrier  fieres 
ôc  fes  fuiccs.  Combien  de  choies  à  dire  à  cet  égard  !  Un  ouvrage 
vraiment  utile  feroit  celui  où  l'on  raflembleroit  tout  ce  qui  peut 
mettre  à  la  portée  du  pçuplç  U  connoifl-ince  dçs  eaux  &  de  leur 
iplluenc^  l'ur  la  fancc. 
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ou  dangereux,  dont  la  connoiiTance  réfulte  paiticu^ 
îieremeht  de  l'expérience ,  mais  à  laquelle  on  peut 
auffi  être  conduit  par  les  relfemblances  de  les  ana- 
logies. Il  eft  cerrain  que  dans  le  règne  végétal , 
fouvent  les  rapports  intérieurs  font  dans  la  même 
jraifon  que  les  rapports  extérieurs.  La  famille  des 
Graminées  à  laquelle  l'orge  appartient ,  eft  peut- 
être  une  des  plus  utiles  que  nous  devions  au  Créa- 
teur :  fes  feuilles  nourrlifent  les  animaux  de  dif- 
férentes efpeces  ;  on  voit  les  oifeaux  vivre  des  petites 
femences,  &  les  plus  groifes  fervent  d'aliment  à 
l'homme.  Cette  famille  contient  les  bleds ,  les  avoi- 
nes, les  orges.  Ce  dernier  genre  eft  de  la  plus  grande 
utilité  pour  la  nourriture  ,  &  fur-tout  pour  la  Mé- 
decine. On  fait  le  parti  qu'elle  en  tire  &  qu'elle  en  a 
toujours  tiré ,  quand  il  s'agit  de  rafraîchir,  de  nour- 
rir, d'amollir  j  &  on  comioît  la  fameufe  tifanne 
d'Hypocrate  ,  dont  l'orge  faifoit  la  bafe  :  on  fait 
d'ailleurs  les  avantages  du  régime  des  végétaux 
fur  celui  que  fournirent  les  animaux  dans  l'état 
de  maladie  ,  &  mêm-e  dans  la  plus  parfaite 
fanté   (m) . 

.  Ces  différentes  confidérations  engagèrent  M.  de 
ChamoufTet  à  réunir  fes  efforts  pour  tirer  des  fe- 
mences de  l'orge  tout  le  parti  poiîible.  Il  vint  à 
bout  d'en  extraire    tout  ce  qu'elle  a  de  nourrif- 


<7n)  Troprium  hominls  alimentum  vegetabilia.  Théfe  folide  & 
bienécrice,  foutenue  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  le  pre- 
mier Février  1771» 
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fant ,  de  réduire  fon  extrait  au  plus  petit  volume  , 
de  le  rendre  d'une  digeftion  facile,  foluble  dans 
l'eau,  comme  dans  toute  autre  liqueur,  &fufcep- 
cible  de  fermentation.  Ces  firops,  ces  pâtes,  robs 
ou  tablettes  font  de  deux  efpeces.  La  première  eft 
/impie,  ou  aifaifonnée  avec  quelques  aromates. Fon- 
due dans  l'eau ,  ou  dans  quelque  tifanne  appropriée 
à  l'état  du  malade,  on  en  fait  une  boilFon  rafraî- 
chifTantc  Se  nutritive,  qui  doit  l'emporter  fur  les 
bouillons  des  fubftances  animales  toujours  plus  ou 
moins  pernicieux  dans  les  maladies  aiguës  &  inflam- 
matoires ,  6c  que  peut-être  le  feul  defpotime  de 
l'habitude  peut  encore  faire  employer  malgré  l'avis 
des  plus  célèbres  Médecins,  malgré  la  voix  de  la 
nature  qui  fe  fait  entendre  par  la  répugnance  qu'é- 
prouvent les  malades  lorfqu'on  leur  préfente  cette 
efpecc  de  nourriture.  Plus  fage  que  la  routine  ,  elle  a 
horreur  d'un  aliment  qui  entretient,  qui  augmente  la 
putréfaétion  des  humeurs,  &  la  difpolltion  inflamma- 
toire du  fang.  Les  décodions  d'orge  lî  recommandées 
par  les  Médecins  les  plus  habiles ,  ne  font  pres- 
que rien  en  comparaifon  de  celles  qu'on  fait  avec 
ces  pâtes  ou  f/rops.  La  farine  de  l'orge  en  décoc- 
tion ordinaire  e(l  fade  &  pefante ,  même  pour 
ceux  qui  fe  portent  le  mieux ,  à  plus  forte  raifon 
pour  les  malades.  C'eft  la  différence  du  pain  fer- 
menté ,  à  delui  qui  ne  l'eft  pas.  Ces  pâtes  fucrées 
&  agréables  au  goût ,  peuvent  ctre  le  véhicule  d'un 
grand  nombre  de  remèdes,  foit  en  confiftance  de 
fyrops  ,  foie  fondues  dans  l'eau  i  elle  ne  demandent 
ni  feu  ni  travail ,  il  ne  faut  que  les  lailFer  fondre 
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dans  l'eau  fîmple,  ou  bien  dans  les  infufîons  ou 
décodions  appropriées  à  l'érat  des  malades.  C'eft 
la  tifanne  d'Hypocrate  perfedionnée.  Ce  n'eft  pas 
tout ,  ces  pâtes  ou  tablettes ,  outre  l'avantage  d  être 
agréables  au  goût ,  falutaires,  portatives ,  ont  encore 
celui  d'être  très-économiques  \  deux  ou  trois  on- 
ces de  pâte  peuvent  foutenir  un  malade  pendant 
vingt-quatre  heures.  Il  y  a  plus  :  on  n'a  réduit  en 
pâte  la  partie  fubftantielle  &  alimentaire  de  l'orge, 
que  pour  la  rendre  d'un  tranfport  plus  facile  dans 
les  pays  lointains  j  mais  pour  les  confommations  des 
lieux  voifîns  de  la  fabrication,  on  peut  employer 
ces  orges,  en  fyrops  ,  ce  qui  diminue  à  peu-près  de 
moitié  le  prix  de  l'aliment  de  chaque  malade.  Quelle 
épargne  j  quelle  facilité  ,  quelle  relFource  pour  les 
vaiffeaux,  pour  les  colonies,  pour  les  hôpitaux, 
fur-tout  pour  les  hôpitaux  ambulans  des  armées  ! 
La  féconde  efpece  de  pâtes  d'orge ,  qui  ne  dif- 
fère pas  elfentiellement  de  la  première,  peut  four- 
nir à  tous  les  habitans  des  pays  chauds  qui  femblent 
deftinés  à  refpirer  le  feu  plutôt  xjue  l'air ,  une 
boilfon  fraîche  ôc  nourrilfante ,  qui  réparant  les 
pertes  d'une  tranfpiration  trop -abondante  &  trop 
continuelle ,  fert  à  les  préferver  des  maladies  que 
produit  une  chaleur  excellîve  (/z). 


(n)  Pour  faire  de  cette  féconde  efpéce  de  pâte-d'orge  une  bierre 
auifi  bonne  &  auffi  fraîche  que  celle  qui  fort  de  chez  le  meilleur 
BrafTeur,  on  prend  ces  pâtes,  tablettes  ou  robs  qui,  fous  quelque 
nom  qu'on  les  défigne  ,  ne  font  que  des  fucs  plus  ou  moins  épaiffis. 
Xorfqu.'tfn  les  deltine  à  faire  de  la  bierre ,  on  y  mêle  du  houblon 

On 
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On  croira  aifément  que  T  Auteur  de  cette  utile 
découverte  ne  parvint  pas  d'abca'd.  à  la  rendre  auiîî 
parfaite  qu'il  eft  poilible.  Il  s'en  ôtcupa  long- 
tems  i  ôc  dès  17(36  il  prefenta  un  Mémoire  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris.  Le  rapport  des  Corn- 
miffaires  qu'elle  nomma  fut  aulîî  favorable  qu'il 
étoit  naturel  de  l'eipérer  ;  ils  parurent  feule- 
ment douter  que  ce  rob  de  bierre  pût  foutenir 
les  épreuves  d'un  long  voyage  :  M.  de  Chamouiret 
a  éclairci  les  doutes  à  cet  égard  d'une  façon  au- 
thentique ,  &  il  ne  peut  plus  en  refter   (0). 

En  1770,  il  s'adrelfa  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  pour  l'examen  de  fes  fyrops  ôc  pâtes  d'orge. 
Elle  nomma  des  Commllfaires ,  qui  regardèrent  cette 
découverte  comme  précieufe  Se  utile  à  l'humanité. 


dans  une  quantité  déterminée.  On  les  fait  bouillii-  dans  une 
■quantité  d'eau  quelconque.  11  eft  d'expérience  que  leur  fermencacion 
çurifie  la  plus  mauvaife.  Cette  quantité  d'eau  eft  proportionnée  au 
defir  qu'on  a  de  rendre  la  bierre  plus  ou  moins  forte.  En  retirant  la 
décoiftion  de  delTus  le  feu,  on  la  rafraîchit  promptemenc  par  des 
înfufions  ou  décoilions  froides  de  houblon  ou  d'auf.es  plantes  afré.v 
blcs  au  goût:  h  fermentation  qu'excite  le  levain  qu'on  y  ajoute,  i 
la  manière  des  Braflcurs ,  confervc  les  liqueurs,  les  rend  fortifian- 
tes, fans  leur  faire  perdre  leur  qualité  nourriflante  &:  rafraîchifTante. 
Il  fcroit  trop  long  dé  s'étendre  fur  les  avantages  de  ce  rob  de  bierre 
pour  les  Coloiiies  ;  il  fuflîra  de  r»ppeller  ici  en  général  ce  que  M. 
de  Chamouflbt  a  prouvé  en  détail,  c'cft  qu'il  feroii;  tout  à  la  fois 
plus  utile,  plus  agréable,  plus  falutaire ,  plus  économique  que  ne 
kfont  l'es  bicrres  d'Angleterre,  ou  les  boirons  acides  que  ks  hibi- 
lans  des  Colonies  font  obligés  d'employer. 

(o)  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  ChamoufTet ,  ane  lettre 
de  M.  Fauveau  ,  ancien  Commandant  en  fécond  à  Saint-Domingaç, 
qui  en  fournit  la  preuve  }  «c  ce  n'cft  pas  la  fguJe. 

Tome  I,  <r 


xcvll)  Eloge 

Le  Décret  de  la  Faculté  confirma  leur  jugement  (z?). 
Fort  de  Tapprobation  de  deux  Corps  fçavans  6c 
utiles ,  M.  de  Chamouffet  s'adrelfa  au  Gouver- 
nement. Il  demanda  un  privilège  exclulif ,  ou  l'éta- 
bliffement  d'une  Régie  de  pâtes  d'orge  pour  le 
compte  du  Roi  :  tout  lui  étoit  égal ,  pourvu  que 
l'humanité  profitât  de  (ç.s  travaux  &  de  fa  décou- 
verte.  Il  obtint  un  privilège  exclufif  [q). 


(p)  Ce  Décret,  eft  du  31  Mars  1770.  La  Faculté  de  Médecine 
y  déclare  que  l'ufage  de  ces  fyrops  &  pâtes -d'orge  peut  être 
irès-avantageux  dans  toutes  les  maladies  en  général,  &  en  particulier 
dans  les  maladies  aiguës ,  dans  lefquelles  il  eft  eflcntiel  de  ne  donner 
aux  malades  que  des  boiflbns  adouciflantea ,  rafraîchiffantes ,  anti- 
putrides ,  des  alimens  légers  ,  exempts  de  toute  chaleur  &c  de  toute 
acrimonie.  Elle  aflure  que  ces  qualités  fc  trouvent  réunies  dans  ces 
fyrops  &  dans  ces  pâtes ,  &  que  par  leur  moyen  on  peut  compofer 
à  peu  de  frais  &  fur  le  champ  une  boiflbn  agréable ,  médicamen- 
leufe,  &  plus  ou  moins  nourriflante  ,  félon  l'état  du  malade.  Elle 
ajoute  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  la  fubftituât  aux  bouillons  de 
viandes  ,  toujours  trop  chargés  de  parties  falines  &  fulphureufes , 
qui  augmentent  néceflairement  l'ardeur  de  la  fièvre  &  l'âcreté  des 
humeurs  ;  qu'alors  cette  boiflbn  tiendroit  lieu  de  la  fameufe  tifanne 
d'orge  fi  recommandée  par  les  anciens  ,  &  que  même  elle  lui  feroic 
préférable ,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  la  vifcofité.  La  Faculté  conclut 
que  cette  découverte  peut  devenir  très-utile  à  l'humanité,  particuliè- 
rement dans  les  hôpitaux ,  dans  les  armées ,  dans  les  pays  chauds 
où  l'ardeur  du  climat  exige  des  alimens  &  des  remèdes  rafraîchiflans 
&  anti-putrides  tirés  de  la  clafTe  des  végétaux  ,  parmi  lefquels  l'orge 
tient  fans  contredit  le  premier  rang. 

(q)  Ce  privilège  du  28  Novembre  1771,  rcftreint  la  grâce  aux 
Colonies  Françaifes.  Le  Roi  accorde  à  M.  de  Chamouffet,  la  per- 
miffion  de  compofer ,  vendre  &  débiter  pendant  l'efpace  de  quinze 
ans,  dans  les  Colonies  Françaifes  ,  les  fyrops  &  pâtes-d'orge  de  fon 
invention ,  aux  prix  dont  il  conviendra  avec  les  acheteurs,  &  de 
i'aflûcier  audit  privilège,  foit  par  pade  de  fociété,  ou  par  formation 
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ÏI  obtint   aufll  Tapprobation  de  la  Commiflion 
Boyale  de  Médecine.  Il  feroic  difficile  d'expnmei- 
^  de  peindre  tous  les  mouvemens  que  fe  donna 
M.   de    ChamoulTet  pour  étendre  le   bienfait  de 
fa   découverte  jufqu'au  bout  de  l'univers.  Voyant 
qu'elle  ne  profpéroit  pas  autant  quïl  étoit  naturel 
de  l'efpérer ,   que  la  fociété  néceHaire  pour  l'exé- 
cution du  privilège  du    28  Novembre   1771  ,  ne 
fe  formoit  pas   auiîî  promptement    que   fon  zèle 
Tauroit  voulu  ,  il  offrit  l'aliénation  de  la   moitié 
des  vingt  mille    livres    de    rente   viagère    que    le 
Roi  lui  avoir  lailTées  fur  la  petite  Pofte.  Il,  voulut 
louer  à  bad  emphitéotique  un   domaine    à  Ville- 
neuve-Saint-George appartenant  à  l'Abbaye  de  S. 
Germain-des-Pres.   Il   voulut  acheter  à  Abion   ua 
bien  qui  étoit  propre  à  remplir  Ton  objet.  Il  de- 
manda la  permiiîîon  de  faire  les  démarches  nécef- 
faires   pour   vendre  fon  fecret  à  nos  voiims ,  ou 
pour   obtenir  des  Princes  étrangers  des  privilèges 
iemblables  à  celui  qu'il  avoir  obtenu   en  France 
pour  les  Colonies.  Il  préfcnta  différens  Mémoires, 
différentes  Requêtes  pour  demander  l'extenfîon  du 
privilège  exclufif  de  (qs  fyrops  &  pâtes  d'orge  à 
l'intérieur  du  Royaume,  On  lui  confcilla  dans  cette 
occafîon  l'emploi  de  moyens  qui  ne  rcufîilTent  que 
trop  auprès  de  ces  hommes  petits  &  foibles  qui  laif- 
fent  les  fourccs  de  leurs  plaiiirs  empiéter  fur  celles  de 


d'a6\ions ,  telles  perfonnes  qu'il  jugera  à  propos.  LeRciccendix  à 
ces  pâtes  l'exemption  dei  droits  accot4?s  ^wx  marchandifes  envoyées 
aux  Colonies. 
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leurs  devoirs  5  mais  Ton  cœur  noble  &  vertueux  refufa 
toujours  de  fe  prêter  à  ces  avis.  Tout  auroit  dû  lui 
réuiîîr  ;  rien  ne  lui  réulîit  j  &  il  n'emporta  au  tom- 
beau que  refpérance  du  fuccès.  Ce  n'eft  qu  après 
:fa  mort  que  madame  la  Comtelfe  d'Amfreville  fa 
tante  &  Ton  héritière  ,  fur  une  nouvelle  appro- 
bation de  la  Commiflion  Royale  de  Médecine  qui 
fubfiftoit  alors ,  obtint  le  8  Février  1774  ,  un  Arrêt 
du  Confeil  qui  Tautorifa  à  compofer ,  vendre  , 
faire  vendre  ôc  débiter  dans  toute  l'étendue  du 
Royaume  les  pâtes  d'orge  de  M.  de  Chamoulfet, 
pour  trois  ans  feulement  (r). 

C'eft  ainii  que  its  parens  fe  font  montrés  les 
dignes  héritiers  de  fes  vertus  :  c'eft  ainfi  qu'ils 
ont  rempli ,  autant  qu'il  a  été  polîible ,  jufqu'à 
préfentj  les  vues  de  cet  homme  vraiment  fenfiblc 
&  humain ,  dont  l'adive  bienfaifance ,  aux  yeux 
de  la  froide  infenfibilité ,  pouvoit  facilement  avoir 
Tair   de   la  paffion. 


(r)  Notre  Auteur  publia  en  1772,  une  brochure  in-8o  de  32  pages. 
C'eft  un  Recueil  de  différentes  pièces  fur  fes  Syrops  &  Pâtes- 
d'Orge.  On  y  trouve  diiFéremes  lettres  des  plus  habiles  Médecins  fur 
les  avantages  de  cette  découverte,  des  obfervations  faites  en  An- 
gleterre ,  l'avis  des  Commiffaires  &  le  Décret  de  la  Faculté  de  Mé- 
decine du  31  Mars  1770  ,  l'approbation  de  l'Académie  des  Sciences 
du  premier  Juillet  1766,  le  privilège  du  28  Novembre  1771  ,  5c 
quelques  lettres  de  M.  de  Chamouffet,  On  a  fait  réimprimer  ces 
différentes  pièces  &  on  y  en  a  ajoute  quelques  autres  fur  la  même 
matière  :  à  ce  moyen  on  aura  la  fuite  de  ce  qui  a  été  fait  d'inté- 
refiam  fur  cette  découverte.  Les  parens  de  M.  de  CharaoufTet 
font  difpofés  à  comi^uniquer  le  fecreï  au  Gouyernemçnt  ,  s'il  Je 
tUilre. 
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îl  nous  refte  à  le  confidérer  fous  un  dernier  rap- 
port. Nous  allons  le  voir  procurant  ou  tâchant 
de  procurer  à  la  fociété  tous  les  agrémens  qui.  en 
rendent  le  lien  plus  doux  ,  mais  {ubordonnant 
toujours  ces  différentes  vues  au  foulagement  de 
rhumanité  malheureufe. 
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QUATRIEME    PARTIE. 

Projets  &  acîions  de   AI.  de    Chamouffet  j  pour 
augmenter  les  agrémens  de  la  fociété. 

J.L  n*y  a  prefque  point  d'homme  dont  la  vie 
bien  examinée  ne  préfente  quelque  trait  mar- 
qué ,  qui  peut  fervir  à  reculer  les  bornes  de  la 
fcience  du  cœur  humain.  Il  en  eft  un  dans  celle 
de  M.  de  Chamouiret  qui  n'échappera  pas  aux  per- 
fonnes  attentives  qui  s'occupent  de  cette  étude 
importante  \  c'^eft  que  Tes  projets  tous  utiles  au 
bien  public  ,  tous  combinés  avec  intelligence  ,  unif- 
iant prefque  tous  l'intérêt  général  avec  l'intérêt 
particulier  ,  n'ont  point  réufîî ,  &  ont  été  ruineux 
pour  lui»  Il  faut  en  excepter  un  feul  à  l'invention 
duquel  il  eut  moins  de  part  qu'à  tout  autre ,  & 
qui  ,  à  quelques  égards  ,  eft  peut-être  le  moins 
utile  :  je  veux  parler  de  la  Pofte  de  Paris,  qui  a 
fait  former  des  établilfcmens  femblables  dans  dif- 
férentes villes  de  commerce ,  en  particulier  à  Bor- 
deaux ,  à  Lyon  &  à  Rouen. 

Dès  le  fîccle  dernier ,  les.  Anglais  nous  avoicnî: 
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devancé  dans  cette  idée.  Un  négociant  de  Londres 
avoit  établi  en  1680  une  pofte  dans  cette  capitale 
de  l'Angleterre  j  mais  il  négligea  de  fe  faire  au- 
torifer  par  le  Gouvernement,  &  cette  négligence 
lui  coûta  la  perte  des  fruits  de  fon  invention  (a). 
M.  de  ChamoufTet  voulut  procurer  à  la  Capitale 
où  il  étoit  né  j  &  où  il  habitoit ,  l'avantage  dont 
la  ville  de  Londres  jouiffoit  depuis  long-tems  :  il 
eut  la  fatisfaction  de  faire  adopter  Ton  projet  dans 
toute  fon  étendue  5  mais  ce  fuccès,  qui  devoit  être 
utile  à  l'Etat  ôc  aux  particuliers,  lui  coûta  des  peines 
prefque  infinies.  Lorfqu'il  propofa  fon  plan,  M. 
de  Silhouette  étoit  no-uvellement  Contrôleur  gé- 
néral. Ce  Miniftre ,  qui  réunifToit  tout-à-la-fois  la 
cOiinoilTance  des  hommes ,  l'efprit  des  lettres  &  celui 
des  affaires ,  venoit  de  nommer  M.  de  Chamoulfet 
CommiiTaire  du  Roi  aux  poftes,  conjointement 
avec  deux  Maîtres  des  Requêtes.  Cette  commiffion  , 
dont  la  durée  fut  aulîi  courte  que  celle  du  miniC 
tere  de  l'homme  de  mérite  auquel  il  la  devoit  , 
produiflr  du  moins  quelques  heureux  effets  :  elle 
fournit  à  M.  de  Chamoulfet  l'occafîon  de  travailler 
à  un  mémoire  fur  la  pofte  aux  chevaux  &  fur  les 
mefifageries.  Elle  lui  procura  encore  l'avantage 
d'obtenir  aifez  aifément  des  lettres-patentes  pour 
i'établiifement  de  la  petite  Pofte  :  mais  leur  enre- 


ç)  On  fait  monter  les  profits  de  la  petite  Pofte  de  Londres,  tous 
Srais  déduits ,  à  i  zo  mille  livres,  argent  de  France.  Nous  avons  trouvé 
dans  les  papiers  de  M.  de  Chamouffec ,  un  Mémoire  fur  cette  petite 
Pofte  Anghife  5  nous  avons  cru  que  le  public  le  Iftoil  avec  plaifîr, 
Voyez  Iç  torae  lîj  pag,  537-343» 
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giftrement  ne  fut  pas  auflî  facile  :  il  fut  obligé  de 
faire  un  Mémoire  -,  il  y  répondit  aux  objections 
répandues  par  quelques  particuliers  contre  cet  éta- 
bliirement  défiré  depuis  long-tems.  Parmi  ces  ob- 
jedions ,  il  en  eft  une  à  laquelle  nous  devons  peut- 
être  nous  arrêter  un  inftant ,  parce  que  la  réponfe 
qu'il  y  fit  prouve  que  fa  fenfibilité  pour  les  pauvres 
n'étoit  pas  une  fcnfibilité  aveugle  &  fans  principes. 
On  difoit  à  M.  de  ChamouiFet ,  vous  aime^  les 
pauvres ,  vous  en  êtes  le  protecteur  ^  le  père  ;  com- 
ment rce  voye:i-vous  pas  que  votre  projet  enlevé  la 
fubjijlance  d'une  multitude  de  dûmejiiques  publics  ? 
Il  répondoit  :  ces  commilîîonnaires  font  prefque  tous 
des  étrangers ,  qui  ne  confommant  rien ,  ou  prefque 
rien  dans  Paris  ,  en  emportent  tous  les  ans  des 
fommes  affez  confîdérables  qui  ne  rentrent  jamais 
dans  le  royaume.  Ceux  qui  viennent  de  nos  pro- 
vinces j  y  quittent  prefque  tous  des  travaux  utiles 
pour  venir  mener  dans  cette  Capitale  une  vie  oifive  , 
fouvent  criminelle  ,  toujours  infrudueufe  pour 
l'Etat.  C'eft  au  coin  des  rues  de  Paris  que  s'eft 
formée  la  bande  de  Raffiat,  Que  ces  commilîîon- 
naires, qui  prefque  tous  font  jeunes,  relient  à  cul- 
tiver la  terre  ;  qu'ils  apprennent  des  métiers ,  qu'ils 
fe  répandent  fur  nos  ports  i  qu'ils  y  foient  mouires, 
enfuite  matelots  i  qu'ils  épargnent  à  l'Etat  la  triftc 
ncceflité  d'enlever  au  commerce  intérieur  du  royau- 
me les  mariniers  de  rivière  j  qu'on  les  force  d'être 
utiles  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  ôc  ils  le 
feront  :  car  l'impérieux  befoin  ne  connoit  point  de 
réliftance. 


civ  îLioge 

Ces  raifons  &  plufîeurs  autres  expofées  dans  ce , 
Mémoire  que  nous  joignons  aux  autres  Ouvrages  (b) 
4e  M.  de  Chamoulfet ,  parurent  convaincantes  au 
Parlement ,  qui  enregiftra  les  lettres  patentes  du 
j-  Mars  1758.  Ce  fut  à  la  fin  de  cette  année  que 
îa  petite  Pofte  fut  entièrement  établie  aux  frais  de 
jfon  Auteur,  Le  Roi  lui  en  accorda  les  fruits  pour 
trente  années  ,  mais  dès  i  j6o ,  il  n'en  jouifloit 
plus.  On  couvoit  d'un  œil  avide  ces  profits  iî  légiti- 
mes j  &  on  viut  à  bout  de  perfuader  au  Souverain 
qu'il  pouvoir  &  devoit  fe  les,  referver.  Le  Roi  prit 
donc  cet  établiirement  fur  fon  compte  \  &  à  titre  de 
récompenfe  &  d'indemnité ,  il  accorda  à  l'inventeur 
vingt  mille  livres  de  rente  viagère  fur  les  produits , 
avec  la  liberté  de  difpofer  à  fa  mort  de  la  moitié 
de  cette  rente  en  faveur  "de  telles  perfonnes  qu'il 
jugeroit  à  propos ,  pour  être  par  elles  également 
poifédée  à  vie.  Dès  la  première  année ,  la  petite 
pofte  avoit  rendu  à  M.  de  ChamouiTet  cinquante 
mille  livres,  tous  frais  prélevés.  Sts  calculs  juttes, 
iîmples  &  mis  au  plus  bas ,  lui  faifoienr  e{pérer 
qu'elle  lui  rendroit  le  double  ôç  davantage ,  lorf- 
qu'elle  auroit  pris  toute  la  faveur  qu'elle  méritoit. 
Avec  ce  produit  ,  il  comptoit  exécuter  de  lui- 
rnême  fon  projet  favori ,  monter  fa  Mai/on  d'ajfor 
dation  3  exécuter  même  une  partie  de  (ts  autres 
projets  d'humanité  :  mais  que  la  bienfaifance  géné^ 


(&)  Tome  II ,  p;ig.  i50-i5.§. 


de  M.  de  ChamouJJet.  cv 

Irale  eft  foible   lorfqu'elle  eft  cembattuc  par  rin- 
cérêt  particulier  (c)  ! 

C'eft  ici  que  nous  devons  faire  mention  d'un 
projet  de  M.  de  ChainoufTet ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  fuite  de  Tétabliffement  de  la  petite 
Pofte  de  Paris  -,  il  eft  contenu  dans  un  Mémoire 
concernant  la  Pojle  de  Paris  à  Verfailles  y  &  de 
Verf ailles  à  Paris  (d).  On  y  fait  voir  que  la  pe- 
tite Pofte  de  Paris  mérite  la  préférence ,  &  que  les 
Adminiftrateurs  des  Poftes  ne  pourroient  s'y  op- 
pofer.  Suivant  ce  plan,  les  lettres  Se  paquets  qui 
n'excéderoient  pas  deux  onces  feroient  portés  quatre 
fois  par  jour  de  Paris  à  Verfailles ,  &  de  Verfailles 
à  Paris.  On  fent  combien  l'exécution  d'un  tel  projet 
feroit  utile  pour  deux  villes ,  dont  les  relations  çf- 
fentielles  femblent  n'en  faire  qu'une  ;  mais  jufqu'à 
préfent  cette  idée  heureufe  n'a  pas  eu  lieu  :  peut- 
être  le  moment  en  viendra- t-il ,  8c  ce  nouveau 
bienfait  fera  du  encore  aux  vues  patriotiques  de 
M.  de  Chamouiret.  Alors   plufîeurs  ^is  par  jour 


(c)  Dans  et  fiétle  d' Almanachs ,  on  en  a  fait  un  pour  la  petite 
Pofte  de  Paris ,  plus  utile  que  bien  d'autres.  On  pourra  y  voir  tout 
le  détail  de  cette  machine.  Elle  eft  un  peu  différente  de  ce  qu'elle 
étoit  dans  fon  origine.  Le  Vlan  d'adminrjîration  pour  la  Pojîc  de. 
Paris  ,  réimprimé  au  rom.  11  ,  pag.  lij-iîj,  peut  en  fournir 
la  preuve.  Aux  trois  pièces  fur  la  Pofte  de  Paris ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  nous  avons  joint  dans  l'édition  les  Lettres-Patentes  du 
S  Mars  1758  ,  (tom.  Il,  pag.  143  à  150,  )  Se  une  pièce  qui  nous  a 
paru  contenir  d'excellentes  réflexions  fur  les  letUCS  anonymCJ  » 
(fom.  II,  pag.  182-185.) 

(,d)  Imprimé  tom.  II,  pag.  157-18^. 
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il  pourra  y  avoir  communication  entre  la  Viile  & 
la  Cour  j  tandis  que  dans  l'état  aduel  il  faut  atten- 
dre le  troiiîeme  jour  avant  de  recevoir  la  réponfe  à 
une  lettre  confiée  à  la  pofte. 

M.  de  Chamouiret  offrit  encore  de  fe  charger 
de  la  pofte  aux  chevaux  de  deux  lieues  aux  envi- 
rons de  Paris  \  ôc  il  l'offrit ,  ou  le  fît  offrir ,  par 
une  compagnie  à  des  conditions  avantageufes  (e) 
pour  le  voyageur ,  pour  l'agriculteur  ,  pour  la  sû- 
reté du  Gouvernement. 

M.  de  Chamoulfet  pafTa  du  particulier  au  gé- 
néral. Après  avoir  fait  adopter  fon  plan  de  la  pe- 
tite Pofte  de  Paris ,  après  avoir  propofé  inutilement 
celui  de  la  Pofte  des  environs  de  cette  Capitale  , 
il  en  propofa  un  autre  fur  la  pojle  aux  chevaux  , 
fur  les  mejfageries  ^  fur  le  roulage. 

Ce  plan  ,  unique  dans  fon  principe ,  a  plufieurs 
parties  qui  pourroient  être  regardées  comme  autant 
de  Mémoires  différens  :  tâchons  d'en  donner  une 
idée  nette  ,  quoiqu'ahrégée  5  &  voyons-y  ce  que 
l'Auteur  a  voulu  y  mettre  ;  commodité  pour  le 
public ,  foulagement  de  l'agriculteur  ,  progrès  du 
commerce ,  augmentation  dans  les  revenus  du  Roi 
&  dans  ceux  de  la  nation ,  connoiffarrce  exaéte  des 
reifources  &  des  befoins  des  différentes  parties  du 
royaume  ,  avantages  des  entrepreneurs  \  par-tout 
l'intérêt  public  réuni  avec  l'intérêt  particulier  :  tels 
font  les  avantages  de  ce  projet.  En  voici  les  dif- 


(e)  Nous  avons  recouvré  un  expofé  de  ces  conditions,  &  no« 
çn  avons  fait  un  article  au  Supplément^  tom.  II  ,  p.  345-34-7' 
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férentes  parties.  La  pofte  aux  chevaux  réunie  aux 
meirageries  ^  &  donnée  à  des  compagnies  toujours 
plus  sûres  que  les  particuliers  \  les  maîtres  de  poftes 
adluels  préférés  pour  coiiïpofer  ces  compagnies ,  ou 
pour  en  diriger  les  opérations  >  leurs  commis  ne 
jouilTant  d'aucunes  exemptions,  &  par  conféquent 
ne  faifant  aucun  tort  aux  agriculteurs ,  ce  qu'on  ne 
peut  pas  dire  des  maîtres  de  pofte  aduels  ;  des  relais 
établis  de  quatre  lieues  en  quatre  lieues,  avec  de  bons 
chevaux  qui  ne  feroient  pas  attendre  les  voyageurs, 
comme  il  n'arrive  aujourd'hui  que  trop  fouvent  j 
des  diligences  légères  ,  des  chariots  couverts  & 
autres  voitures  commodes  qui  changeroient  de 
chevaux  à  chaque  relais  j  ces  chevaux  foignés  à 
leur  arrivée  dans  chaque  relais ,  &  n'étant  jamais 
renvoyés  au  lieu  de  leur  deftination  qu'après  un 
repos  fuffifant,  &:  fouvent  avec  avantage  pour  les 
compagnies,  en  les  attelant  à  des  voitures  légères 
portant  des  marchandifes  &  qu'ils  conduiroicnt  au 
pas  i  ce  font  les  points  de  vue  généraux  de  ce 
projet  des  poftes.  Il  y  a  quelques  détails  particu- 
liers qu'on  ne  peut  bien  connoître  qu'en  lifant 
les  diiférens  Mémoires  qui  en  font  le  développe- 
ment. 

Cette  pofte  aux  chevaux  fcroit  non-feulement 
le  fcrvice  des  melfageries  ,  mais  encore  celui  du 
tranfport  des  lettres,  qui  jufqu'à  préfent,  paroit 
avoir  été  l'objet  principal  des  Fermiers  &  Admi- 
niftrateurs  en  cette  partie.  Ces  Fermiers ,  auxquels 
cet  arrangement  utile  ne  fcroit  aucun  tort ,  ne 
pouiTQiçnt  donc  y  apporter  d'obftacles,  Jj  y  a  dans 
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ces  Mémoires  une  combinaifoii  du  mouvement  des 
chevaux ,  qui  prouve  évidemment  qu'aucune  partie 
de  ce  projet  n'eft  écliappée  à  fon  Auteur ,  &  qu'il 
en  a  combiné  tous  les  détails  ,  tous  les  reiforts , 
tout  l'engrenage. 

M.  de  ChamoulTet  parle  encore  de  mettre  fous 
rinfpection  de  ces  compagnies  une  caijje  générale 
de  prêts  j  qui  favoriferoit  le  commerce  àzs  bef- 
tiaux. 

Quant  au  roulage  ,  fuite  naturelle  de  ce  qui 
concerne  les  pofles  &  les  meirageries ,  M.  de  Cha- 
mouiret  nous  donne  d'abord  un  moyen  de  le  fa- 
ciliter ,  &  de  rendre  le  tranfport  des  marchandifes 
plus  sur  &  plus  aife  pour  la  ville  de  Paris  :  c'eft 
une  efpece  d'introdudion  au  fyftême  général  fur 
cette  partie.  Il  s'agiroit  de  faire  tenir  deux  regiftres 
au  bureau  de  la  petite  pofte  qui  eft  dans  le  centre 
de  Paris  :  dans  l'un  ^  feroient  infcrits  tous  les  en- 
vois que  les  habitans  de  cette  Capitale  veulent 
faire ,  foit  dans  les  provinces ,  foit  dans  les  pays 
étrangers  :  fur  le  fécond ,  fe  trouveroient  les  noms 
des  rouliers  qui  ont  coutume  de  venir  à  Paris ,  les 
jours  où  ils  doivent  arriver ,  les  notes  avantageufes 
ou  défavantageufes  qui  les  concernent,  les  prix  des 
envois  pour  les  différens  paySj  propofés  par  eux  ou 
par  les  marchands. 

La  feule  expoiition  de   cette  idée  en  fait    voir 

l'utilité.  Le  monopole  retranché ,  la  circulation  des 

marchandifes  rendue  plus  aifée ,  plus  sûre ,  m.oins 

'   couteufe  :  tels  font  les  avantages  les  plus  frappanj 

4e  ce  projet ,  qui  n'eft  qu'un  préliminaire.  Il  s'agiï 
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3'en  étendre  Texécution  à  tout  le  royaume ,  Ôc  c'eft 
le  fujet  d'un  autre  Mémoire, 

Un  droit  très-modique  d'un  fol  par  millier  pe- 
Tant  par  chaque  lieue  feroit  toute  la  dépenfe 
qu'exigeroit  cet  établiirement,  A  ce  moyen  ,  les 
rouliers  nattendroient  plus  pour  le  chargement, 
les  marchands  ne  feroient  plus  rançonnés  par  les 
commilïionnaires ,  profcrits  par  difrérens  arrêts  du 
Confeil,  èc  toujours  fubfiftans.  Les  rouliers  feroient 
infpedés  par  les  maréchauffées,  &  l'on  feroit  moins 
expofé  à  leur  grolîiere  infolence.  Un  calcul  fimple 
prouve  que  ce  droit  de  roulage ,  tout  léger  qu'il 
paroît ,  donneroit  par  an  deux  millions  cinq  cent 
mille  hvres  au  moins  ,  fur  quoi  on  pourroit  pré- 
lever ce  qui  efi:  nécelfaire  pour  l'entretien  des  che- 
mins. On  fait  que  cet  entretien  efl  aujourd'hui  à 
la  charge  des  malheureux  habitans  des  campagnes, 
qui  en  profitent  très-peu ,  tandis  que  les  premiers 
principes  de  la  juftice  exigent  que  le  dommage  foit 
réparé  par  ceux  qui  le  caufent. 

Un  autre  Mémoire  préfente  l'exécution  de  ce 
plan.  Elle  confifteroit  particulièrement  à  établir 
dans  chaque  ville  commerçante  un  bureau  de  rou- 
lage, dans  lequel  tous  les  rouliers  de  la  ville  Se  des 
environs  fe  feroient  infcrire.  Se  prendroient  un 
numéro,  qu'ils  feroient  mettre  fur  leurs  voitures  & 
aux  colliers  de  leurs  chevaux. 

On  fent  la  commodité ,  l'utilité ,  la  néceffité  mcme 
de  l'exécution  de  ces  différentes  vues  pour  le  progrès 
du  commerce  &  la  facilité  des  voyages.  Il  en  efl: 
des  corps  politiques  ,   comme  du  corps  humain  ; 
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c'eft  là  circulation  libre  &  facile  qui  en  fait  !â 

force  èc  la  fan  té. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  Mémoire  que  M. 
de  Chamouiret  a  intitulé ,  Moyen  de  trouver  d,es 
fonds  pour  les  Hôpitaux  *,  8c  nous  avons  dit  qu'ici 
le  but  eft  différent  de  l'objet.  Le  titre  exprime  le 
but  :  l'objet  eft  le  même  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper  :  il  eft  encore  queftion  de 
la  pofte  aux  chevaux  ,  des  meifageries ,  &  du  rou- 
lage. Le  moyen  j  dit  notre  Auteur ,  de  trouver  des 
fonds  pour  les  Hôpitaux  eji  Jimple  j  abondant  y  utile 
à  tout  le  monde  :  il  ne  s  agit  que  de  réunir  fous  une 
même  adminiflration  le  roulage  du  royaume  _,  les  mef- 
fageries  &  la  pojie  aux  chevaux. 

Il  préfente  enfuite  d'une  manière  abrégée  les 
idées  qui  font  l'objet  des  Mémoires  précédens ,  en 
commençant  par  celles  qui  concernent  le  roulage. 
Les  feuls  commiflionnaires  pourroient  fe  plaindre 
de  leur  exécution  ;  mais  profcrits  tant  de  fois ,  leurs 
plaintes  mêmes  feroient  une  preuve  de  leurs  pré- 
varications ,  &  de  la  nécelîité  de  leur  deftrudion 
abfolue. 

La  réunion  de  la  pofte  aux  chevaux  &  des  mef- 
fageries  fe  préfente  enfuite  :  c'eft  encore  un  abrégé 
des  Mémoires  précédens  '•>  ce  font  des  compagnies 
à  établir ,  qui  feroient  tout  ce  que  font  les  poftes 
êc  les  meftageries  aâ:uelles  ,  &  beaucoup  plus. 

M.  de  Chamoulfet  fit  part  de  ce  projet  des  poftes 
à  MM.  les  Intendans  j  &  ils  furent  confultés  par 
le  Miniftre  :  en  ignore  leurs  différentes  réponfes; 
Ils  louèrent  l'Auteur   du  projet  j  mais  le   projet 
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ïVeut  pas  lieu  alors,  M.  Turgot ,  dont  on  a  connu 
le  zèle  adrif ,  en  a  exécuté  une  partie  ,  mais 
il  n'a  pas  tout  fait ,  parce  qu'il  n  a  pas  pu  tout 
faire. 

Le  Mémoire  fur  rabolkïon  des  corvées ,  &  la  ma- 
nière d'entretenir  les  grands  chemins  fans  que  l'a- 
griculture &  les  pauvres  en  fouffrent  ^  eft  encore  une 
heureufe  application  des  vues  de  M.  de  Chamoufrer 
fur  le  roulage  &  les  polies.   Il  fait  voir  que  leur 
exécution  aboliroit  les  corvées  qui  ^  fi  Ton  peut  s'en 
palTcr,  font  également  contraires  au  refpedt  dû  aux 
malheureux,  à  la  faine  politique  ,  au  progrès  de  l'a- 
griculture. Les  compagnies  des  poftes  &c  des  meirage- 
ries  y  chargées  non  de  la  conftrudion ,  mais  du  /impie 
entretien  des  chemins  cailloutés ,  le  droit  de  roulage 
dont  il  a  été  déjà  queftion  ,  bien  moins  onéreux  fans 
doute  que  les  commiilionnaires  aôtuels,  font  le  dou- 
ble moyen  que  propofe  M.  de  Chamouiret  pour  l'a- 
bolition des  corvées.  Ici  fe  trouvent  quelques  inf- 
trustions  nouvelles  ,    quelques  détails  particuliers 
fur  la  manière  la  plus  (impie  de  réparer  les  ornières 
ou  cavités  des  chemins  :  du  refte ,  c'cft  à  peu-près 
le  même  fond  d'idées  que  dans  les  Mémoires  pré- 
cédens  \  mais  fi  nous  voulons  ctre  juftes,  gardons- 
nous  de  faire  à  M.  de  Chamoulfet  une  réproche 
de  ces   répétitions    (f).  Il  favoit    que  la  bienfai- 


</)  Ce  font  ces  répétitions  qui  nous  ont  engage  d  élaguer 
im  peu  les  différens  Mémoires  dont  nous  venons  de  parler  , 
&:  à  les  réduire  à  quatre  qui  contiennent  toutes  les  idées  &  prcfquc 
toujours  les  propres  exprelTions  de  M.  de  Chamoufler.  C'eft  en  ce 
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fânce ,  fi  elle  veut  réufllr ,  doit  prendre  différente^ 
formes  :  l'art  de  faire  le  bien  eft  le  plus  diffi- 
cile de  tous ,  fur-tout  dans  un  pays  où  le  luxe  s 
multiplié  les  befoins  fadices  que  rien  ne  peut  fatis- 
faire. 

La  ville  de  Paris  eft  un  abrégé  de  l'univers-,  & 
les  fondions  de  Lieutenant  de  Police ,  fi  bien  dé- 
crites par  l'élégant  Hiftorien  de  l'Académie  des 
Sciences ,  prouvent  la  difficulté  de  gouverner  cette 
Capitale.  Ce  qui  concecne  les  voitures  de  places 
n'eft  pas  fans  doute  un  des  objets  qui  mérite  le 
moins  d'attention  :  la  groffiereté  ,  l'infolence  ^  la 
débauche  de  ceux  qui  les  conduifent,  expofent  à 
mille  dangers  les  perfonnes  qui  s'y  confient.  M. 
de  Chamouifet  s'eft  encore  occupé  de  la  manière 
de  rendre  ces  voitures  plus  utiles  ,  plus  agréables, 
plus  sûres  pour  ceux  qui  s'en  fervent ,  &  en  même 
tems  plus  avantageufes  aux  propriétaires.  Ce  moyen 
eft  fimple  :  il  ne  s'agit  que  d'établir  fur  chaque 
place  un  commis  &  un  aide,  qui  veillent  à  la  sû- 
reté du  pubUc  &  à  l'avantage  des  propriétaires. 
Les -détails  de  ce  Mémoire  me  paroiifent  de  nature 
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I  devoir  produire  les  meilleurs  effets  ',  &  Ton  éxé-i 
cution  feroit  ceirer  un  grand  nombre  de  plaintes 
qui  ne  font  que  trop  fondées.  Par-là ,  la  première 
ville  du  royaume ,  celle  qui  attire  le  plus  d'étran- 
gers ,  ceiTeroit  d'être  celle  où  les  voitures  publiques 
font  peut-être  le  plus  mal  {ervies  (g). 

Un  autre  projet  de  M.  de  Chamoulfet  deftiné 
encore  à  augmenter  le  bon  ordre  de  cette  Capi- 
tale ,  &:  en  même  tems  à  faciliter  un  commerce 
fort  étendu  &  très-nécelfaire  ,  qui  tient  à  différen- 
tes branches  ,  eft  un  plan  pour  un  établijfement 
d'écuries  proche  le  marché  aux  chevaux  y  qui  auroien't 
été  infpedlées  par  un  officier  public.  Il  le  préfenta 
au  Magiftrat  qui  goUvernoit  alors  la  police  de  Paris, 
&  qui  venoit  de  faire  mettre  ce  marché  dans  l'état 
où  nous  le  voyons.  Moins  d'embarras  dans  Paris 
déjà  fi  dangereux  par  ceux  qui  y  exiftent  nécdfai- 
rement;  commodité  &  diminution  de  dépenfe  poUr 
les  acheteurs  &c  les  vendeurs  -,  confiance  jufte  & 
méritée  par  les  précautions  qu'on  devoit  prendre  : 
tels  font  en  abrégé  les  principaux  avantages  de  cb 
projet ,  qui  ne  paroit  pas  avoir  eu  lieu  (h). 

Quoi  qu'il  en  toit,  après  s'être  occupé  des  voi- 
Tures  de  terre  ,  M.  de  Chamoulfet  s'occupa  de 
«elles  de  rivière  ,  &  toujours  dans  la  vue  de  fa- 
vorifer  l'agriculture  &c  le  commerce  ,  qui  font  le 
nerf  &  la  force  d'un  Etat.  Il  imagina 'en  1764  le 


(g.  Tome  H  ,  pag.  iz8  à  zji.  ^ 

(h)  Ce  Mérnoire  fc  trouve  au  Supplément ,  t»m.  II  ,  pag.  Î47-349». 
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îiragtdes  bateaux  par  les  bœufs  (i)  ;  le  Méitioirt 
qu'il  donna  fur  ce  fujet  eft  clair ,  net ,  plein  d'i- 
dées &  de  vues  utiles ,  Se  Ton  peut  dire  que  c'eft 
encore  un  de  Ces  meilleurs  ouvrages 

Dès  le  rems  de  Ton  intendance  des  Hôpitaux  mi- 
litaires ,  il  avoit  propofé  de  faire  faire  les  tirages 
.des  derrières  des  armées  par  les  mêmes  bœufs  def- 
rinés  à  la  boucherie  des  foldats ,  Ôc  qui  prefquc 
tous  achetés  à  la  charue  font  dans  l'exercice  du  ti- 
rage. Il  avoit  pour  lui  la  raifon,  &  l'autorité  du 
Maréchal  de  Saxe ,  don,t  les  Rêveries  font  û  fages 
Se  il  favantes.  M.  de  Chamoulfet  revient  fur  cette 
idée  ;  Se  félon  lui,  la  compagnie  qu'il  propofe  d'é- 
tablir pour  le  tirage  des  bateaux  par  les  bœufs  , 
feroit  plus  propre  que  toute  autre  à  rempHr  cette 
vue  d'utilité  avec  économie  pour  l'Etat ,  avec  avan- 
tage pour  elle-même  :  mais  ce  n'eft  ici  qu'un  ac- 
celfoire .,  Se  le  tirage  àes  bateaux  cft  l'objet  prin- 
cipal. 

Tout  le  monde  fait  que  le  bœuf  a  plus  de  force 
que  le  cheval  pour  le  tirage  des  fardeaux,  qu'il 
eft  plus  frugal ,  moins  déhcat  dans  fa  nourriture  , 
qu'il  coûte  à  peu -près  la  moitié  moins  à  force 
égale  ,  qu'on  peut  tirer  parti  de  fa  chair ,  de  fon 
cuir  'y  au  lieu  que  le  cheval ,  animal  plus  délicat , 
ne  préfente  aucune  refTource ,  s'il  s'eftropie  ou  s'il 
meurt.  Il  eft  donc  clair  que  fous  ces  différens  rap  • 


\i)  <2i  Mémoire  fur  le  Tirage  des  Bateaux  par  les  Bœufs,  eft 
î^iiBfrimé  au  tojn,  II,  pag,  î'si-zfe. 


âe  M.  de  Charaouffet,  exv 

Jiorts  le  tirage  des  bateaux  eft  plus  avantageux 
par  les  bœufs  que  par  les  chevaux.  Ce  n'eft  pas 
toutj  la  feule  objedion  plaufible  contre  le  pas 
ient  &  tardif  du  bœuf,  fe  tourne  en  preuve  pour 
ia  bonté  du  projet  -,  puîfque  l'expérience  à  dé- 
montré qu'au  tirage  des  bateatix,  les  bœufs  vont 
plus  vite  que  les  cbevaux.  Notre  Auteur  avoit 
encore  pour  lui  l'ufage  de  ia  province  du  Dau- 
l^hiné  ,  où  le  tirage  par  les  bœufs  fe  fait  à  fouhait 
fur  les  bords  de  l'Ifere. 

Tels  étoient  en  général  les  principes  du  projet 
de  M.  de  ChamoulTet.  En  conféquence  il  avoit  com- 
mencé à  former  une  fociété  compofée  d'ad:ionnairesô 
chaque  aâ:ion  étoit  de  mille  livres ,  &  il  y  en  avoit 
trois  cent  :  la  pofleflron  de  dix  actions  donnoit  voiX 
danis  les  alTemblées  de  la  compagnie  \  8c  les  comptes 
généraux  dévoient  fe  rendre  chaque  année.  Il  avoit 
loué    des  fermes  de  diftànce  en  diftancc  à  la  pro- 
ximité des  rivières  où  le  tirage  devoir  fe  faire.  Ces 
fermes  étoient  autant  de  relais  :  le  fervice  des  ba- 
teaux fe  faifoit  fans  interruption  ,  au  lieu  que  dans 
l'état  âduel  on  eft  obligé  d'attendre  tout  le  tems  que 
les  chevaux  paifent  à  l'écurie.  Oh  fent  encore  que 
ces  animaux  fatigués  d'une  longue  route,  font  bien 
moins  vigoureux  que  des  bœufs  ne  travaillant  que 
par  relais,  &  par  conféquent  toujours  frais.  L'ex- 
ploitation de   ces  fermes  airuroit   des  nourritures 
plus  faines  &  moins  difpendieufes  pour  les  bœufs  ', 
elle  leur  fourniffoit  une  occupation  utile  pour  le 
tems  où  ils  ne  feroient  pas  occupés  au  tirage  des  ba- 

hx 
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teaux  ;  «lie  procuroit  à  -la  compagnie  mille  profits^ 
champêtres  ,  qui  fe  multipliant ,  pour  ainii  dire ,  à 
l'infini ,  dévoient  former  des  Tommes  très-confidé' 
râbles.  Dans  les  momens  où  la  navigation  eft  in- 
terrompue par  les. glaces  ou  le  bailTement  des  eaux, 
on  devoit  occuper  une  partie  de  ces  bœufs  &  leurs 
condudeurs^  à  tirer  les  bois  des  ventes,  &  à  les 
amener  fur  les  ports  jThiver  dans  la  forêt  de  Com- 
piegne  ,  Tété  dans  celle  de  Villers-Cotterets.  En- 
fin au  moyen  de  ctz  fermes  le  long  des  rivières  dont 
on  entreprenoit  le  tirage,  on  s'aiFuroit  un  com- 
merce fuivi  &  avantageux ,  en  envoyant  au  mar- 
ché de  PoilTy  les  bœufs  qui  ne  réufîîroient  pas  au 
tirage,  ou  ceux  qu'on  auroit  engraiirés,  &en  les  y 
envoyant  dans  les  jours  où  il  y  en  auroit  moins. 
On  ne  devoit  jamais  s'arrêter  dans  les  auberges, 
^ju'on  doit  regarder  comme  des  impôts  plus  ou 
moins  onéreux.  Des  bateaux  particuliers  appelles 
bateaux  d'écurie ,  dévoient  porter  les  provifions  né- 
ceiraires  pour  les  hommes  &  l&s  bœufs  ;  *Sc  ces 
provifions  dévoient  fe  prendre  dans  les  différentes 
fermes  de  la  compagnie.  Il  y  a  plus:  ces  bateaux 
dévoient  porter  des  bœufs  en  nombre  fufïifant  pour 
relayer  ceux  qui  auroient  travaillé  le  tems  propor- 
tionné à  leurs  forces  -,  ôc  par  ce  moyen  les  bateaux 
auroient  pu  marcher  jour  &  nuit. 

Tels  font  les  principaux  articles,  comme  les  prin- 
cipaux avantages  de  ce  fyftême  économique,  com- 
biné avec  tant  d'inteUigence  &  de  fagelîe,  qu'un 
Auteur  qui ,  dans  le  tems,  en  fit  la  critique,  con- 
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vint  (k)  que  les  bénéfices  dévoient  être  immenfes.. 
Pourquoi  donc  ne  réufïit-elle  pas  \  c'eft  ce  qu'il  ne 
feroir  peut-être  pas  facile  d'expliquer.  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  la  raifon  principale  du  Critique 
contre  le  tirage  des  bateaux  par  les  bœuf^ ,  ait  ea 
une  grande  influence  fur  ce  défaut  de  fuccès.  îi 
prétend  que  ce  tirage  eft  contraire  au  bien  public, 
parce  que  le  pas  des  bœufs  lourd,  pefant,  formant 
des  filions,  rend  les  chemins  impratiquables  pour  les 
hommes  Se  les  chevaux.  La  vraie  caufe  du  défaut 
de  fuccès  ne  feroit-elle  pas  que  dans  cette  occafion, 
comme  dans  plufieurs  autres ,  M.  de  Chamoulfet 
compta  trop  fur  les  hormnes?  Il  oubha  que  l'œiî 
des  maîtres  ne  pouvoir  s'étendre  à  tout,  &  qu'il 
n'y  a  que  l'œil  des  maîtres  qui  puiiFe  vivifier  une  ex- 
ploitation quelconque  -,  à  plus  forte  raifon  des  ex-< 
ploitations  prefque  immenfes    (l)\.. 

A  ce  projet  du  tirage  des  bateaux  pat  Tes  bœufs, 
joignons  celui  d'un  établijjement  de  voitures  d'eau 
du  Pec   à  Compiegne  y  &  de   Compiegne   au  Pec^ 


(A)  t«  Obfcrvations  générales  fur  le  tirage  des  bateaux  ,  en 
»  remontant  les  rivières  ;  où  l'on  examine ,  lo.  s'il  eft  plus  à  pro- 
»  pos  que  ce  tirage  fe  fafle  avec  des  bœufs  qu'avec  des  chevaux  } 
<»  &c  2(y  s'il  cil:  plus  avantageux  à  l'Etat  que  de  quelque  manière 
M  que  fe  fafle  ce  tirage,  il  foit  confié  par  entreprifcs  à  des  Coin- 
»  pagnies  privilégiées  ,  au  lieu  d'être  exé-cuté ,  en  toute  liberté,  par 
»>  tout  particulier  qui  voudroit  s'en  charger  ,  comme  il  s'cft  pra- 
»  tiqué  jufqu'ici.  ln-12.  petit  format,  46, pages  ». 

(i)  11  y  a  eu  deux  aftcs  de  fociété  pour  cette  entreprife  du  tirage- 
des  bateaux  par  les  bœufs;  l'un  du  12  Mars  1764,  l'autre  du  pre- 
mier Juin  i7^î,  paflcs  chez,  M.  Baron  le  jeune,  Notaire.  Le  fécond 
cft  un  peu  difftcent  du  pceniicr. 


cxvîîj  Eloge 

pendant  te  voyage  du  Roi  (  m  )^  Ce  projet  étoit 
particulièrement  avantageux  aux  différentes  per- 
fonnes  employées  dans  la  Maifon  du  Roi  i  & 
cette  utilité  eft  beaucoup  plus  étendue  qu'on 
ne  pourroit  croire  d'abord.  Il  n'a  pas  eu  lieu  ;  mais, 
pour  l'homme  qui  connoît  la  marche  des  chofes: 
humaines ,  le  défaut  d'exécution  ne  peut  faire 
tort  au  fond  d'utilité  réelle  d'un  plan.  Celui  dont 
il  s'agit  eft  tout  en  détails,  &  l'on  ne  peut  en  prendre 
une  idée  nette ,  qu'en  le  lifant  avec  attention.  Ç'efV 
donc  à  l'Ouvrage  même  qu'il  faut  recourir. 

Nous,  allons  nous  occuper  de  deux  Mémoires^ 
importans ,  dont  le  but  eft  encore  de  favorifer  le 
commerce,  ôc  de  procurer  du  foulagement  à  la^ 
portion  laborieufe  ou  affligée  de  rhumanité  j,  ce  font, 
ceux  qui  concernent  un  nouveau  Mont-de-Piété  ôç 
une  nouvelle  forme  à  donner  à  la  caiffe  de  Poiffy, 

Les  befoins  que  le  luxe  multiplie,  des  malheurs; 
&  des  revers  imprévus  ôc  inévitables  j  l'ufure  criante 
qui  trop  fouvent  s'exerce  dans  Paris,  \es  maux  qu'elle 
entraine,  faifoient  défîrer  depuis  long-tems  un Mont-. 
de-Piété  dans  cette  Capitale.  Il  y  a  été  enfin  établi 
en  1777?  mais  M.  de  Chamouiret  qui  en  fentoit  la 
néceiîîté  ,  &  qui  en  prévoyoit  les  avantages,  voulut 
dès  1762,  procurer  encore  cette  reifource  à  fesconci-- 
toyens.  Il  imagina  fous  le  titre  de  Magajin  général ^ 
ou  dépôt  puhlic  (n)  ,  un  établiirement  où  la  feule. 


(m)  Imprimé  au  Supplément,  tom.  H,  pag.  Jja-ass,». 
{n)  lirpiimé  tom.  II,  pag.  zjo   &  fuiv. 
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fcrcnùedes  dépenfes  néceiraires ,  faiis  autre  intérêt^ 
afTureroit  les  plus  grands  avantages,  &  les  fecours 
les  plus  abondans.  Ce  dépôt  général  dont  on  eût 
eu  foin  d'écarter  tout  ce  qui  auroit  eu  l'air  d'au- 
mône ^  auroit  invité  indiftinétemcnt  tous  les  états^ 
le  plus  riche  comme  le  plus  pauvre,  l'homme  de 
naiirancc  comme  le  roturier.  En  y  portant  des  effets, 
on  auroit  augmenté  le  numéraire  de  l'Etat ,  &  l'on 
auroit  fait  fon  propre  avantage.  Cette  réunion  pré- 
cieufe  du  bien  public  avec  l'intérêt  particulier,  fait 
encore  le  caractère  diftinctif  de  ce  projet,  comme 
de  tous  ceux  qu'on  doit  à  M.  de  Chamoulfeti  Se 
te  Français,  peuple  fier  &  délicat ^  n'eut  point  été 
écarté  d'un  dépôt  qui  n'eut  eu  rien  que  d'hono- 
xable. 

Ce  dépôt  public  n' auroit  point  prêté  d'argent, 
mais  feulement  fon  nom  &;  fon  crédit.  Il  auroit 
donné  fon  papier  payable  dans  des  tems  convenus, 
avec  l'emprunteur ,  &  pour  la  fomme  dont  il  au- 
roit cru  pouvoir  répondre.  Cette  fomme  eut  tou- 
jours été  inférieure  à  la  valeur  de  l'effet  qui  eue 
été  dépofé  dans  les  magafîns ,  jufqu'à  ce  que  le  mon- 
tant du  billet  du  dépôt  public  eut  été  rendu,  foit 
par  la  reflitution  volontaire  de  l'emprunteur,  foit 
par  une  vente  judiciaire.  Dans  le  premier  cas,  iî 
n'eut  payé  qu'un  foible  droit  de  fîx  deniers  par  livre 
pour  tout  article  de  mille  livres  &  au-delfous ,  &  . 
trois  deniers  par  livre  feulement  pour  tout  objet 
qui  eut  pafTé  mille  livres,  à  quelque  fomme  qu'il 
eût  pu  monter.  Ce  droit  modique  de  trois  ou  de  llx 
deniers  par  livre,  fuivant  la  valeur  de  l'objet  dépofé,. 

t4 
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eut  été  pour  le  loyer  des  empkcemens  des  maga^ 
iîns  i  pour  les  frais  des  bureaux ,  les  appointernens 
des  commis,  &  généralement  pour  toutes  les  dç- 
pcnfes  qu'eut  exigé  unç  Ç\  grande  entreprife.  Dans 
le  cas  de  la  vente  judiciaire ,  au  lieu  de  trois  ou 
de  fîx  deniers  ,  on  eut  prélevé  fur  le  produit  de 
cette  vente ,  le  fol  pour  livre  de  la  fomme  portée 
pour  les  frais  5  d'affiche ,  de  juftice,  &ç.  Le  furplus  du 
produit  de  la  vente  eut  été  rendu  au  propriétaire. 

Ces  billets  ne  repréfentant  que  la  moitié  de  la  va- 
leur intrinféquc  des  effets  dépofés ,  auroient  circulé 
avec  facilité.  On  eut  eu  pour  nantilTement  la  cer- 
titude d'une  valeur  double  î  par-là  un  grand  nom" 
bre  d'effets  qui  ne  produifent  rien  entre  les  mains 
du  pofTelfeurj  euffent  pu  rentrer  dans  le  cours  dç 
la  circulation  du  commerce.  On  eut  ranimé  le  mou- 
vement de  certaines  matières ,  que  des  circonftances 
particulières  réduifent  à  une  inertie  funefle  pour 
le  polleifeur.  Tels  font  les  bijoux ,  les  étoffes ,  les 
parures,  les  dentelles,  les  fourrures  &  autres  mar- 
çhandifes ,  mortes  dans  une  faifon ,  vivantes  dans 
une  autre  y  fans  prix ,  lorfqu'un  deuil  furvient ,  ^ 
rentrant  dans  le   commerce,  lorfqu'il  ceife. 

M.  de  Chamouffet  avoit  pris  les  plus  grandes 
précautions  pour  prévenir  les  abus ,  tant  au  fujet 
des  billets  afin  qu'ils  ne  fulTent  pas  contrefaits, 
que  pour  la  vente  àzs  effets  dépofés.  Tous  ces 
détails,  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici,  fe  lifent 
avec  plaifir  dans  le  Mémoire.  Ces  différentes_  pré- 
cautions tendoient  toutes  à  procurer  aux  billets  le 
plus  grand  crédit  dans  le  commerce  &  chez  l'étran- 
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ger;  on  auroit  pu  les  faire  divifer   en  autant  de 
parties  qu'on  auroit  voulu.  Ces  billets  aurbient  aug- 
menté réellement  le  numéraire  de  la  Nation,  puif- 
que  le  double  de  la  valeur  du  billet  eut  été  dans  les 
magafîns  du  dépôt ,  à  moins  que  l'effet  dépofé  n'eut 
été  d'or  ou  d'argent ,  car  en  ce  cas  feul  le  billet  eut 
été  des  deux  tiers  de  la  valeur.  C'eut  donc  été  un 
avantage  réel  pour  l'Etat ,  que  ces  billets  fe  (nC- 
Tent  multipliés  j   ôc  fans  doute  ils  n'auroient  pas 
tardé  à  devenir  très-nombreux.  M.  de  Chamouifec 
cfpéroit  que  toutes  les  grandes  villes  du  Royaume, 
à  l'exemple  de  la  Capitale  ,  formeroient  bientôt  de 
femblables  établilfemens  '-,   ôc  il  comptoit  fur  un 
centième  des  effejs  de  la  France  portés  dans   ces; 
dépôts,  ôc  mis   en  mouvement  par  les  billets  de 
cailFe  qui  les  auroient  repréfentés.  Quelle  relFource 
pour  le  crédit  de  la  Nation ,  pour  les  revenus  du 
Souverain,  pour  Taifance  des  particuliers! 

On  avoir  prévu  toutes  les  difficultés ,  on  avoic 
levé  tous  les  doutes,  on  devoit  prendre  toutes  les 
précautions.  On  n'auroit  reçu  aucun  effet  qui  n'eut 
été  dépofé  par  un  homme  connu ,  ou  valablement 
cautionné.  Il  y  auroit  eu  trois  bureaux  ,  celui  olI 
l'on  fe  feroit  fait  connoître  ,  celui  où  l'on  auroit 
fait  l'eftimation  des  effets  ,  celui  où  l'on  auroit 
délivré  les  billets.  Outre  les  Dircdcurs  particuliers 
à  cet  établilfcment ,  M.  le  Lieutenant -Général 
de  Police  ,  &  le  Parlement  en  auroient  été  les 
premiers  Infpedeurs,  Du  20  au  30  de  chaque 
mois  ,  il  y  auroit  eu  des  ventes  publiques  d'effets 
qon  retirés  :  ces  ventes  j  bien  loin  d'ctre  nuiilbles  au 
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commerce  ,  lui  auxoient  été  avantageuiïs.  Les  mar- 
chands de  Paris  &  les  forains ,  les  artiftcs  &  les 
artifans  que  leur  réputadon  inférieure  à  leurs-  ta- 
îens  force  de  donner  leurs  ouvrages  à  vil  prix, 
auroient  trouvé  dans  ces  ventes  périodiques  des 
moyens  fûrs  &  faciles  de  fe  défaire  d'effets  que  le 
concours  des  acheteurs  auroit  fait  portera  leur  jufte 
valeur. 

L'emprunteur  qui  eut  voulu  de  l'argent  comp- 
tant, auroic  porté  fes  billets  à  une  cailfe  d'efcomptc^ 
M.  de  Chamoulfet  fe  propofoit,  lorfqu'il  eut  été 
nécelfaire  ,  de  former  une  compagnie  de  banquiers 
ou  d'agents  de  change  choifis,  dont  L'objet  prin- 
cipal eut  été  de  convertir  les  billets  en  argent ,  5c 
de  donner  des  facilités  à  ceux  qui  n'auroient  pu 
être  aulîi  exadis  à  retirer  leurs  effets  qu'ils  Tau^ 
roient  efpéré. 

Il  efl  certain  que  l'exécution  de  ce  projet  pro- 
metcoit  les  plus  grands  avantages.  La  nation  dou- 
bloit  fbn  numéraire  &  fon  crédit,  &  l'ufure  tomboir.. 
Les  ufuriers ,  qui  ne  font  que  trop  communs  dans 
cette  Capitale,  frémirent  du  coup  qu'on  alloirleur 
porter  j  &c  cet  établilfement  fî  utile  n'eut  pas  lieu 
alors.  Il  étoit  réfervé  à  un  Roi  jufle  &  fenfible  à' en 
autorifer  un  femblable  Cojj  &  fon  règne,  à  cet 
égard  comme  à  tant  d'autres  ,  fera  celui  de  l'é- 
quité &  de  la  bienfaifance. 


(e)  Voyez  Lettres-Parentes  portant  érabliflement  d'un  Monc-de- 
Pîété ,  données  à  Verfaiî'es  le  9  Décembre  1777,  &  enregiftrcsa 
en  Parlemeni  le  la  des  mêmes  mois  Se  an. 
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A  îa  fuite  du  Mémoire  y^r  le  dépôt  public  y  il  me 
jfemble  que  nous  devons  placer  celui  qui  regarde 
la  caiife  de  PoifTyj  le  premier  favorife  le  commerce 
en  général,  le  fécond  feroit  utile,  néceifaire  même 
au  commerce  particulier  des  beftiaux^ 

Il  n'eft  perfomie  qui  dans  ces  derniers  tems  » 
n'ait  entendu  parler  de  cette  cailfe  fameufe,  créée 
en  1707,  renouvellée  en  1743  >  anéantie  depuis,  & 
rétablie  enfuite  avec  de  nouvelles  modifications. 
On  en  trouve  l'hiftoire ,  les  opérations  &  les  gains 
dans  un  Mémoire  imprimé  en  1 770  {p).  Celui  de  M, 
de  Chamouffet,  dont  nous  ignorons  la  date,  eft  beau- 
coup plus  court.  Son  but  eft  de  fournir  un  moyen 
de  remédier  à  l'état  fâcheux  ou  ejl  réduit  le  commerce 
des  bejîiaux  dans  le  Royaume  j  par  une  nouvelle 
forme  de  la  caiffe  de  Poifjy  (q)  ,  &  c'eft  auiîî  le 
titre  qu'il  porte.  Il  s'accorde  avec  l'Auteur  du  Mé- 
moire de  1770,  fui  le  fond  des  f^its.  Cette  caiifc 
réunit  le  droit  du  prêteur  ôc  celui  du  fermier.  Sui§ 
vant  notre  Auteur,  ce  double  droit  monte  chaque 
année  à  plus  de  cent  pour  cent,  &  elle  ne  prête 
qu'aux  bouchers  qu'elle  juge  folvahles  ,  c'eft-à- 
dire,  à  ceux  qui  n'auroient  pas  befoin  de  fes  fe- 
cours. 

Il  s'agiroit,  dit  M,  de  Chamouffet ,  de  diftingucr 


ip)  Mcmoire  àconfakcipour  les  Proprictnircs ,  Fermiers,  Nourrif^ 
feurs  £c  Marchands  de  Bétail  de  la  province  du  Limoufin  ,  conçu; 
!ï  Fermier  de  la  Caiffe  de   Poiffy.  1770,  in-iz,  35  P^gc?- 

(g)  Imprime  ;om.  II,  pag.  370-^76^ 
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le  prêt  dn  droit  :  le  droit  doit  être  également  payé 
par  tous }  le  prêt  ne  doit  l'être  que  par  ceux  qui 
en  profitent.  Ce  droit  de  prêt  ne  devroit  être  , 
félon  lui ,  que  d'un  denier  pour  livre  par  femaine. 
Pour  augmenter  l'avantage  de  ce  prêt ,  il  propofe 
d'établir  une  compagnie  de  perfonnes  riches  &  ac- 
créditées ,  qui  feroient  un  fond  de  fix  millions ,  dont, 
deux  millions  en  argent ,  &c  quatre  millions  en  billets. 
Ces  billets  imprimés  ,  porteroient  des  numéros,  des 
timbres,  des  fignatures  ,  &  généralement  tout  ce  qui 
pourroit  en  empêcher  la  contrefadtion.  Ils  porteroient 
ienomde  èillets  de  comejiibles ,  &  feroient  tous  d'ua 
iouis  :  plus  faciles  encore  à  tranfponer  que  l'or  , 
ils  ne  feroient  point  expofés'à  être  volés.  Ces  avari- 
tages  &  l'exaditude  du  paiement  par  la  compagnie 
de  la  caîlfe,  auili-tôt  que  ces  billets  paroîtroient, 
leur  donneroient  bientôt  le  plus  grand  crédit. 
Peut-être  pourroit-on  en  douter,  fi  M,  de  Cha- 
moulfet  n'affuroit  que  les  marchands  Se  les  bou- 
chers ,  regardant  la  forme  de  la  cailTe  de  PoiflTy  qui 
exiftoic  alors ,  comme  entièrement  ruineufe  pour  ce 
commerce, penfoient  que  cette  nouvelle  forme  étoit 
propre  à  le  ranimer.  îl  s'offroit  de  faire  foufcrire  fà 
propofition  par  les  meilleurs  juges  en  cette  matière  , 
par  les  marchands  &  tes  bouchers  les  plus  riches:  a/z 
droit  confenti  &  même  déjîré  avant  que  d'être  perçu  , 
dit-il  en  finlifant ,  ne  peut  jamais  être  onéreux. 

Il  ferdit  bien  furprenant  que  IVL  de  Charaoulfet 
ayant  confacré  toute  fa  vie  au  bonheur  de  l'hu- 
manité, eût  néglige  l'Agrieulture,  qui  en  eft  la  fouace 
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&  ic  principe  :  aufli  s'en  eft-il  occupé,  &  dès  1759» 
ii  avoir  fait  un  Mémoire  fur  le  commerce  des  grains  (r). 
Cette  matière  fi  importante  dans  le  Gouverne- 
ment d'un  Etat ,  fi  fouvent  agitée ,  &  qui  peut- 
être  n'eft  pas  encore  réfolue ,  étoit  alors  beaucoup 
plus  nouvelle  qu'elle  n'eft  aujourd'hui  i  elle  n'avoic 
pas  encore  été  difcutée,  comme  elle  l'a  été  depuis, 
&  l'on  n'avoit  pas  encore  vu  des  Athlètes  vigou- 
reux defcendre  dans  l'arène,  combattre  à  forces 
prefque  égales  fous  les  étendards  de  la  Politique  & 
de  l'Eloquence ,  &  laiffer  la  vidoire  prefque  in- 
décife. 

M.  de  ChamoufTet  fe  déclare  en  général  pour 
l'exportation  &  l'importation  libres  de  cette  denrée 
de  première  néceffité  :  il  met  cependant  cenaines 
conditions  à  cette  liberté  \  il  veut  qu'elle  puilTe 
être  reftreinte  par  la  nature  des  récoltes,  par  la 
pofition  des  provinces.  Nul  danger  pour  Texpor- 
tation  dans  les  provinces  maritimes  i  il  n'en  eft  pas 
de  même  pour  celles  qui  font  éloignées  de  la  mer» 
Il  s'élève  contre  les  compagnies  qui  s'emparent  de 
ce  commerce ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  confacrer  le 
monopole  &c  à  faire  augmenter  le  prix  du  grain 
au  gré  de  leur  cupidité. 

Il  s'occupa  dans  la  fuite  d'un  autre  Ouvrage  qui 
vient  à  l'appui  de  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler :  il  l'intitula ,  Réflexions  fur  l'imporcance  &  l'u-r 


(r)  Imprimé  rom.  II ,  pag,  277-a«7. 
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tilité  d'une  càtnmîjjion  y  pour  veiller  en  France  à  l'a-' 
gricuhurê  &  au  commerce  des  grains  (s).  Notre 
Auteur  trouve  très-étonnant  que  dans  ce  royaume 
tant  cie  perfonnes  foient  occupées  à  veiller  fur  les 
manufadures  &  le  commerce  en  général ,  tandis 
que  l'infpedion  du  commerce  des  grains  n'eft 
confiée  qu'à  un  feul  homme.  En  feroit-on  venu 
à  croire  que  le  tronc  de  l'arbre  exige  moins  de 
foins  que  les  branches  &  les  fsuilles?  En  politique 
Tagriculture  eft  le  tronc,  les  manufadures  èc  le 
commerce  font  les  branches.  Tant  que  la  fève 
îie  fait  que  circuler  dans  les  difFérens  rameaux, 
l'arbre  jouit  de  la  plus  grande  vigueur  j  mais  Ci 
elle  s'y  porte  en  trop  grande  abondance ,  fi  elle  s'y 
engage ,  les  branches  &  les  feuilles  dévorent  toute 
la  fubftance  ,  les  racines  fe  delféchent ,  le  corps 
ée  l'arbre  s'exténue  ,  &"  périt  enfin  entièrement» 
L'arbre  ne  peut  être  confervé  vigoureux  fi  on  né 
cultive  les  racines  avec  foin  ,  fî  on  ne  coupe  même 
les  branches  qui  prendroient  trop  d'embonpoint. 

Ces  idées  conduifent  M»  de  Chamoulfet  à  pro- 
pofer  l'établiffement  d'une  commifîîon  deflinée  à 
fuivre  le  commerce  des  grains.  Il  répète  dans  ce 
Mémoire  les  principes  établis  dans  le  précédent  fur 
lé  danger  des  compagnies  pour  le  commerce  des 
grains  :  il  décrit  quelques-uns  des  manèges  de  ces 
compagnies  pour  fixer  le  prix  du  bled  au  gré  de 
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îeur  avidité  :  ii  reftraint  la  liberté  abfolue  de  l'ex- 
portation extérieure  aux  pays  placés  fur  les  bords 
de  la  mer,  &  il  fixe  les  différens  articles  dont 
<levroit  s'occuper  la  commillion  qu'il  defireroit  de 
voir  établir  par  le  Gouvernement.  Arrêtons -nous 
un  inftant  à  les  coniidérer. 

i".  Cette  commilHon  devroit  encourager  le  plus 
grand  nombre  poffible  de  marchands  de  grains 
ifolés  ;  par-là,  on  évitcroit  cette  connivence  plus 
ou  moins  cruelle  pour  faire  palfer  les  grains  de 
l'endroit  où  ils  font  à  bas  prix  dans  celui  où  ils 
font  trop   chers. 

1".  Elle  empêcheroit  la  formation  des  grandes 
compagnies ,  dont  l'efprit  tend  au  monopole. 

3".  Si  des  raifons  particulières  l'engageoient  à  ea 
permettre  quelqu'une  ,  il  faudroit  au  moins  que 
fes  magafms  fulfent  connus  i  qu'ils  fulfent  toujours 
ouverts  pour  la  confommation  particulière  du  pays; 
que  le  prix  des  grains  fut  fixé  chaque  femaine,  de 
affiché  à  la  porte  des  magafins. 

4°.  Enfin  il  faudroit  fournir  aux  marchands  par- 
ticuUers  des    moyens  de  tranfport ,  &  parmi  ces 
moyens ,  les  meilleurs  font   fans  doute  ceux  qui  ' 
font  expofés  dans    les  Mémoires  fur  la  pojie  aux 
chevaux ,  fur  les  meffagerles  &  le  roulage. 

M.  de  Chamoulfet  voudroit  que  cette  commiiîîon 
fût  compofée  de  fujets  choifis  par  le  Gouverne- 
ment ,  &  de  quelques  députés  des  Cours  Souve- 
raines de  la  Capitale  ,  qui  pourroient  tirer  des 
lumières   de    leurs    confrères  ,    &  leur   rendre  à 
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leur   tour  celle  qu'ils  devroient  à  leur  expérience. 

C'eft  ici  peut-être  où  nous  devons  parler  des 
'Ùbfervadons  fur  rétabliffement  d'une  compagnie  d'af- 
furance  contre  les  incendies  &  fur  le  ramonage.  Ce 
projet ,  qu'on  a  depuis  exécuté  en  partie ,  &  dont 
l'exécution  même  fuppofe  qu'on  en  a  fenti  la  né- 
celîîté  5  préfente  des  idées  claires  ,  des  calculs  fîm- 
ples.  Le  détail  prouve  que  l'intérêt  particulier  pour- 
roit  fe  réunir  ici  avec  la  sûreté  publique.  On  in- 
voque la  raifon  &  l'exemple ,  pour  prouver  qu'il 
feroit  utile  ,  nécefTaire  même  de  ne  pas  abandonner 
cet  article  à  l'entière  liberté  des  citoyens  :  vues 
fages  fans  doute  !  mais  le  peuple  craint-il  d'autre 
danger  que  celui  qui  le  menace  prochainement  6c 
vifiblement  -,  &  le  fruit  des  malheurs ,  même  des 
îïens  propres,  n'eft-il  pas  perdu  pour  lui  ï  II  eft 
àzs  pays  dans  l'univers  où  les  étabUifemens  de  luxe 
&  de  plaifu-  réuiîîiîent  sûrement,  tandis  que  ceux 
qui  font  confacrés  à  l'utiUté  publique ,  font  prefque 
néceiTairement  rejettes» 

M.  de  Chamoulfet  en  propofa  un  autre ,  qui  peut 
intérelTer  ceux  que  l'habitude ,  ou  peut-être  le  luxe 
feul  des  bijoux  ,  ont  accoutumés  à  l'ufage  d'une 
plante  qui  ,  dans  l'ordre  naturel ,  eft  à.  côté  de 
celles  qui  font  les  plus  vénimeufes  :  il  s'agit  d'un 
Projet  fur  le  Tabac  râpé  (r).  Cette  plante,  fur  la^ 
quelle  on  a  tant  écrit ,  eft  devenue  pour  la  finance 
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d'un  produit  prefque  immenfe  ;  tant  eft  grande  la 
force  de  Thabitude  ôc  de  l'imitation  1  M.  de  Cha- 
mouiret)  toujours  occupé  de  la  fanté  des  citoyens , 
voudroit  rendre  les  abus  dans  l'ufage  du  tabac  moins 
dangereux.  Il  deiîreroit  que  les  débitans  fuirent  obligés 
de  le  prendre  tout  râpé  dans  un  bureau  qu'infpede- 
roient  la  Ferme  générale  ôc  la  Police ,  ôc  qu'il  ne 
leur  fût   plus  permis  de  le  faire  râper  chez  eux. 
A  ce  moyen ,  on  éviteroit  tout  danger  de  mélange 
funefte  :  tout  le  tabac  nécelTaire  à  la  confomma- 
tion  feroit  râpé  fous  les  yeux  de  perfonnes  fidèles , 
dont  les  appointemens  feroient  pris  fur  le  bénéfice 
même»  On  en  feroit  des  paquets  de  differens  poids  : 
Jes  plus  gros    feroient    enveloppés   dans  des  rou- 
leaux de    plomb   recouverts   de  papier    cacheté  : 
les  plus  petits  feroient  mis  dans  de  petits  facs  de 
papier  pareillement  cachetés.  Il  réfulteroit  de  cet 
arrangement  un  bénéfice  alTez    confidérable  ,   que 
M.  de  ChamoufTet  voudroit  qu'on  partageât  entre 
la  Ferme  ôc  des  œuvres  utiles  ,  telles  que  la  Mai/on 
d' AJfociadon.  Ce  n'étoit  pas  un  moyen  infaillible 
(de  réuflîr  dans  fa  demande ,  en  fuppofant  qu'il  l'ait 
formée  :  ce  qu'on  ne  peut  affirmer. 

Ce  qu'on  fait  pofitivement  ,  c'ert:  qu'outre  les 
Ouvrages  dont  jufqu'ici  nous  avons  donné  l'analvfe 
&  que  nous  pouvons  préfenter  au  public  ,  il  a 
laiiïc  quelques  feuilles  informes  qui  doivent  donner 
des  regrets  ,  fans  pouvoir  nous  aflurer  aucune 
jouifTance.  Cette  efquifle  roule  fur  l'emploi  des 
hommes.  On  y  retrouve  quelques-unes  de  Çç.s 
Tome  L  i 
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idées  fur  rallairement  par  le  lait  àc^  animatïx ,  int 
remploi  des  Enfans-Trouvés  garçons  &  filles,  fur 
la  préférence  due  à  l'agriculture  i  il  parle  aulli  de 
remploi  des  foldats  :  il  voudroit  que  tout  foldac 
retiré  ne  payât  que  la  moitié  des  impofitions  quel- 
conques ,  &  qu'une  partie  des  invalides  retournât 
dans  le  pays  qui  les  a  vus  naître ,  avec  une  penfîon 
à  peu-près  égale  à  ce  qu'ils  dépenfent  à  l'Hôtel. 
Par  leurs  exemples,  par  leurs  récits,  par  leur  ex- 
périence ,  ils  pourroicnt  porter  dans  les  provinces 
ce  goût  militaire,  qui  épargneroit  la  trifle  néceiîîté 
de  fe  fervir  du  fort  pour  arracher  à  leurs  foyers 
des  hommes ,  qui  fouvent  font  l'unique  foutien  de 
parens  pauvres  &  caducs. 

On  peut  voir  maintenant  s'il  en  eft  des  projets^ 
de  M.  de  ChamoufTet  comme  de  ceux  du  célèbre 
Abbé  de  Saint-Pierre  ,  dont  on  a  dit  qu'ils  étoienc 
les  rêves  d'un  homme  de  bien.  Tous  ces  projets 
pourroient  celTer  d'être  des  rêves ,  fi  l'on  vouloir, 
quand  on  le  peut ,  enchaîner  les  paflîons  àts  hom- 
mes ,  &  les  tourner  vers  le  bien  général ,  par  le 
moyen  de  Tamour-propre  ,  ce  levier  univerfel  dans 
l'ordre  moral  ôc  politique,  lorfqu'il  eft  employé 
avec  adrelfe  &  intelligence. 

Quoiqu'il  en  foit ,  s'il  eft  des  perfonnes  pour 
lefquelles  faire  des  projets ,  eft  une  paflîon  dont 
l'intérêt  de  celui  qui  les  forme  eft  toujours  l'ob- 
jet principal ,  l'utiUté  publique  toujours  le  prétexte  j 
on  peut  prononcer  maintenant  fans  crainte  d'être 
.^émenti,  que  ceux  de  M.  de  Chamoulfet  furent 
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tous  au  profit  de  rhumanité.  Nullement  attaché  à 
(es  idées ,  il  étoit  encore  du  plus  grand  defmtérer- 
femenr.  Ce  n'étoit  pas  la  gloire  de  faire  le  bien  qu'il 
cherchoit ,  c'étoit  le  plaifir  de  le  voir  fait,  de  quel- 
que manière  que  ce  fût.  Lorfqu'il  croyoit  Tes  pro- 
jets d'une  utilité  réelle,  il  en  eut  volontiers  confié 
l'exécution  à  ceux  qu'il  auroit  cru  plus  en  état  que 
lui  de  les  conduire  ;  &  il  tout  autre  les  eut  formés , 
il  eut  mis  peut-être ,  à  les  faire  réuîïir ,  plus  de 
zèle  encore  qu'il  n'en  montroit  pour  les  liens.  La 
vanité,  l'envie,  toutes  les  pallions  fembloient  lui 
ctre  étrangères,  à  l'exception  de  celle  du  bien  gé-« 
néral ,  pour  laquelle  il  s'efl  toujours  oublié.  C'eft 
ainfî  qu'il  confacra  la  plus  grande  partie  d'un  pa-- 
trimoine  de  plus  de  cinq  cent  mille  livres  ,  ôc  l'uni-* 
que  regret  qu'il  eut  après  ce  facrifice,  fut  de  n'en, 
avoir  plus  à  faire.  Toutes  fcs  dépenfes  pour  le 
bien  de  l'humanité ,  il  les  regardoit  comme  un 
fond  placé  fur  fes  femblables ,  &  dont  eux  feuls 
dévoient  retirer  l'intcrct. 

Ce  fut  encore  pour  fe  rendre  utile  à  fes  conci- 
toyens, qu'il  forma  le  projet  de  placer  deux  ponts 
volans  aux  deux  extrémités  de  Paris  j  le  premier 
entre  les  chauifées  de  l'Hôpital  Se  de  l'Arfenal^  le 
fécond  entre  le  Pont  royal  ôc  les-  Invalides.  Il  en 
follicita  la  permiilîon  ^  &  enfin  il  l'obtint  ;aprcs  dif- 
férens  obftacles.  L'Arrct  du  Confeil  qui  la  lui  ac- 
corde pour  quinze  années  ,  eft  du  lo  Mai  1770. 
Ces  ponts  n'étoient  pas  encore  exécutes  au  moment 
de  fa  mort.  Il  en  a  légué  le  privilège  par  fon  teC-' 

iz 
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tament  (u) ,  à  madame  la  ComtefTe  d'Harvilîe  ,  fà 
coufine.  Il  lui  recommande  encore  exprelTémenr  fâ 
Maifon  d' AJfo dation  fi  profondément  gravée  dans 
(on  ccTur,  &  qui  avoit  été  le  principe  refpedable 
de  toutes  fes  idées,  de  toutes  Tes  adions,  de  toutes 
fes  démarches.  Il  mourut  le  17  Avril  1773. Toujours 
occupé  des  autres,  il  négligeoitj  il  oublioit  Tes  pro- 
pres maux.  Ses  amis  s'appercevoientque  depuis  quel- 
ques jours  il  portoit  les  apparences  d'une  maladie 
grave  i  ils  l'engageoient  à  fe  foigner  lui  même,  après 
avoir  tant  foigné  les  autres  :  il  s'excufoit  toujours  fur 
le  tems  qui  lui  manquoit.  Enfin,  il  fut  attaqué  d'une 
fluxioi  de  poitrine,  qui  en  cinq  jours  le  conduifîc 
au  tombeau  à  l'âge  de  cinquante-fix  ans. 

Sa  mort  fut  comme  fa  vie  ,  édifiante  &  chrétien- 
ne. La  religion  qu'il  aimoit  &■  qu'il  pratiqua  toujours 
avec  fidélité,  l'avoit  foutenu  dans  les  peines  infépai 
râbles  de  la  condition  humaine  qu'avoit  augmen-» 
tées  fon  defîr  ardent  de  faire  le  bien  &  de  s'oppofer 
aux  médians.  Elle  le  foutint  encore ,  &  le  confola 
dans  ce  moment  que  la  nature  abandonnée  à  elle- 
même  3  n'envifage  qu'avec  horreur.  Que  de  motifs 
d'efi-érance  pour  ce  fils  chéri  qui  alloit  fe  réunir  à 


{u)  On  voit  par  ce  Teflament  paîîè  devant  Delatcre  de  Colliville  , 
Notaire  de  Paris,  le  26  Avril  1773,  que  M.  de  Chamouffet  avok 
remis  à  madame  la  ComtefTe  d'Harvilîe  des  Mémoires  fur  les  moyen» 
de  monter  ces  Ponts:  jufqu'ici  cette  Dame  n'a  profité  3  ni  de  ces 
Llémoires ,  ni  du  Privilège  qui  lui  a  été  remis  par  M.  le  Comcc  d'Am- 
tcevillç,  exécuteur  tellamentaire. 
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tin  père ,  &  lui  préfenter  une  vie  confacrée  au 
bonheur  de  fes  femblables  ! 

La  bienfaifance  &  la  charité  furent  les  princi- 
pales vertus  de  M.  de  ChamoulTet ,  mais  elles  ne 
furent  pas  les  feules.  Enfant  docile  d  une  religion 
donnée  aux  hommes  pour  les  rendre  heureux,  il  en 
adoroit  les  myftcres ,  il  en  pratiquoit  les  préceptes. 
Il  favoit  que  l'homme  doit  à  Dieu  Thommage  de 
tout  ce  qu'il  eft,  que  fon  ame  &  fon  corps  font 
également, l'ouvrage  de  (ts  mains,  que  le  corps  doit 
donc  participer  à  fa  manière ,  à  l'adoration  iute- 
tieure  que  l'ame  doit  à  fon  Créateur.  Auflî  M.  de 
Chamoulfet  étoit-il  l'exemple  de  la  Paroifle  fur  la» 
quelle  il  habitoit.  Il  y  remplilfoit  exaâ:ement  tous 
les  devoirs  extérieurs  de  la  religion-,  il  ne  leur  pré- 
féroit  que  les  exercices  de  la  charité ,  parce  que  fa 
piété  éclairée  favoit  que  Dieu  n'a  donné  la  religion 
aux  hommes  que  pour  en  faire  un  peuple  de  percs, 
de  frères  &  d'amis. 

Son  teftament  porte  l'empreinte  de  fon  ame  bien* 
faifante.  Il  avoit  vendu  pour  de  bonnes  œuvres  une 
partie  des  dix  mille  livres  de  rente  viagère,  dont  le 
Roi  lui  avoit  permis  de  difpofer  par  T Arrêt  de  fon 
Confeil  du  23  Juillet  1760.  Il  partagea  le  refte  en- 
tre quelques  parens  qui  n'hériroient  pas  de  lui, 
&  quelques  fubalternes  qui  l'avoient  (ervi  &  fé- 
condé avec  zcrle  &  fidélité.  Il  inftitua  fes  légataires 
univcrfels,  M.  Berthelot  de  Vedigny,  ancien  Con- 
fciller  au  Parlement  de  Paris ,  fon  couiin-germain, 
êc  madame  la  ComtelTe  des  Eifarts,  fa  coufme-get- 
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maine.  Le  zèle  de  cette  Dame  refpcdable  pour  coii- 
facrer  à  la  poftérité  la  mémoire  d'un  parent  qu'elle 
aima,  qu'elle  eftima,  qu'elle  refpeâa  autant  qu'il 
le  cséritoit ,  fa  tendre  feniîbilité  ,  (es  attentions  déli- 
cates 3  Tes  recherches  exadlcs  ôc  multipliées  ,  mé- 
riteroient  un  éloge ,  (i  Ta  modeftie  ne  les  rcfufoit 
tous. 

La  vie  de  M.  de  ChamoulTet  n'a  été  qu'une 
étude ,  une  recherche  continuelle  des  biens  qu'il 
pouvoit  procurer  aux  hommes  •>  mais,  difons-lc 
avec  vérité  ,  ils  ont  fî  fouvent  repoulîé  fa  bien- 
failance ,  qu'on  ne  fait  ce  qu'on  doit  le  plus  ad- 
mirer ou  fon  courage  ou  leur  aveuglement.  Il  a 
été  fouvent  contredit;  mais  il  fut  toujours  aimé, 
cftimé  y  refpeél:é. 

Louis  XV  qui  eût  toujours  fait  le  bien ,  s'il  eût 
toujours  fuivi  fon  penchant  &  fes  lumières ,  chargea 
M.  le  Duc  de  Choifcul  de  dire  à  M.  de  ChamoulTet , 
lorfqu'il  le  nomma  Intendant  des  Hôpitaux  militai- 
res ,  que  jamais  il  navoit  fait  aucune  nomination 
qui  lui  eut  été  aujjl  agréable  ^  parce  qu'il  n'y  en 
avait  point    qui    dût   être    aujfi  utile  à  fes  troupes, 

Staniflas ,  Roi  de  Pologne  >  qui  méritoit  tous 
les  titres ,  parce  qu'il  avoir  toutes  les  qualités ,  toutes 
les  vertus,  <k  que  nous  aimons  à  défigner  fous 
celui  de  Philofophe  bienfaifant ,  qu'on  lui  a  donné 
à  la  tête  d.  la  colledion  de  (es  œuvres,  Staniflas 
<ftima ,  honora  M.  de  Chamouffet,  Cet  excellent 
î^oi  voulut  voir  cet  excellent  Citoyen,  Il  conv^rfa 
familièrement  avec  lui   fur  ks   différcns  projets. 
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îl  parut  goûter  également  les  ouvrages  &  l'auteur  i 
&  fi  la  Providence  eût  confervé  plus  long-tems 
les  jours  de  ce  Souverain ,  peut-être  ces  deux  âmes 
faites  l'une  pour  l'autre  ,  faites  l'une  &  l'autre 
pour  le  bonheur  de  l'humanité ,  fe  feroicnt-ellcs 
réunies  pour  ne  fe  feparer  jamais  >  &  la  Cour 
de  Staniflas  fût  devenue  pour  ChamoufTet  le 
Temple  du  Bonheur  ,  parce  qu'il  auroit  pu  y 
exercer  la  bienfaifance  fans  obftacles  &  fans  contra- 
didions. 

Roulfeau ,  cet  homme  fi  éloquent  parce  qu'il 
fut  fi  fenfible ,  Jean-Jacques  étoic  pénétré  de  ref- 
pc6t  pour  M.  de  Chamoulfet.  Il  le  lui  marqua 
un  jour  d'une  façon  bien  extraordinaire.  Vifité 
par  lai,  il  négligea  cette  étiquette  françaife  qui 
pourroit  bien  être  née  dans  l'empire  de  la  balfeirc 
ou  dans  celui  de  la  faulfcté  -,  il  étoit  aflis ,  il  ne 
fe  leva  point ,  il  ne  le  falua  point ,  il  ne  le  re- 
conduifit  point.  Je  vous  ejlïme  trop ,  lui  dit-il  , 
pour  vous  traiter  comme  le  rejlc  des  hommes. 

M.  de  Chamoulfet  plus  occupé  du  plaifir  de 
bien  faire  que  de  l'art  de  bien  écrire ,  modeftc 
d'ailleurs ,  &:  refpecftant  le  public  ,  eut  recours  à 
l'éloquence  du  Philofophe.  Il  engagea  un  de  fes 
amis  à  le  prier  de  jettcr  un  coup-d'œil  fur  quel- 
ques-uns de  (qs  ouvrages,  &  en  paiticulier  furie 
Plan  de  réforme  de  l'Hôtel-Dîeu,  Qu*ejl-U  befoin 
de  correcliûn  y  repondit  le  Philofophe,  dans  un 
Ouvrage  qu'on  ne  peut  lire  fans  frijfonner  d'horreur  j 
par  les  peintures  énergiques  qu'il  préfente?  Et  qucjh 
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ce  que  l'are  d'écrire ,  Jl  ce  nejl  celui  d'intérejjef 
&  de  toucher  ?  Il  ne  fît  donc  à  cet  Ouvrage  que 
quelques  corredions  très -légères  ,  &  de  l'aveu 
d'un  des  hommes  les  plus  éloquents  que  la  na- 
ture ait  fait  naître ,  M.  de  Chamouiret  fut  l'ora- 
teur de  l'humanité  malheureufe.  Sans  avoir  étudié 
toutes  les  finelfes  de  la  langue ,  il  la  favoit  auiîî 
exactement  qu'on  la  parle  dans  la  bonne  compagnie. 
Il  écrivoir  d'après  fon  cœur ,  pouvoit-il  manquer 
d'être  éloquent?  La  chaleur  &  l'adivité  de  fon 
ame  fe  communiquoient  fouvent  à  fon  corps ,  & 
quelquefois  c'étoit  en  vain  que  pendant  àts  nuits 
entières  il  appelloit  le  fommeil.  Alors  entièrement 
à  lui,  il  méditoit  fes  projets  ,  les  combinoit  ; 
&  fouvent  il  les  diéloit  le  matin ,  lorfqu'après 
avoir  fervi  les  pauvres ,  il  s'habilloit  pour  cou- 
rir à  d'autres  ades  de  bienfaifance.  Point  de 
vie  plus  adlive  que  celle  de  M.  de  ChamoulTet. 
On  eût  dit  qu'il  regardoit  comme  perdus  tous  les 
momcns  qu'il  ne  donnoit  pas  aux  malheureux  ou 
à  la  patrie  j  &  jamais  perfonnc  n'a  peur-être  mieux 
prouvé  que  ,  Ci  l'homme  eft  fait  pour  penfer , 
il  eft  fur-tout  né  pour  agir, 

A  la  nouvelle  de  fa  mort ,  on  vit  les  pauvres 
verfer  des  larmes  comme  des  enfans  tendres  & 
reconnoiirans  pleurent  à  la  mort  de  leur  père. 
Ils  perdoient  un  homme  qui  n'exiftoit  que  pour 
eux  ,  un  homme  qui  fembloit  n'être  né  dans  ce 
fiécle  que  pour  réclamer  contre  l'efprit  perfonnel 
qui  en  fait  le  fyftême  &  le  caradere  ^  un  homme 
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qui  eût  pu  dire  comme  l'immortel  Fénélon  :  raimô 
mieux  r humanité  que  ma  patrie,  ma  patrie  que  ma 
famille  ,  ma  famille  que  moi-même.  Difons-le  en  un. 
mot ,  la  Nature  &  la  Religion  en  avoient  fait  un  pro- 
dige debienfaifance  [x).  A  cet  amour  des  hommes  qui 
fembloit  le  dévorer ,  fon  arae  fenfîble ,  franche  ,  gé- 
néreufe,  joignoit  une  confiance prefque  fans  bornes 
qu'ils  ne  méritoient  pas,  &  dont  quelques-uns  ont 
cruellement  abufé.  Il  n'auroit  pas  dépendu  de  fon 
heureux  caraétere  de  foupçonner  dans  les  autres  les 


f>.-)  Je  pourrois  îcîcîter  un  grand  nombre  de  traits  particuliers  de 
lienfaiùnce,  s'il  n'eut  mis  à  les  cacher  autant  de  foin  qu'il  en  mectoii 
i  les  multiplier.  J'en  rappellerai  deux  qui  m'ont  été  racontés  par  une 
perfonne  qu'il  voyoit  très- fréquemment ,  madame  la  ComtefTe  de 
B.  .  .Un  des  amis  de  M.  de  Chamouflet  partoit  pour  l'armée  ,  le 
domeflique  de  cet  ami  étoit  décidé  à  le  quitter  ,  parce  que  fa  femme 
malade  avoit  befoin  de  fa  préfence  &  de  fes  fecours.  Que  fire^-vous 
lui  dit  M.  de  Chamouffèt  ,Jï  vous  quittei  votre  Maître  i  Vous  neferei 
d'aucune  reffburce  à  votre  femme  :  vous  mourre^  de  faim,  &  elle  périra 
de  mifcre.  Partez^  ,  j'aurai  foin  de  votre  femme.  Le  domeftique  part. 
M.  de  Chamouffèt  tint  exaftement  fa  parole  ;  Se  au  bout  de  fix  mois 
de  foins  &  de  dépenfes  ,  toutes  fur  fon  compte ,  il  rendit  cette 
femme  à  la  fanté  ,    à  la   pattie,  à  fon  mari. 

Un  jour  M.  de  Chamouffèt  revenoit  tard.  Il  apperçoit  que  le  fe« 
Étoit  dans  une  maifon  du  côté  de  la  rue  de  la  Feronnerie.  Tous 
étoit  enfeveli  dans  le  fommeii.  Il  fe  fait  ouvrir  ,  il  monte  à  l'ap- 
partement où  étoit  le  feu.  H  fauve  la  femme  &  les  enfans ,  pen- 
dant que  le  mari  preffc  par  la  frayeur  fe  précipite  par  la  fenêtre.  Il 
fe  fracaffe  le  corps  &  tombe  fans  connoiffance.  M.  de  Chamouffec 
court  à  lui ,  le  faigne  ,  va  avertir  les  Prêtres  de  la  paroiffe,  pour 
venir  l'adminiftrer  ;  &  il  ne  fe  retire  que  loi fque  tout  fut  tranquille, 
avec  ce  doux  plaifir  qu'on  éprouve  d  foulaget  les  njâJheureu.4,  3c 
h  confcicnce  d'une  bonne  a«Siou  de  plus. 
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vices   dont   il  étoit    incapable ,   &  cette  fecurité 

fut  la  fource  de  Tinutilité  de  Tes  efforts  ,  comme 

elle  fera  toujours  Técueil  des  fuccès   de   l'homme 

honnête. 

M.  de  ChamoufTet  étoit  un  de  ces  hommes 
qui  dans  un  lîécle  de  faulfeté  femblent  deftinés 
à  être  les  vidimes  des  méchans ,  &:  qui  n'en  font 
aimés  que  parce  que  ceux-ci  les  trompent  fans  peine 
&  fans  obftacle.  Né  avec  un  efprit  gai  &  enjoué, 
parlant  avec  la  plus  heureufe  facihté ,  difant  tou- 
jours des  chofes  agréables ,  quand  les  intérêts  de 
ia  vertu  &  de  la  vérité  le  permettoient  ;  il  étoit  ce 
que  le  monde  appelle  un  homme  aimable,  A  des 
mœurs  douces  &  infinuantes ,  il  joignoir  une  pro- 
bité auftere  ,  &  cet  accord  fi  rare  lui  attira  quelques 
ennemis  ;  mais ,  nous  le  répétons ,  ce  furent  toujours 
ies  ennemis  du  bien  public.  Son  ame  faine  èc 
délicate  avoit  pour  les  cœurs  viciés  &  corrom- 
pus une  antipathie  marquée  dont  il  n'étoit  pas 
le  maître.  Il  ne  contenoit  pas  allez  fon  mépris 
&  fon  indignation  ^  de-là  peut-être  encore  ~fon 
peu  de  fuccès.  On  louoit  (es  vues,  on  les  admiroit 
même ,  mais  on  ne  les  adoptoit  pas. 

Le  defîr  que  M.  de  ChamoufTet  avoit  annonce 
de  fe  retirer  dans  fa  terre ^  &  d'y  fonder  un  Hô- 
pital,  lorfqu'il  forma  le  delTein  palfager  de  cher- 
cher le  bonheur  dans  l'union  conjugale  j  &:  quel- 
ques lettres  particulières  écrites  dans  le  fein  de 
la  confiance  &  de  l'amitié,  font  une  preuve 
convaincante  du  goût  qu'il  avoit  pour  le  féjour  de 
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îa  campagne.  Ce  goût  cft  le  premier  &  ie  dernier 
de  ces  âmes  fîmples  &  fenfibles  qui  n  onr  encore 
écouté    que   la  Nature ,   ou  qui  ne  veulent  plus 
écouter  qu'elle.  Ce   féjour  de  l'innocence ,  fi  elle 
exifte  encore    fur  la   terre  ,  étoit  fans  doute  plus 
fait  pour  l'ame  vertueufe  de  M.  de  ChamoulTer, 
que^  celui  des  villes  fondées  par  les  paffions ,  tandis 
que  la  campagne  eft  l'ouvrage  unique  du  Créateur: 
mais  ce  féjour  des  villes  préfentoit  un  plus  grand 
théâtre  à  fon  aûive  bienfaifance ,    à   l'amour   du 
bonheur  des  hommes ,  qui  le  confumoit ,  &  for- 
çoit ,  pour  ainiî  dire ,  fon  ame  &  fon  corps  à  un 
mouvement  perpétuel. 

M.  de  Chamoulfct,  à  la  plus  grande  vivacité 
d'efprit,  à  une  imagination  finguUérement  féconde, 
joignoit  des  vues  également  figes  &  étendues. 
Vafte  dans  fes  projets ,  les  plus  petits  détails  ne  lui 
échapoient  point.  C'étoit  un  artifte  qui  n'annonce 
une  machine  qu'après  avoir  calculé  Se  vérifié  l'adtioa 
&  le  jeu  de  fes  reifors.  Quelquefois  fon  courage 
héroïque  &  fa  trop  grande  confiance  dans  les 
hommes  lui  faifoient  paroître  pofllblc  tout  ce  qui 
étoit  utile  \  mais  lorfque  l'amitié  lui  fiifoit  apper- 
cevoir  des  difficultés  qu'il  n'avoit  pas  prévues , 
lorfque  l'autorité  lui  oppofoit  quelque  barrière 
infurmontable  ,  il  n'avoit  point  la  vanité  de  fe 
roidir  j  &  il  cédoit  avec  la  candeur ,  la  modeftie, 
la  fimplicité  de  l'homme  vraiment  grand  ,  pour 
lequel  l'aveu  de  l'erreur  n'eft  que  l'aveu  qu'il  eft 
homme. 
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M.  de  ChaitioufTet  a  cefTé  de  vivre  pour  nous  i 
mais  fa  mémoire  eft  celle  du  jufle  :  elle  fera  éter- 
nellement chérie  &  révérée.  Il  exifte  dans  (qs  vues 
à' humanité  y  de  bicnfaifance  ôc  de  patriodfme.  PuilTc 
le  recueil  général  que  nous  en  préfentons  au  public 
lui  être  agréable  -,  &  fous  un  Roi  bienfaifanr  par 
caractère  j  puiifent  les  efforts  de  la  bienfaifancc 
ceifer  enfin  d'être  inutiles  !  Efpérons  que  nos  def- 
cendans  ne  fe  borneront  pas  à  de  ftérilcs  éloges  : 
c'eft  dans  cette  vue  que  nous  confacrons  £^s  dif- 
férens  projets  à  la  poftérité. 
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MADAME  LA  COMTESSE  D^^^. 

Four  fervir  cTAveniJJeîîicnt  à  V Edition 
des  Œuvres  de  M.  de  Chajnoujfet. 

>^'EST  a  vous  mcme,  Madame"'^,  c'eft  h 
une  mcrc  tcndcc  ,  c'cft  aux  ctrcs  que  peuvent 
intcrefler  les  malheurs  de  leurs  femblables 
que  vous  Pavez  promis  ;  vous  voulez  procurer 
à  vos  frais  une  Édition  complette  des  GEuvres 
de  M.  de  Chamouflct.  Son  nom  femble  être 
devenu  celui  de  la  Bicnfailance  même  ;  les 
cœurs  fenfîbles  ne  le  prononcent  point  fans 
une  douce  émotion  ;  il  rappelle  toutes  les 
vertus  patriotiques,  toutes  celles  qui  tiennent 
dircdcmcnt  au  bonheur  des  hommes  \  ôc  le 
préfent  que  vous  voulez  faire  à  rhuiiianité, 
vous  méritera  fans  doute  fa  reconnoiifarcc, 
&:  fera  bénir  votre  nom. 

*  M.  dp  ChamoufTct  étoit  coufîn  -  ircrmain  de  Madame 
la  ComtcfTe  D  *  ♦  *. 

Tome  I.  <* 


^  l   £    X  T  R    E. 

Vous  défirez  que  cette  Édition  foit  pré=^ 
cédée  d'an  £loge.  Perfuadée  que  la  vie  d'un 
auteur,  &:  fur-tout  d'un  auteur  dont  la  plume 
a  plutôt  été  dirigée  par  le  cœur  que  par  Tef- 
prit,  eft  particulièrement  dans  fes  ouvrages, 
vous  fouhaitez  que  l'Eloge  de  votre  cher 
Parent  contienne  une  analyfe  raifonnée  de 
fes  écrits  ,  qui  puifle  fervir  d'introdudion 
à  Içur  ledure.  L'eftime  &  Faniitié  dont  vous 
m'honorez  depuis  long-tems,vous  ont  engagée 
à  me  préférer  à  tant  d'autres  qui  m'auroient 
envié  le  plaifir  que  vous  avez  bien  voulu  me 
procurer,  celui  de  confondre,  pour  ainfi  dire, 
mon  ame  avec  celle  de  M.  de  Chamoufîet. 
J'ai  lu  ,  j'ai  médité  les  Ouvrages  imprimés  &: 
manufcrits  que  vous  m'avez  confiés  ou  que 
j'ai  eus  d'ailleurs,  je  me  fuis  pénétré  des  faits 
précieux  à  Thiftoire  de  la  Bicnfaifance  dont 
vous  m'avez  fait  part.  J'en  ai  recueilli  d'autres 
encore,  &  j'ai  tâché  de  former  du  réfuîtat  de 
mes  travaux  un  éloge  qui  ne  fôit  pas  entière- 
ment indigne  de  notre  vertueux  auteur ,  qui, 
r^mpliiïe  vos  vues ,  celles  du  Public ,  &  les 
miennes. 

Cet  Eloge  eft  partagé,  comme  les  (ouvres 
mêmes,  en  quatre'Parties ,  dans  lefquclies  je 
pafç  du  général  au  partiçuliav  du  mcç^^^xQ 
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k  l'utile ,  de  l'utile  à  l'agréable.  Dans  la  prc-* 
miere  Partie  on  trouve  tout  ce  qu'a  fait  M.  de 
Chamouiïet  pour  Thumanité  malhéureufe  en 
général  j  dans  la  féconde-,  ce  qu'il  a  tenté  poui: 
l'humanité  malhéureufe  en  particulier  ;  dans 
la  troiiîeme  ,  fes  découvertes  en  Médecine , 
enfin  dans  la  quatrième ,  ce  qu'il  a  fait  ou  ce 
qu'il  eût  voulu  faire  pour  augmenter  les  agix* 
mens  de  la  fociété. 

Tel  cft  l'ordre  dans  lequel  j'ai  cru  de  Voir 
préfenter  les  Œuvres  de  M.  de  Chamouiïet  ; 
il  me  paroît  également  (impie  &:  naturel. 
Vous  en  avez  jugé  de  même ,  Madame  ;  c'ed 
pour  moi  un  heureux  préfigc  qu:  le  Public 
penfera  comme  vous ,  Se  qu'il  daignera  peut- 
être  m'affocier  a  la  reconnoiffance  qu'il  voua 
doit,  &:  dont  vous  êtes  sûre*^ 

Des  papiers,  dont  je  n'ai  eu  communicatîoil 
qu'au  moment  même  oii  l'Edition  étoit  pref- 
que  achevée,  m'ont  obligé  de  faire  un  Sup- 
plément. Il  a  augmenté  mes  travaux  5  mais 
j'ai  cru  qu'il  augmenteroit  auffi  le  fervice  que 
vous  rendez  aux  âmes  fenfîblcs.  C'efl:  à  votre 
cœur  que  j'ofe  en  appeller ,  Madame  :  quels 
travaux  plus  agréables  ,  quelque  pénibles 
qu'ils  foient,  que  ceux  qui  peuvent  procùcei: 
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quelque  bien  !  .  .  .  &  li  rEciition  des  (Eiivres 
de  M.  de  Chamoulfet  contribue  au  foula  ce- 
ment  d'unfeul  malheureux,  ne fommes-nous 
pas  l'un  &  lautre  amplement  récompenfés 
de  nos  peines  ? 

J  ai  d'abord  lu  ces  papiers  qu'un  heureux 
hifard  a  fait  recouvrer  :  je  les  ai  comparés, 
à  ce  que  j'avois  lu  précédemment  ,  à  ce 
qui  étoit  déjà  imprimé  j  &:  de  ce  travail  eft 
ré  fuite  le  choix  qui  forme  le  Sup-pUment.  Je 
l'ai  dii]  ofé  dans  le  même  ordre  que  le  corps 
même  des  (Euvres,  &  pour  faire  difparoître, 
autant  qu  il  eft  poiîîble,  la  petite  irrégularité 
que  préfente  toujours  un  Supplément ,  j'ai 
placé  à  la  fin  du  fécond  volume  une  Table , 
cil  les  pièces  qui  le  compofent  font  rangées 
dans  l'ordre  qu'elles  auroicnt  occupé,  fi  l'on 
eût  pu  les  recouvrer  plutôt. 

Il  me  conviendroit  peu  d'exagérer  ici  le  dé- 
fagrément  du  travail  d'un  éditeur;  cependant 
ne  m'eft-ilpas  permis  d'obferver  qu'il  n'y  a  peut- 
être  que  l'expérience  qui  puilTe  apprendre  qu'il 
eft  quelquefois  aufïl  pénible  de  faire  le  choix,de 
déterminer  la  qualité  de  matériaux,  auxquels 
le  caradere  de  l'auteur  &  fa  mort  prématurée 
ont  empêché  de  mettre  la  dernière  main,  que 
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de  compofer  un  ouvrage  qu  on  tire  de  fon 
propre  fond  ,  ou  qui  eft  le  réfultat  de  faits 
&  de  connoilTânces  qu'on  difpofe  à  fon  gr-é  ? 
L'auteur  eft  abfolument  libre  dans  fon  tra- 
-  vail  j  réditeur  doit  fe  traîner  fur  les  pas  de 
fon  maître  &  ne  jamais  le  perdre  de  vue.  Que 
de  caufes  le  dérobent  fouvent  à  fcs regards'. 
Les  tems,  les  lieux  ,  les  perfonnes  ,  tout  fc 
réunit  fouvent  pour  le  lui  cacher.  On  peut 
fivoir  gré  à  un  auteur  de  quelques  idées  neu- 
ves réellement  ou  en  apparence  ;  on  veut 
qu'un  éditeur  ne  s'occupe  qu'à  recueillir ,  & 
qu'il  ne  foit  que  compilateur  ou  au  plus  an- 
nalifte.  Toujours  caché  derrière  fon  auteur, 
fa  fonction  unique  confiifte  à  le  montrer  avec 
vérité.  Tel  eft ,  Madame ,  la  nature  du  tra- 
vail d'un  éditeur.  Je  ne  m'y  livrerai  jamais 
pour  le  feul  plaifir  de  l'efprit^  mais  il  me  fera 
toujours  agréable  de  m'y  livrer  pour  celui  du 
cœur ,  pour  fervir  l'Amitié ,  ma  Patrie  ,  l'Hu- 
manité. C'eft  ce  que  j'ai  eu  intention  de 
faire  dans  l'Edition  des  Œuvres  de  votre  rcf- 
pcclable  Parent,  &:  dans  l'Éloge  qui  la  pré- 
cède. Trop  heureux  fi  j'avois  réuiïî  fuivant 
les  vues  du  Public  l 

,   Parmi  les  ouvrages  que  nous  lui  préfenrons, 
quelques-uns  ont  déjà  été  publiés,  &;  raftcm-- 
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blés  cnfuite  dans  les  vues  d'un  Citoyen  ^» 
D'autres  ont  été  imprimés  a  part  j  un  grand 
nombre  paroît  pour  la  première  fois.  Nous 
diflinguerons  ces  différens  Ouvrages  ou  dans 
r£loge  ou  dans  la  Table  qui  terminera  le  fé- 
cond volume. 

Je  dois  avouer  ici  qu'il  y  a  déjà  plufieurs 
mois  qu'on  pourroit  jouir  de  l'Édition  des 
Œuvres  de  M.  deChamouffet.Vous  connoif* 
fez  ,  Madame ,  la  caufe  malheureufe  pour 
moi  qui  en  a  retardé  la  publication ,  &:  vous 
y  avez  pris  part.  Malade  depuis  neuf  ou  dix 
mois  ,  pendant  long-tems  j'ai  été  animé 
par  la  douce  efpérance  de  voir  rétablir  ma 
fanté ,  &C  de  pouvoir  alors  achever  ,  avec 
promptitude  &:  facilité,  l'Édition  commen- 
cée. Un  moderne  l'a  dit  quelque  part  i  l'Efpé- 
rance  eft  une  enchantercffe  qui  féduit  tou- 
jours ,  quoiqu'elle  ait  trompé  mille  fois.  Il 
me  femble  que  je  ferois  bien  aveugle  ,  fî  elle 
me  féduifoit  encore.  J'ai  donc  raffemblé  le 
peu  de  forces  qui  me  refte  pour  acquitter  ma 
parole  ôc  terminer  entièrement  l'Édition  des 
Œuvres  du  bienfaifant  ChamoulTct.  Plein  de 


*  Volume  in -11  y  imprimé  en  1757,  &  dont  l'édiûoti 
ikft  entièrement  épuifcc. 
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confiance  au  Dieu  des  miféricordes  ,  il  me 
femble  que  dans  le  compte  que  j'aurai  peut- 
ctre  à  lui  rendre  avant  peu»  je  trouverai  plus 
facilement  grâce  devant  lui,  û  je  puis  lui  pré- 
fenter  un  travail  qui ,  faifant  connoître  d'une 
façon  particulière  un  miniftre  de  fa  bienfai- 
fance  ,  puilfe  faire  bénir  à  jamais  l'attribut 
qu'il  paroît  fe  plaire  plus  particulièrement  à 
exercer ,  fa  bonté  infinie, 

J'ofe  le  publier  ici ,  Madame ,  6c  peut-être 
me  le  pardonnerez-vous.  Si  M.  de  Chamoufîet, 
femblable  aux  hommes  ordinaires ,  pour  lef- 
quels  l'univers  entier  femble  fe  concentrer 
dans  eux-mêmes ,  fe  fût  occupé  à  conferver 
ou  à  augmenter  fa  fortune  ;  s'il  eût  pu  voir 
les  malheureux  d'un  œil  fec  ,  s'il  n'eût  pas 
prefquc  entièrement  confacré  à  leur  fervice 
un  patrimoine  abondant  ;  héritière  de  fes  biens 
par  le  droit  de  la  nailTance  ,  vous  auriez  vu , 
Madame  ,  augmenter  les  vôtres  :  mais  je  con- 
nois  votre  ame  ^  plus  jaloufc  d'hériter  de  fes 
vertus  que  de  fa  fortune  ,  le  facrifice  qu'il 
en  a  fait  pour  une  caufe  fi  noble  ,  a  rendu 
fa  mémoire  plus  chère  à  votre  cœur. 

Plufieurs  des  projets  d'humanité ,  de  bien- 
faifance  &  de  patriotifmc ,  enfantes  par  l'i- 
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magination  vive  de  M.  de  ChamoufTct,  qui- 
étoit  toujours  aux  gages  de  fon  cœur  fcniibie 
&  compatiffant  ,  ont  été  réaliies  dans  ces 
derniers  tems  ,  foit  par  le  Gouvernement 
même ,  foit  par  quelques  particuliers  amis  de 
la  vertu.  Quel  tems ,  quel  régne  plus  favora- 
ble pour  publier  le  Recueil  de  ces  différens 
projets  !  Sous  un  Roi,  tel  que  celui  qui  nous 
gouverne,  la  Bienfaifance  peut  fe  montrer  à 
découvert,  &  jamais  elle  ne  peut  craindre 
d'importuner. 

Je  fuis ,  avec  refpedl ,  &:c. 


(E  U  V 

DE 

M.  DE  CHAMOUSSET. 


PREMIERE    PARTIE. 

Projets  pour  le  foulag^ment  de  Vhamanitt 
fouffrante  &  malheureufe  en  général. 


PRÉFACE  DE  VAUTEUR  {i). 

JN  o  u  s  connoilfons  l'obligation  de  nous  fecourii" 
mutuellement  \  un  fcntiment  naturel  l'infpire  à  k 
plupart  des    hommes  :  l'exemple   àcs  bêccs   iuffit 
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a.  Fréface  de  F  Auteur, 

pour  confondre    ceux  qui  oferoient  contefter  ce 

Sentiment. 

La  différence  des  rangs,  des  fortunes  &:des  condi- 
tions, ajoute  encore  à  cette  obligation  naturelle.  La 
grandeur  y  eft  engagée  par  (on  propre  intérêt. 
L'hommage  des  petits  eft  néceffaire  au  bonheur  des 
grands  :  TEtre  fuprême  eft  le  feul  qui  fe  fuffit  à 
lui-même  :  les  grands  s'affurent  des  hommages  par 
leurs  bienfaits.  Ils  ne  font  élevés  que  pour  mieux 
voiries  miieres  du  peuple  \  &  femblables  à  des  nuées 
bienfaifantes  ,ils  doivent  répandre  une  roféefalutaire 
fur  tous  les  lieux  qu'ils  couvrent  de  leur  ombre. 

La  reconnollFance  que  les  riches  doivent  à  la 
Providence  de  les  avoir  fait  naître  dans  cet  état 
d'aifancc,  n'exige-t-elle  pas  qu'ils  viennent  au  fe- 
cours  de  ceux  qu'elle  n'a  pas  fl  favorablement 
irai tés. 

Si  nous  fommes  dans  cet  état  de  médiocrité  ré- 
compenfé  ordinairement  par  la  vertu ,  nous  faifîrons 
avec  encore  plus  d'ardeur  les  moyens  que  je  propofe 
dans  cet  Ouvrage  de  foulager  nos  femblables  j  ces 
jiioyens  ne  font  que  la  loi  de  l'humanité  mife  en 
exécution  d'une  manière  utile  &  prudente. 

Aiî>(î  j'ai  lieu  de  compter  fur  la  protedtion  des 
grands,  le  concours  des  riches,  l'empreifement  ^ 
l'émulation  de  l'état  mitoyen ,  &  enfin  le  vœu  général 
du  peuple  &  des  malheureux. 

Rendons  nos  voilins  aufïî  jaloux  de  nos  établilTe- 
mcns  qu'ils  le  font  de  nos  victoires.  Que  le  règne 
de  Louis  XV  foit  auili  célèbre  par  l'humanité  qu'il 
l'eft  par  la  valeur. 


AVERTISSEMENT  DE  V AUTEUR  (i). 

JVl  o  N  but  èft  d'apprendre  à  Thumanité  une 
partie  de  Tes  reirources ,  &  de  prouver  que  la  Pro- 
vidence en  deftinant  l'homme  à  la  fociété ,  a  mis  à 
côté  de  tous  nos  maux  les  fecours  deftinés  à  les 
jfoulager. 

C'eft  faute  de  réflexion  que  nous  ne  connollFons 
point  nos  forces.  Notre  activité  fe  confume  fur  des  ob- 
^ets  trop  éloignés  de  notre  bien-être.  Nous  cherchons 
à  nous  emichir,  &  nous  ne  travaillons  point  à  nous 
conferver  :  on  eft  flatté  du  fuccès  d'une  guerre  qui 
recule  nos  frontières  -,  on  ne  fait  pas  alfez  d'attention 
aux  moyens  qui  tendroient  à  augmenter  le  nombre 
des  citoyens  utiles  :  on  oubhe  que  les  hommes  font 
Xd.  force  de  l'État. 

C'eft  par  notre  faute  que  nous  fommes  malheu- 
reux j  l'homme  ifolé  &  abandonné  à  lui-même , 
languit  &  traîne  une  vie  miférable  j  umifez-le  à  (c% 
femblables,  vous  multiphez  fa  force  à  raifon  de  la 
fomme  de  toutes  les  forces  particulières  qui  fe  réu- 
Çiiflent. 

De  là  le  commerce  &  les  arts  \  de  là  cet  échange 
mutupl  de  fecours  fi  prodigieufemcnt  variés. 

Je  n'examine  que  ceux  qui  font  deftinés  à  foulager 
deux  des  principaux  fléaux  de  l'humanité  ,  la  maladie 
àc  la  pauvreté. 

(i)  Imprimé  dans  in  Vues  d'un  Citoyen. 
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Le  premier  ell  attaché  à  notre  nature,  c'eftun  mal 
pKyfîqiie  :  il  lui  faut  des  foulagemens.  Le  fécond  nous 
eft  beaucoup  plus  étranger  \  il  efl  le  fruit  de  la 
négligence  :  il  lui  faut  des  préfervatifs. 

Ces  deux  fortes  de  fecours  &z  les  moyens  de  les 
procurer  à  mes  concitoyens  font  la  matière  des 
différens  Mémoires  que  j'ai  donnés  au  public  •,  mes 
idées  font  fous  fes  yeux  ;  fi  mon  imagination  a  em- 
braifé  bien  des  chofes,  mon  cœur  n'a  eu  qu'un  objet, 
ëc  mon  fyftcme  eft  un. 

Je  commençai  par  le  Plan  d'alTociation  j  ce  plan 
me  parut  devoir  frapper  le  plus  vivement,  parce  qu'il 
étoit  fuTiple,  aifé&  nouveau  j  d'ailleurs  je  crus  qu'a- 
vant de  préfenter  les  moyens  de  foulager  les  malheu- 
reux ,  il  étoit  alTez  naturel  de  donner  ceux  qui  peu- 
vent prévenir  la  mifere  dans  la  clalLe  de  ces  hommes 
utiles  qui  vivent  de  leur  travail  &  de  leur  induftrie. 
Elle  naît  du  concours  de  deux  effets  de  la  maladie  ,- 
l'épuifement  de  la  fortune  par  les  fecours  achetés , 
la  celïationdu  travail  interrompu  parlafouffrance: 
une  famille  réduite  à  la  mendicité  par  une  longue 
maladie  de  fon  chef  va  peupler  les  hôpitaux  & 
s'anéantit  pour  la  fociété. 

De  tous  les  citoyens  qui  compofent  cette  clafiTe, 
il  n'y  en  a  point  qui  ne  foit  en  état  de  donner  &  qui 
ne  donne  réellement  au  moins  ii  livres  par  an  pour 
à^s  amufemens  frivoles  dont  la  privation  efl  fî  facile: 
je  leur  propofois  de  donner  cette  même  fomme  pour 
s'aiTurer  des  relïources  dans  toutes  les  efpeces  de 
maladies  qui  peuvent  les  affliger.  Je  leur  difois  :  avec 
cette  rétribution  modique  qui  tournera  toute  entiefic 
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au  profit  de  vos  eonciroyens ,  vous  ferez  certains 
ou  de  n'être  point  malades  ou  de  conferver  pendant 
votre  maladie  le  fruit  de  vos  épargnes.  Cette  idée 
étoit  capable  de  frapper  tout  efprit  raifonnable  y 
auffi  a-t-elle  pris  :  je  n'ai  point  vu  que  l'on  ait  rien 
dit  ou  écrit  contre  le  projet  en  lui-même  >  on  n'en 
a  point  fait  de  critique  \  on  a  demandé  des  éclairàlfe- 
mens,  &  je  les  ai  donnés  dans  un  Mémoire  intitulé-.: 
Additions  &  Édairciffemeiis.  La  feule  critique  qui  ait 
paru  tombe,  non  fur  mon  plan,  mais  àfon  occaiion 
fur  la  nation  même  c[ue  l'auteur  anonyme  de  cette 
critique  accufe  d'être  trop  légère  pour  embralfer  un 
plan  fuivi  fur  cet  objet  :  elle  fut  réfutée  par  un 
partifan  de  raifociation.  J'efpere  que  le  public  me 
fçaura  gré  de  remettre  fous  fcs  yeux  ces  Mémoires 
dans  l'ordre  où  ils  ont  paru.  Apres  ces  difèrens 
écrits  ,  &c  lorfque  je  crus  le  public  fufïifamment 
inftruit ,  je  xne  Joâtai  de  lui  préfenter  une  idée  qui 
devoir  naturellement  fuivre  l'exécution  du  premier 
plan.  Je  fis  donc  imprimer  luon  Mémoire  fur  la 
réforme  de  l'Hôtel-Dieu.  Il  étoit  jufte  en  effet  qu'a  - 
près  avoir  donné  à  des  hommes  qu'il  importe  fi  fort 
à  l'Etat  de  conferver ,  des  facilités  pour  fe  fecourir 
.  mutuellement  {ans  bleifer  une  délicatelfe  eftimable , 
on  pensât  à  procurer  un  foulagemcnt  efficace  à  ceux 
que  la  maladie  rend  incapables  d'être  utiles  à  eux- 
mêmes  &c  à  l'État. 

Au  fyftême  économique  par  lequel  je  trouvois  le 

moyen  d'épargner  une  partie  des  fonds  de  l'Hêjtcl- 

Dieu ,  en  diminuant   la  perte  de  l'cfpece  humaine 

.qui  s'y  engloutit  tous  les  ans,  je  crus  devoir  faite 

A  :;. 
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{uccéder  mon  Mémoire  fur  les  enfans  Se  fur  h. 
manière  de  ks  nourrir.  Je  trouvois  dans  fon  exécu- 
tion le  même  avantage  de  l'épargne. 

Mais  à  ce  motif  je  joignois  encore  mon  but  prin- 
cipal ,  &  dont  je  ne  me  fuis  jamais  écarté.  Les 
enfans  font  des  pauvres  de  l'Etat  -,  il  eft  donc  nécef- 
faire  qu'il  leur  procure  la  fubfîftance  :  ils  appartien- 
nent à  la  république  feule  j  il  eft  donc  jufte  qu'elle 
en  tire  tout  le  profit  qu'elle  en  peut  tirer.  Pouvois- 
je  d'ailleurs  choifir  pour  publier  ce  Mémoire  uii 
tems  plus  favorable  que  celui  dans  lequel  tout  le 
Inonde  fe  plaint  avec  jufte  raifon  d'une  dépopula- 
tion générale. 

Tous  mes  plans,  dont  je  publie  aujourd'hui  le 
dernier ,  qui  a  pour  objet  le  bannilTement  de  la 
mendicité,  font  donc,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les 
différentes  branches  d'un  fyftéme  unique  &  qui  roule 
fur  lieux  points  :  l'art  de  prévenir  la  mifere  ,  ks 
moyens  de  la  foulager. 

Ces  deux  entreprifes  devroient  être  propoféës  au 
rabais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bons  citoyens  en  France  ; 
je  propofe  mon  prix.  Si  quelqu'un  peut  trouver  des 
idées  plus  fîmpks ,  des  voies  plus  courtes  &  moins 
difpendieufes ,  je  lui  cède  la  place,  &  je  ferai  le  pre- 
mier à  inviter  mes  concitoyens  à  favorifer  fes  pro- 
jets. Si  jufqu'ici  je  fuis  le  feul  Entrepreneur  t:jui  fe 
foit  préfentéj  c'eft  à  la  fociété  que  je  parle*,  c'eft  à 
des  Miniftres  fages  &  éclairés  que  je  m'adrelfe  j  ils 
doivent  m'adjuger  l'ouvrage  &:  m'en  faciliter  l'exé- 
cution. Et  dans  quel  tems  feroit-elk  plus  facile  que 
fous  le  gouvernement  dont  nous  éprouvons  l'heu- 
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ïeufe  influence?  Dans  un  iîécle  éclairé  où  l'on  juge  fi 
fainement  de  tout ,  fe  laifferoit-on  tromper  fur  des 
objets  où  les  fentimens  d'humanité  les  plus  naturels 
fuffifent  pour  fe  préferver  de  l'erreur  î  Laiiferions- 
nous  à  la  poftérité  l'honneur  d'exécuter  ào-s  projets 
dont  la  fociété  préfente  peut  è.zs  aujourd'hui  éprou- 
ver les  avantages?  Lede(ir  que  les  hommes  faits  pour 
éclairer  les  autres  ont  montré  pour  leur  fuccès  dès 
l'indant  qu'ils  ont  paru ,  doit  nous  raifurer  pleine- 
ment.  Le  zcle  qu'ils  ont  infpiré   ne    pourra    être 
rallenri  par  des  objedions  fi  faciles  à  détruire  ,  que 
teux  mêmes  qui  les  propofoient  n'ont  ofé  les  expofcr 
par  écrit  :  j'ai  cherché  moi-même  les  obfervations 
•qui  pouvoient  m'inflruire ,  j'ai  entendu  les  difficultés 
■que  l'on  faifoit  iouvent  faute  de  lumière    oU   dé 
calcul  ;  qu'il  me  foit  permis  d'achever  de  les  lever 
en  réuniffant  dans  cette  Préface  quelques  dernières 
réflexions  fur  les  projets  que  je  préfente  dans  ce 
tecueiL 

Celui  de  l'aifociarion  cPc  le  rcfultat  àts  rcHcxions 
que  j'ai  faites  far  la  pofition  affreufe  de  ces  hommes 
ifolés  qui  éprouvent  dans  leur  maladie  un  abandon 
aufll  cruel  que  dangereux  pour  leur  guérifon.  L'état 
de  maladie  eft  celui  où  les  hommes  fentcnt  plus  le 
befoin  qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  &  celui  cependant 
pour  lequel  ils  femblent  jufqu'ici  avoir  négligé  les 
reifources  que  la  vie  de  fociété  les  met  à  portée  de 
s'aflÀirer.  Si  des  devoirs  de  bienféance  procurent 
quelques  vifites  à  un  malheureux  malade  ,  elle 
n'occupe  que  des  injftans  d'un  tems  que  ces  images 
trifles  rendent  éternels.  Des  occupations  perfonnclks- 

A4 
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arrachent  Tes  amis  au  devoir  de  ramitié  ,  cet  hommtf 
qui  auroir  befoin  d'être  raiFuré  fur  les  inquiétudes 
qui  accompagnent  ordinairement  les  maladies  &  que 
l'abandon  augmente,  qu'il faudroit,  pour  ainfi  dire, 
tirer  d'avec  lui-même  par  les  objets  extérieurs ,  fe 
trouve  livré  à  une  garde  mercenaire  ou  à  des  do- 
meftiques  (ouvent  pris  au  hazard  ,  qui  n'ont  nul 
intérêt  à  fa  confervation.  Je  palfe  ici  fous  fdence 
les  avantages  qu'un  pareil  malade  trouvera  dans 
la  maifon  d'airociation  pour  la  certitude  de  fa  gué- 
nfon  ;  la  continuité  des  fecours  les  plus  efficaces , 
le  jour  comme  la  nuit  j  l'attention  que  cette 
continuité  de  fervice  met  à  portée  d'avoir  pour 
ne  pas  laliFer  écJiaper  dans  l'application  des  remè- 
des j  ces  momens  de  crife  qui  faiiis  ou  manques ,  dé- 
cident fouvent  de  la  vie  ou  de  la  mort  s  l'intelligence 
dans  les  gardes  i  laperfedion  dans  la  préparation  des 
niédicamensi  tous  ces  objets  font  détaillés  dans  le 
Pian  de  l'airociation.  Je  n'infiile  ici  que  fur  les 
fecours  de  confolation  que  procurera  la  réunion  d'un 
nombre  d'hommes  dans  la  maifon  d'alfociation.  La 
fécurité ,  la  dilîlpation  &  l'amufement  qui  font  une 
fuite  naturelle  de  cette  efpece  de  vie  de  fociété  que 
l'on  mènera  dans  cette  maifon  ,  mettront  le  malade 
dans  une  pofition  favorable  pour  le  fuccès  des  remè- 
des. Les  dépenfes  les  plus  coniidérables  ne  peuvent 
la  procurer  aux  particuliers  dans  leurs  maifons  j  aullî 
un  pareil  étabUlfement  doit-il  être  regardé  comme 
le  fruit  le  plus  précieux  que  l'on  puilîe  recueillir  de 
la  vie  de  fociété.  Les  payans  par  jour,  que  les  aifo- 
ciés  voudront  bien  admettre  dans  une  maifon  qui 
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leur  appartiendra ,  profiteront  des  mêmes  avantages  j 
mais  comme  ils  n'y  auront  nul  droit ,  ils  courront  les 
rifques  d'être  refufés ,  quand  le  nombre  des  affociés 
malades  ne  permettra  pas  de  les  admettre. 

Les  futiles  objections  que  l'on  a  formées  contre 
le  Plan  d'affo dation  fuppofent  dans  les  hommes  un 
défaut  d'intelligence  &  de  fentiment  qui  auroit  du 
les  révolter.  Le  projet  d'alTociation  eft  établi  fur  deux 
principes  par  lefquels  ceux  mêmes  qui  en  font  les 
plus  éloignés  font  gloire  d'être  conduits,  une  fage 
économie  pour  foi-même  &  l'amour  du  bien  général. 
Tout  le  monde  eft  convenu  que  ces  deux  principes 
ctoient  la  bafe  du  projet  que  je  propofe  i  auiîi  les 
ennemis  du  bien  n'ont  ofé  l'attaquer  ouvertement ,  ils 
l'ont  même  loué  &  fe  font  retranchés  à  dire  que 
les  Français  ne  feroicnt  point  alfez  fages  pour  en 
profiter  j  &  ces  mêmes  Français  qui  auroient  du 
fe  récrier  contre  une  telle  infulte  ,  fe  font  empreflTés 
d'acquiefcer  à  un  jugement  qui  leur  fait  fi  peu 
d'honneur  j  &  on  a  entendu  répéter  de  tous  côtés 
que  notre  nation  étoit  trop  légère  pour  procurer  à 
un  pareil  établilfement ,  le  concours  de  volontés  qui 
étoit  nécelfairç  pour  fon  fucccs.  L'ardeur  que  l'on 
vient  de  montrer  pour  le  fyftême  de  l'inoculation 
prouve  que  notre  nation  eft  fulccptibje  de  réflexion, 
&  capable  de  s'élever  au-delfus  des  préjugés  :  fi  elle 
a  fait  paroitre  tant  de  zèle  pour  un  moyen  de  rendre 
mqins  dangereufe  une  feule  maladie  ,  avec  quel 
empreflement  ne  faifiroit-t-cllc  pas  celui  de  l'alfocia- 
tion  par  lequel  on  s'alfure  tous  les  fecours  poiTibles 
pour  toutes  les  efpeces  de  maladies  î  La  réflexion 
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■fiii vante  ÇnKu  pour  l'y  déterminer.  L'afTo  dation  n'a 
(d'autre  but  que  la  confervation  des  hommes  &  la. 
guérifon  de  leurs  maladies  :  ainiî  tout  ce  qui  peut 
tendre  à  procurer  un  bien  fi  important  pour  la  fo- 
ciété  fera  l'objet  principal  des  foins  &  des  recherches 
de  ceux  qui  conduiront  cette  maifon  'y  d'où  il  réfultè 
que  5  Cl  l'inoculation  produit  réellement  tous  les 
avantages  qu'on  annonce  ,  la  maifon  d'airociation 
aura  des  lieux  féparés  uniquement  deftinés  à  cettb 
pratique.  Les  partïfans  de  l'inoculation  doivent  donc 
fe  réunir  à  ceux  d-e  ralfociation. 

Après  avoir  jette  àzs  doutes  fur  la  pofnbilité  de 
l'exécution  d-u  projet,  on  a  voulu  en  faire  naître 
fur  la  décence  de  rétabliffement.  Ceux  qui  avoierîi: 
des  intérêts  particuliers  à  l'empêcher  fe  font  efforcé^ 
de  le  faire  regarder  comme  un  hôpital.  Il  eft  iîngu- 
lier  qu'une  prétention  auili  chimérique  ait  eu  le  moin- 
dre fuccès.  Si  la  maifon  d'alfociation  où  tout  le 
monde  paie  eil  un  hôpital  dont  la  dénomination 
prouve  la  gratuité  du  fecours ,  on  peut  dire  que  ié 
marchand  chez  qui  je  vais  acheter  les  chofes  dont 
-j'ai  befoin  me  fatt  l'aumône.  La  mauvaife  humeur 
^e  quelques  particuhers  pourroit-elle  aind  renverfer 
les  idées  que  nous-  avons  attachées  aux  mots.  La 
maifon  d'airooiation  feroit  un  hôpital  ii  elle  étoit 
gratuite  -,  mais  cile  ne  peut  le  devenir,  parce  qu'elle 
renfermera  un  nombre  d'hommes  malades.  La  ma- 
ladie efl:  trifte  \  mais  elle  n'ePc  pas  honteufe  :  pour- 
quoi donc  voudroit-on  que  les  hommes  qui  pour- 
roient  fe  réunir  par  voie  d'aifociation  comme  ils  îê^ 
ioi\t  tous  lès  jours  pour  tout  ce  qui  leur  plaît,  ne  k 
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furent  fans  bleifer  leur  délicatelTe  ,  lorfqu  il  s'agit 
de  fe  procurer  les  fecours  néceffaires  à  un  état  qui  en 
exige  ,  qui  nous  menace ,  &  que  nulle  prudence 
humaine  ne  peut  éloigner  de  nous  î  Dans  la  maifon 
d'afTociation  chaque  aifocié  ne  jouit  que  de  fon 
propre  bien  en  profitant  à  Ton  tour  du  foulagement 
qu'il  donne  lui-même  aux  autres.  S'il  eft  indécent 
de  profiter  ainii  des  avantages  que  la  vie  de  fociété 
nous  met  en  état  de  nous  procurer ,  pourquoi  n'a- 
vons-nous pas  le  même  fcrupule  fur  les  fpe6tacles  & 
fur  les  autres  chofes  qui  ne  fubliftent  qu'aux  dépens 
de  la  fociété?  Les  20  fols  que  paie  dans  le  parterre  de 
la  Comédie  l'artifan  ou  le  domeftique  travefti ,  fer- 
vent à  me  "faire  voir  ce  fpedacle  que  je  n'aurois  cer- 
tainement pas  fi  cette  multitude  d'hommes  de  toutes 
conditions  ne  contribuoit  à  fon  entretien.  Par  quelle 
bizarrerie  voudroit-on  qu'il  fût  honnête  de  partager 
ainlî  un  plaifir  dont  on  peut  fe  pafTer ,  un  amufe- 
ment  de  la  frivolité  ,  &  qu'il  fût  indécent  de  fe 
fervir  du  même  moyen  pour  s'alfurer  dans  l'état  de 
maladie  qu'on  ne  peut  éviter  ,  les  chofes  néceiraires 
à  la  guérifon  ?  Les  différentes  claffes  que  l'on  propofe 
dans  le  Plan  de  l'alfociation ,  mettent  pluç  d'intervalle 
entre  les  conditions  qu'il  n'y  en  a  entre  le  parterre  8c 
les  loges  *,  &c  combien  dans  ce  parterre  même  ne  fe 
trouve-t-il  pas  de  gens  qui  ,  faute  d'avoir  réHéchi , 
feroient  difficulté  de  fe  faire  tranfpprter  dans  la 
maifon  d'affociation  où  ils  feroient  féparés  dans  àcs 
clartés  fort  différentes ,  tandis  qu'ils  font  coudoyés 
aux  fpedacles  par  ceux  même  qu'ils  regardent 
comme  indignes  de  refpirer  le  même  air  qu'eux.  I] 
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y  a  là  une  prévention  qui  fait  rougir  l'humanité,  8C 
que  la  lueur  la  moins  vive  de  la  raifon  fuffit  pour 
détruire  !  J'entends  déjà  la  réponfe  qu'on  me  fera. 
L'ufage ,  dira-t-on ,  confacre  des  pratiques  que  l'on 
n'oleroit  faivre  s'il  ne  les  autorifoit  pas.  Sans 
s'arrêter  à  démontrer  qu^il  en  eft  beaucoup  d'abufi- 
veSj  &  qu'il  eft  honteux  pour  des  hommes  qui  pen- 
fent  de  fuivre  aveuglément  un  chemin  qui  fouvent 
n'a  été  tracé  que  par  les  fedateurs  des  préjugés  j 
tranfportons-nous  au  moment  où  ces  ufages  ont  été 
introduits ,  &  comparons-les  avec  ceux  qu'il  feroir 
de  notre  prudence  d'établir ,  &  nous  verrons  qu'en 
les  adoptant,  au  lieu  d'être,  comm_e  nous  le  fommes 
maintenant ,  les  efclaves  de  l'habitude ,  nous  devien- 
drons les  fages  légiflateurs  de  notre  poftérité.  L'appro- 
bation publique  que  le  bureau  des  iîx  corps  a  donné 
au  Plan  d'affociarion  m'a  fait  voir  que  je  ne  m'étois 
pas  trompé,  &:  que  l'exécution  de  ce  projet  étoit  très- 
importante  pour  la  ville  de  Paris.  La  nouvelle  idée 
d'une  retraite  pour  les  caducs  &  incurables  de 
l'alfociation  que  j'ai  ajoutée  dans  le  Mémoire  fur  les 
fonds  de  Saint-Jacques  ,  augmentera  nécelfairement 
le  defir  du  public  pour  cet  établitrem^ent  &  par 
confequent  le  nombre  des  foufcripteurs  •,  nos  hôpi- 
taux fe  trouveront  déchargés  par-là  de  leur  fardeau 
le  plus  réeli  ils  ne  feront  plus  obhgés  de  recevoir 
ces  hommes  qu'une  répugnance  ,  qu'on  ne  peut 
blâmer  ,  retient  chez  eux  pendant  les  premiers  jours 
de  leurs  maladies  ,  &  qui  même  ne  fe  préfentent 
aux  hôpitaux  que  quand  des  foins  infuffifans^,  fuite 
de  leur  détreife ,  ont  rendu  leurs  maladies   pl'-is. 
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|;ravcs  ,  plus  longues  &  plus  difficiles  à  guérir  \  ainii 
rexécution  de   ce   projet  abrégeant  les    maladies , 
préviendroit  la  ruine  des  fujets  les  plus  intéreifans 
d'un  État,  &  diminueroit  par  conféqucnt  le  nombre 
àts  indigens ,  la  dépenfe  &  la  charge  des  hôpitaux. 
lime  refte  encore  à  détruire  la  dernière  objedion 
des  ennemis  du  Plan  de  ralîociation.  Quelle  sûreté, 
difent-ils,  pouvez-vous  nous  donner  de  la  perpétuité 
de  votre  maifon?  Elle  eft  dépendante  du  goût  du 
pubhc  ,  &  doit  tomber  dès  l'inftant  qu'il  ceiferk  ds 
la  foutenir  ■■,  ainfi  on  court  rifque  de  perdre  les  cotti- 
iàtions  de  plufieurs  années,  pendant  lefquelles  on 
aura  payé  fans  être  malade.   Une  pareille  objection 
prouve  bien  que  l'on  n'a  point  entendu  le  fyftême 
de  l'airociation.  Plus  cet  établi! fement  eft  dépendant 
du  goût  àa  public,  plus  on  eft  sûr  de  fa  bonté,  3c 
plus  l'efpérance  de  fa  perpétuité  eft  raifonnable  & 
fondée.  J'ai  fait  voir  que  les  cottifitionsétoientplus 
que  fuffifantes  pour  faire  face  aux  dépenfes  ;  que 
ces  cottifations  qui  doivent  être  l'unique  revenu  de 
cette  maifon ,  augmentoient  par  la  fatisfadtion  de 
ceux  pour  le  foulagement  defquels  cet  établilfement 
eft  inftitué  -,  qu'il  n'efl  régi  que  par  des  alfociés  qui 
Gnt  un  intérêt  pcrfonnel  à  fon  fucccs  &  qu'ils  ne 
peuvent  même  en  avoir  que  d'honneur  &  de  gloire  j 
&  qu'enfin  il  ne  peut  manquer  d'être  utile  ^  bien 
conduit,  parce  que  s'il  ceffoit  de  l'être  il  tombcroit 
nécelfairement  :  mais  faut-il  tant  de  certitude  pour 
la  modique   contribution  de  l'alfociation  que  l'on 
celle  de  payer  au  bout  d'un  mois  11  l'établillcmenc 
r.e  remplit  pas  parfaitement  fes  engage  mens  ?  Quaiid 
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il  tomberoit,  en  quelque  moment  qu'arrive  {a  chute ,' 
aucun  des  alFociés  qui  l'auroient  foutenu  jufque-là 
par  leurs  cottifations  volontaires,  n'eft  lézé  &  ne 
peut  fe  plaindre.  La  fomme  qu'on  donne  chaque 
mois  doit  procurer  des  fecours  aux  malades,  ou  la 
certitude  &  la  fécurité  à  ceux  qui  fe  portent  bien 
de  trouver  ces  fecours  dans  leurs  maladies  \  ainfi 
dans  aucun  cas  perfonne  n'eft  en  droit  de  rien 
répéter  de  la  maifon  d'alfociation.  En  effet  cet 
établilfement  eft  une  véritable  compagnie  d'aifurancc 
pour  la  fanté ,  comme  il  en  exifte  plufîeurs  en  Europe 
pour  les  eiîets  que  l'on  confie  à  l'inconftance  des 
vents  &  de  la  mer.  Le  négociant  qui  fait  alfurer  fes 
vaifFeaux  s'inquiète  peu  de  ce  que  devient  la  com- 
pagnie d'alfurance  quand  fes  vailfeaux  font  rentrés 
heureufement  dans  le  port ,  ou  qu'il  a  été  rembourfé 
par  la  compagnie  de  la  perte  qu'il  a  faite  dans  la  tra- 
verfée.  Pourquoi  voudroit-on  que  l'alfocié  eût  plus 
d'inquiétudes  fur  la  durée  de  la  maifon  d'aifociation  ? 
Quand  fon  mois  eft  fini ,  ou  il  a  été  malade  pendant  le 
mois  pour  lequel  il  a  payé,  &  il  a  été  fecouru;  ou  il  a 
joui  d'une  bonne  fanté,  &:  la  fomme  qu'il  a  donnée  a 
contribué  au  foulagement  de  ceux  qui  ont  eu  le  mal- 
heur de  tomber  malades.  Telle  eft  la  convention  que 
fontenfemble  les  alfociés  par  leur  alfociationj  ils  fça- 
vent  que  l'humanité  eft  fuj  ette  à  des  maux  dont  le  trai" 
tement  exige  des  dépenfes  confidérablesi  ils  ignorent 
fur  lequel  d'entr'eux  doit  tomber  cette  calamité ,  & 
pour  fe  prémunir  contre  un  événement  qui  déran- 
geroit  peut-ctre  leur  fortune  ,  ils  conviennent  de 
mettre  en  commun  une  fomme  très-modique  qui  ne 
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les  gêne  point ,  &  qui  leur  affure  cependant  tous 
les  fecours  dont  ils  peuvent  avoir  befoi  i  pour  recou- 
vrer leur  fanté.  Le  mois  d'affociation  fini,  fi  l'alfocié 
s'eft  bien  porté,  femblable   au  négociant  dont  le 
vaiireau  eft  heureufement  rentré  dans  le  port ,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  rien  à  répéter  de  leurs  différentes 
compagnies  d'airurance  -,  fi  au  contraire  l'alfocié  a  été 
malade,  il  a  trouvé  tous  les  fecours  dont  il  avoit 
^befoin,  comme  le  négociant  a  trouvé  dans  fa  com- 
pagnie d'aifurancc  le  rembourfement  de  fon  vailfeau 
qui  a  péri.  La  parité  ne  peut  être  plus  parfaite  :  il 
efl  aulîi  décent  de  s'affocicr  foit  pour   fa  propre 
pcrfonne  ,  foit  pour  fa  maifon,  qu'il  l'efl  pour  un 
commerçant  de  faire  aihircr  fes  vaiifeaux.  Il  n'efl  pas 
plus  humiliant  pour  le  citoyen  d'aller  chercher  fa 
guérifon  dans  cette  maifon ,  qu'il  l'efl  pour  le  négo- 
ciant d'aller  redemander  à  la  compagnie  d'alfurance 
le  prix  de  fon  vaiifeau  qui  a  péri.  S'il  y  a  quelque 
différence  entre  ces  deux  compagnies  ,  elle  eft  toute 
entière  à  l'avantage  de  celle  pour  la  fanté  j  puifque 
celle-ci  partage  à  ceux  qui  s'y  adrelfent,  les  gains 
mcirre  de  l'alfurance  :  au  lieu  que  les  autres  com- 
pagnies gardent  pour  elles  les  profits  qu'elles  peu- 
vejit  fliire.  En  fiiivant  cette  comparai  (on  qui    eft 
exacte  ,  on  répondra  à  toutes  les  objectons  qu'on 
peut  former  contre  l'alfociation ,  &  l'on  éclaircira 
tous  les  doutes  qui  pourront  naître  encore.  Un  maî- 
tre verra  qu'il  doit  payer  pour  tous  lesdomeftiques, 
comme  un  négociant  paie  pour  tous  les  vaiifeaux 
qu'il  met  en  mer  i  ou  que  il  par  des  raifons  parti- 
culières il  ne  veut  payer  que  pour  quelques-uns  d'en 
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tr'euxj  îl  doit  les  nommer,  comme  le  négociant  qui 
ayant  vingt  vailfeaux  en  mer  n'en  voudroit  aifurer 
que  dix,  feroit  obligé  de  les  déiigner.  La  fomme  que 
Ton  donne  à  la  compagnie  qui  aifurc,  eft  toujours 
relative  &  en  proportion  des  hazards  dont  elle  fe 
charge,  &  dont  elle  libère  celui  qui  a  la  fageire  d  y 
avoir  recours  &  de  prévenir  par-là  des  événemens 
qui  pourroient  occaiîonner  fa  ruine.  D'où  il  réfulte 
que  fi  l'on  multiplie  les  hazards ,  on  doit  également 
multiplier  la  fomme  donnée ,  fans  quoi  la  compagnie 
ne  trouvant  plus  les  bénéfices  fjr  lefquels  elle  a 
compté ,  &  qui  lui  font  nécelfaires  pour  remplir 
fcs  cngagemens  ,  elle  tomberoit  infailliblement. 
Seroit-il  jufte  qu'en  ne  payant  que  pour  cinquante 
perfonnes,  on  voulût  charger  la  maifon  d'alfociarion 
des  maladies  qui  peuvent  furvenir  à  cent  ?  C'eft 
cependant  ce  que  feroient  des  maîtres  qui  ne  veu- 
lent payer  que  pour  une  partie  de  leurs  domeftiques, 
fans  s'alfujétir  à  les  défigner  j  ils  diminueroient  par. 
là  de  moitié  la  fomme  qu'on  donne  pour  s'alfocier  j 
&  comme  pour  lors  la  fomme  donnée  n'auroit  plus 
de  proportion  avec  les  hazards  dont  la  maifon  fe 
charge,  il  n'eft  pas  pofiible  d'écouter  une  femblable 
propofition.  Mais  je  dis  plus,  il  n'eft  point  d'aifocié 
qui  avec  un  inftant  de  réflexion  puilfe  le  faire.  Pro- 
priétaire pour  (a  cotte-part  de  la  maifon  d'aifociation, 
il  n'eft  pas  naturel  qu'il  en  propolc  la  deftru(flion. 
Seroit-il  polfible  que  le  defir  d'une  épargne  perfon- 
nelle ,  prefqu'infenfible  ,  aveuglât  un  homme  au 
point  de  lui  faire  faire  une  propofition  qui  tendroit 
à  la  deftrusfiion  totale  d'un  bien  général  auquel  il  a 
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part?  L'établiirement  que  l'on propofe  ici,  acceffible 
à  toutes  les  conditions  par  la  décence  &  le  peu  de 
dépenfe ,  confervera  la  vie  à  un  nombre  infini  de  ces 
hommes  précieux  par  leurs  talens ,  &  dont  la  perte 
cft  il  difficile  à  réparer.  Par  une  guérifon  prompte  il 
préviendra  leur  ruine  &  celle  de  leur  famille.  Ils 
viendront  dans  cectemaifon,  qui  leur  appartiendra, 
avec  confiance ,  parce  qu'ils  le  pourront  avec  décen- 
ce, dès  les  commencemens  de  leurs  maladies.  Des 
remèdes  efficaces  placés  dans  les  premiers  jours  en 
abrégeront  le  cours.  Ainfi  des  travaux  qui  font  la' 
richeire  d'un  État  de  le  foutien  de  ces  familles  utiles 
feront  moins  longtems  fufpendus.  On  trouvera  dans 
cette  maifon  les  fecours  les  plus  étendus  ,  mais  bor- 
nés au  tems  du  véritable  befoin.  Ainfi  Ton  peut  dire  ' 
que  cet  établilfement  eft  fondé  fur  tous  les  principes 
d'un  bon  &  fage  gouvernement.  D'un  côté  il  ne 
coûte  rien  à  TÉtat,  &  de  l'autre  il  exclut  toute  idée 
humiliante  d'hôpital  &c  de  charité  pubhque,  &  il 
ne  fe  foutient  que  par  les  contributions  volontaires 
de  ceux  qui  en  reconnoilTent  l'utihté. 

Le  moyen  propofé  pour  la  réforme  de  l'Hotel- 
Dieu  peut  s'étendre  à  tous  nos  hôpitaux.  En  écono- 
mifanc  leurs  dépenfes,  il  procurera  à  l'État  de  bien 
plus  grands  avantages  que  ceux  qu'il  retire  mainte- 
nant de  ces  alyles  pubUcs.  Il  étoit  raifonnable  , 
avant  de  propofer  la  reforme  générale  de  tous  nos 
hôpitaux  ,  de  donner  un  exemple  de  l'utilité  &c  de 
la  facihté  de  cette  réforme.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris 
eft  le  plus  grand  hôpital  de  ce  royaume  Se  le  plus 
connu  i  il  dçvoit  donc  ctre  le  premier  qu'on  pro- 
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posât  de  réformer.  Les  avantages  de  cette  réforme 
plus  fenfibles  dans  un  grand  hôpital,  doivent  donner 
de  grandes  facilités  peur  l'exécuter  par-tout.  L'hor- 
reur du  tableau  que  j'ai  tracé  de  cet  hôpital  pou- 
voit  faire  naître  dans  Tefprit  de  mes  ledeurs  quel- 
ques doutes    fur  fon  exaditude  -,   mais  le  filence 
qu'ont  gardé  ceux  qui   étoient  faits  pour    le    dé  ■ 
mentir  s'il  eût  été  faux ,  en  prouve  la  vérité.  D'a- 
près cette  vérité  avouée ,  il  n'eft  perfonne  qui  ne 
fente   l'importance  &   la   néceflité   de  la  réforme 
que  je  propofe.  Il  eft  démontré  par  ce  que  j'ai  dit , 
qu'en  fuivant  mon  Plan,  on  fauvera  à  l'Etat  deux 
.mille  hommes  tous  les  ans  qui  pénlfent  aujourd'hui 
à  l'Hôtel-Dieu  \  ôc   que  néanmoins  on  épargnera 
•cent  cinquante  iTiille  Uvres  fur  fa  dépenfe  annuelle. 
L'ancienneté  des  abus  pourroit-elle  l'emporter  fur 
■une  pareille  propofition  î  Des  adminiftrateurs  qui 
ne  doivent  être  animés  que  par  la  charité  &  par 
l'amour  du  bieii  public  ,  peuvent-ils  la  refufer  fans 
rendre  compte  au  moins  des  raifons  fur  lefquelles 
ils  fe  fondent?  Si  j'ai  tort,  qu'ils  me  le  montrent, 
•&  j'en  conviendrai  de  bonne  foi  &  publiquement. 
Ce  n'eft  pas  mon  opinion  que  je  cherche  à  faire 
valoir ,  mais  des  idées  que  je  crois  utiles  à  l'Etat  ôc 
aux  pauvres.  Si  j'ai  raifon  ,   pourquoi  ne  fuivroit- 
on  pas  ces  idées  ?  La  fociété  en  général  à  qui  tous 
les  biens  des  hôpitaux  appartiennent,  ôc  au  nom 
de  laquelle  les  adminiftrateurs  les  gèrent ,  n'a-t-elle 
pas  droit  à'cn  exiger  l'exécution  ?  Le  chef  de  cette 
iociété  ,  ce  Monarque  humain  ,  ce  père  tendre  de 
les  fujets  yerra-t-il  avec  indifterence  tant  d'hommes 
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otiîes  immolés  tous  les  jours  dans  nos  hôpitaux  où 
ils  étoient  venus  chercher  leur  guérifon  î  Ne  feroit- 
ce  pas  lui  faire  injure  que  de  douter  de  la  protec- 
tion qu'il  accordera  à  tous  les  projets  utiles  à  Tes 
peuples  ?  Il  ne  s'agit  que  de  les  lui  faire  connoître, 
&  fon  coeur  les  lui  rendra  précieux. 

Une  foumillion  lignée  par  un  nombre  de  per- 
fonnes  dont  la  capacité  &  les  facultés  font  égale- 
ment connues ,  &  qui  fe  chargent  d'exécuter  toutes 
les  proportions  avantageufes  que  l'on  fait  dans  le 
mémoire  fur  l'Hôtel-Dieu  ,  répond  parfaitement  à 
tous  les  doutes  que  l'on  voudra  peut  -  ctre  faire 
naître  lur  la  poflîbilité  de  l'exécution  de  ce  projet. 

A  l'égard  de  celui  fur  la  nourriture  des  en  fans , 
&  fur  la  deftination  de  ceux  qui  appartiennent  à 
l'État  par  leur  nailîance  ,  il  m'a  paru  qu'il  ne  pou- 
voir me  fournir  ici  aucmie  réflexion.  L'expérience , 
fuite  de  l'exécution  ,'  peut  feule  nous  mettre  en 
état  d'étendre  ce  qui  a  été  dit  fur  la  première  partie 
qui  concerne  l'allaitement.  Sur  la  deuxième  ,  je  dois 
attendre  que  le  gouvernement  foit  décidé  fur  celle 
des  trois  deftinations  que  j'ai  propofees  ,  avant  que 
de  travailler  à  eu  développer  ,  par  des  mémoires 
particuliers  ,  les  différens  avantages. 

Le  dernier  mémoire  fur  le  bannilfcment  de  la 
mendicité ,  donne  une  grande  facilité  pour  l'exécu- 
tion de  tous  les  autres ,  par  l'inftitution  d'un  bureau 
général  des  hôpitaux.  Il  efc  démontré  dans  le  cours 
de  ce  mémoire  que  ce  bureau  ne  peut  nuire  en  au- 
cune façon ,  foit  aux  droits  d'infpetftion  qu'ont  les 
Parlemens ,  foit  à  ceux  mêmes  des  adminiftratcurs. 

Bz 


slo  Avtrûffemem* 

Ainfî  en  perledionnant  feulement  ce  qui  fe  pra-» 
tique  dans  ces  hopitau»,  les  nouveaux  Intendans 
qu'on  pourroit  appeller  Intendans  de  l'abondance  , 
parce  que  toutes  leurs  fondions  tendent  à  la  pro- 
curer, donneroient  fouvent  au  public  la  fatisfad-ion 
.de  voir  exécuter  de  bonnes  idées  qui  reftent  aujour- 
d'hui enfevelies  dans  l'obfcurité ,  parce  qu'il  n'efl: 
perfonne  qui  foit  chargé  par  état  de  les  difcuter  & 
de  les  faire  valoir ,  fi  elles  font  jugées  bonnes» 
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PLAN    D^UNE    MAISON 
D'ASSOCIATION, 

Dans  laquelle  au  moyen  (Tune  fommc  très-modique: 
chaque  AJfocié  s'ajjurera  dans  l'état  de  maladie 
toutes  les  fortes  de  fecours  qu'on  peut  dejirer^ 

JL. 'Etablis SEMENT  que  nous  propofons  ,  nous 
a  paru  avantageux  aux  citoyens ,  <Sc  d'une  exécution 
facile.  Nous  allons  en  montrer  le  befoin  ,  &  en, 
expoler  le  plan  avec  le  plus  de  clarté  &  de  {implicite 
qu'il  nous  fera  pollible  -,  afin  que  le  public  qui  en 
recueillera  les  fruits,  puilfe  [uger  de  l'intérêt  qu'il 
y  doit  prendre. 

Les  hommes  font  îa  plus  grande  richeife  d'un 
État ,  &  la  fanté  eft  le  bien  le  plus  précieux  des 
hommes.  Mais  ce  n'eft  pas  alfez  qull  ne  leur  man- 
que rien  pour  la  conferver  lorfqu'ils  en  jornlfenf^ 
un  objet  pour  eux  des  plus  importans  ,  c'efl:  de 
pouvoir  ,  en  cas  de  maladie  ,  compter  £ur  tous  les 
fecours  nécelfaires  pour  la  recouvrer. 

Ces  fecours  fuppofent  trois  chofes  principales  , 
dont  le  concours  n'eft  pas  moins  elfentiel  que  rare.. 
De  la  dépenfe  de  la  part  des  malades ,  de  Tintelli- 
gence  dans  ceux  qui  les  traitent ,  du  zèle  dans  ceux 
qui  les  foigiient.  La  privation  de  Tune  de  ces  troia 
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chofes  a  des  fuites  fâcheufes ,  dont  on  n'eft  qu« 

trop  inftruit  par  l'expérience. 

Cependant  les  riches  mêmes  peuvent-ils  Te  flatter 
de  les  réunir  î  Peuvent-ils  avoir  à  leurs  ordres ,  à 
toutes  les  heures  du  jour  &  de  la  nuit ,  des  méde- 
cins habiles ,  des  chirurgiens  expérimentés  ;  tous 
attentifs  à  adminiftrer ,  ou  à  fufpendre  à  propos  un 
remède  ,  qui  félon  les  circonftances  devient  d'un 
moment  à  l'autre  falutaire  ou  nuifible  î  Peuvent-ils 
toujours  compter  fur  l'exaditude  ,  de  fur  les  lumiè- 
res des  perfonnes  deftinées  à  la  préparation  des 
remèdes  ?  D'ailleurs  que  n'ont-iîs  pas  à  craindre  du 
zèle  peu  éclairé  d'une  famille  effrayée  qui  ,  par 
emprelfement ,  ufe  de  précipitation  où  il  faut  àt^ 
délais ,  ou  qui ,  par  une  pitié  mal  entendue ,  ufe  de 
remifes  où  il  faut  de  la  célérité  l  Je  ne  parle  point 
des  dangers  auxquels  ils  font  expofés  ,  lorfqu'ils  ne 
font  fervis  que  par  des  valets  pris  au  hazard  ,  ou  par 
des  gens  qui  ne  foupirent  qu'après  leurs  dépouilles. 

Il  eft  des  afyles  ouverts  à  la  mifcre  y  &  c'eft  une 
reiTource  utile  à  ceux  pour  qui  il  n'eft  pas  humi- 
liant de  recevoir  les  fecours  gratuits  que  la  charité 
leur  offre. 

Mais  entre  ces  deux  extrêmes  eft  la  clalfe  de  ce 
grand  nombre  de  citoyens ,  qui  n'étant  pas  aflez 
riches  pour  fe  procurer  des  fecours  fufïifans  chez 
eux  5  ni  affez  indigens  pour  fe  faire  tranfporter  dans 
une  maifon  de  charité  ,  languiifent ,  &  fouvent 
périifent  miférablement ,  vidtimes  de  la  décence  à 
laquelle  ils  font  afiTujettis  par  leur  état.  Tels  font  les 
artifans  induftrieux,  les  marchands  dont  le  com- 
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«lerce  eft  borné-,  &  en  général  tous  ces  hommes 
précieux  qui  vivent  journellement  du  friiit  de  leur- 
travail  ,  &c  qui  fouvent  par  cette  raifon  n'ont  recours 
aux  remèdes ,  que  quand  le  mal  eft  devenu  incura- 
ble. Les  commencemens  d'une  maladie  fuffifent  pour 
épuifer  toutes  leurs  relfources  j  plus  ils  font  dignes 
de  fecours ,  moins  ils  peuvent  fe  refondre  à  profiter 
des  feuls  qui  leur  relient,  &  qu'ils  trouveroient  dans 
les  afyles  publics. 

L'air  leur  paroît  devoir  y  être  corrompu  par  le 
nombre  des  malades  ôc  des  mourans.  Us  fe  figurent 
que  les  foins  y  font  toujours  infufliians,  parce  qu'ils 
font  purement  gratuits  j  &c  le  fpeélacle  continuel  de 
la  douleur,  de  l'agonie  ,  &:  de  la  mort  dans  la  falle 
où  on  les  tranfporte ,  fouvent  d.ms  le  lit  où  on  les 
met ,  leur  fait  envifagcr  dans  les  hôpitaux  des  dan- 
gers beaucoup  plus  efFrayans ,  que  ceux  auxquels  la 
feule  mifere  les  expofc  chez  eux. 

Les  Gens  de  lettres  qui  fe  rallemblent  à  Paris  de 
toutes  les  parties  du  royaume  j   les  MiUtaires  qui 
viennent  foUiciter  la  récompcnfe  de  leurs  ferviccs  y 
les  Plaideurs  forcés  d'y  faire  de  longs  fejours  pour 
foutenir  leurs  droits  i  ôc  cette  foule  d'Etrangers  que 
la  curiofité  y  amené  ,  font  dans  la  fituation  la  plus, 
dangereufe  ,  fitot  qu'ils  tombent  malades.  Ifolés  &c 
abandonnés  à  la  difcrétion  d'inconnus-  qui  les  envi- 
ronnent ,  que  doivent-ils  attendre  des  foins  de  gens, 
pour  la  plupart  avides  &  intéreffés  ?  Combien  peu 
d'hommes  peuvent  donc  s'alfurer  d'avoir  dans  une 
maladie  tous  les  fecours  nécclfaircs  ?  Mais  ceux-là 
mcmc  pourroicnt-ils  n'être  pas  touchés  de  la  fituation 
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de  leurs  concitoyens?  N'eft-il  pas  de  l'humanité 
qu'ils  s'intéreirent  au  moins  à  la  confervation  de 
leurs  domeftiques?  Peuvent-ils  fe  refondre  à  aban- 
donner à£.s  malheureux  qui  ont  perdu  leur  fanté  à 
leur  fervice  î  Leur  eft-il  toujours  polïible  de  les  faire 
,  traiter  chez  eux  ?  Se  quand  ils  le  peuvent ,  leuFS 
affaires  leur  permettent-elles  d'y  donner  des  foins  ? 
Ne  font-ils  pas  obligés  de  s'qïi  repofer  fur  d'autres 
domeftiques ,  c'eft-à-dire ,  fur  des  hommes  que  la 
dureté  ou  la  jaloufierendprefque  toujours  négligensî 
Il  eft  donc  de  l'intérêt  de  tous  les  citoyens  ,  qu'il 
fe  forme  un  établilfement  qui  fourniffe  tous  les 
fecours  néceifaires  aux  malades  ,  &c  qui  pare  à  tous 
les  inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler.  Pour 
cet  effet  il  faut^  i°»  Que  les  riches  y  foient  reçus 
d'une  manière  qui  ne  laifTe  rien  à  defîrer  même  à 
leur  déhcatelfe  j  2°.  Que  le  traitement  dans  la  mala- 
die foit  abfolument  le  même  &  pour  eux  &  pour 
ceux  qui  font  mal  partagés  de  la  fortune  v  3°.  Que 
la  dépenfe  foit  proportionnée  aux  facultés  des  moins 
aifés  i  4°.  Enfin ,  que  la  décence  n'empêche  perfonne 
de  profiter  des  fecours  qui  lui  feront  offerts.  Tel  eft 
l'objet  principal  de  rétabliffement  qu'on  propofe  au 
public  5  &  l'on  y  fatisfera  par  une  alfo dation  libre  , 
qui  ne  durera  qu'autant  que  chaque  alfocié  y 
trouvera  fon  propre  avantage ,  &  par  laquelle  on 
acquerrera  en  payant  par  mois  la  fomme  la  plus 
modique ,  le  droit  de  fe  procurer  ou  chez  foi  oa 
dans  une  maifon,  dont  on  deviendra  copropriétaire 
par  cette  affociation,  généralement  tous  les  fecours 
dont  on  peut  avoir  befoin  dans  l'état  de  maladie» 
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On  peut  ou  remplir  cet  objet  dans  toute  Ton 
étendue  ,  ou  tenter  d'abord  un  eirai  d'établiile- 
ment  ,  dont  le  fuccès  puiffe  conduire  à  l'exécu- 
tion en  grand.  Dans  le  preiTiier  cas  on  conftruira  en- 
bon  air  un  bâtiment  {pacieux  divifé  en  logemens 
propres  ôc  commodes  ,  &  compofé  de  plufieurs 
corps  de  logis  entièrement  féparés  &  diftribués  félon 
les  conditions  différentes  des  perfonnes  auxquelles 
ils  font  deftinés  ;  les  uns  pour  les  hommes ,  ôc  les 
autres  pour  les  femmes.  Dans  chacun  le  fervice 
fe  fera  uniquement  par  des  perfonnes  de  même 
fexe. 

On  y  établira  une  pharmacie  complette  ,  com- 
pofée  des  plus  excellentes  drogues  ,  &  gouvernée 
par  les  hommes  les  plus  intelligens.  On  y  ralfem- 
blera  des  médecins  &  des  chirurgiens  en  chef, 
que  l'on  choifira  avec  tout  le  foin  polhble  ,  & 
qui  feront  également  attirés  par  l'honneur  de  rem- 
plir de  telles  places  ,  &  par  les  appointemens  qui 
y  feront  attachés.  D'autres  médecins  &  chirur- 
giens en  nombre  fufEfant ,  ôc  demeurant  auflî  dans 
la  maifon  travailleront  avec  afliduité ,  &  fous  les 
yeux  de  leurs  chefs  ,  à  la  guérifon  des  malades  i 
les  uns  à  faire  exécuter  les  ordonnances  ,  ôc  les 
autres  aux  panfemens  des  perfonnes  qui  auront 
fouffert  quelque  opération.  On  recevra  un  nom- 
bre fixe  de  jeunes  médecins  logés  Ôc  nourris  pour 
une  penfion  modique  ,  qui  s'emprelTeront  fans 
doute  de  venir  s'y  former  ,  de  qui  feront  en  mcme- 
temps  d'un  grand  fecours  par  leur  afliduité  au  che- 
vet des  malades ,  faifant  rapport  au  médecin  ordi- 
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ïiaire  de  l'effet  de  fes  ordonnances ,  Se  d'une  infi- 
nité d'obfervations  propres  à  éclairer  &  à  rendre 
le  traitement  plus  certain. 

Deux  des  plus  célèbres  médecins  de  Paris  vien- 
dront régulièrement  tous  les  jours  ,  pour  conful- 
ter  avec  ceux  qui  demeureront  dans  rétablilTe- 
ment ,  ôc  décider  conjointement  les  cas  embarraf- 
fans  ,  qui  demandent  une  mûre  délibération.  S'il 
arrive  qu'un  malade  ait  de  la  confiance  dans  un 
médecin  ,  ou  chirurgien  qui  ne  foit  pas  de  la 
maifon  ,  il  fera  libre  de  l'aifocier  à  (es  frais  aux 
médecins  &  chirurgiens  de  la  maifon. 

Pour  prévenir  les  méprifes  &c  remettre  toujours 
fous  les  yeux  du  médecin  l'état  des  malades  ,  ôc 
les  indications  fur  lefquelles  il  s'eft  déterminé ,  tou- 
tes les  ordonnances  feront  écrites ,  ainfi  que  le  ré- 
gime ,  &  placées  à  côté  du  lit  des  malades.  Ce 
fera  de  plus  un  nouveau  moyen  d'étude  ôc  d'obfer- 
vation  pour  les  jeunes  médecins  ,  fans  compter  que 
cette  manière  de  publier  les  ordonnances  ne  pourra 
que  rendre  les  médecins  ordinaires  encore  plus  at- 
tentifs à  les  méditer  (i). 

La  chirurgie  ne  fera  pas  cultivée  avec  moins  de 
foin  ,  &  Ton  ajoutera  de  même  au  nombre  de 
chirurgiens ,  d'aides ,  &  de  garçons  admis  &  pen- 
flonnés  dans  la  maifon  ,  d'autres  élevés  payant  auiîi 
une  très-modique  penfîon  pour  leur  nourriture  *& 
leur  logement.  Ils  fe  formeront  fous  les  yeux  des 


(i)  On  publiera  chaque  mois  un  état  abrégé  du  trairernent  Se  des 
remèdes  qui  auronc  le  mieux  réuiîî  dans  les  maladies  courauces. 
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maîtres ,  Se  feront  animés  dans  leurs  travaux  par 
refpérance  &:  le  deiir  de  vaincre  dans  le  concours  ; 
feul  moyen  par  lequel  toutes  les  places  s'obtien- 
dront dans  cette  maifon.  Joignez  à  cela  des  garr- 
des  vigilantes  &  furveillées,  un  choix  fcrupuleux 
d'alimens  convenables ,  &  toutes  les  attentions  de 
propreté  qui  peuvent  prévenir  le  dégoût  &  garan- 
tir du  mauvais  air.  Telles  font  les  principales  pré- 
cautions qui  feront  prifes  pour  le  traitement  de 
tous  les  malades  ,  «5c  la  cure  des  maladies  en 
général. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  riches  auront 
dans  cette  maifon  des  fecours  prompts  &  conti- 
nus ,  qu'ils  ne  peuvent  pas  fe  flater  de  trouver 
chez  eux ,  quelle  que  foit  leur  opulence  ;  &  ces 
fecours  étant  donnés  à  tous  avec  le  mcme  zèle  ,  cet 
établiirement  contribuera  au  foulagement  des  fa- 
milles ,  &  à  la  confervation  des  citoyens. 

Mais  il  réfultera  nécelfairement  de  cette  police 
de  la  maifon  deux  avantages  généraux ,  qui  doi- 
vent frapper  vivement  tout  homme  qui  aime  fon 
femblable  ,  &  qui  s'aime  lui-mcme. 

Le  prciTiier  cil:  cette  attention  (î  nécelfaire  aux 
révolutions  momentanées  qui  furviennent  dans  l'é- 
tat d'un  malade.  Combien  de  fois  n'eft-il  pas  ar- 
rivé à  la  nature  de  fe  déclarer ,  lorfqu'il  n'y  avoir 
perfonne  pour  l'entendre  ?  Combien  cet  inconvé- 
nient feui  dont  l'opulence  mcme  ne  garantit  pas 
toujours  ,  n'a-t-il  pas  fait  périr  de  malades  ?  Si  l'on 
ne  peut  en  accufcr  l'art ,  en  cft-il  de  mcme  de  la 
manière  ordinaire  de  l'exercer  ,  à  laquelle  il  eft 
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fînon  impoflîble  ,  du  moins  très-  difficile  d'obvîerf 

Le  fécond  eft  le  progrès  de  l'art  même  de  guérir. 
On  conviendra  que  des  hiftoires  de  maladies  faites 
d'après  des  obfervations  continuées  ,  pour  ainlî 
dire ,  de  momens  en  momens ,  depuis  le  commen- 
cement jufqu'au  terme  heureux  ou  malheureux  , 
feront  néceifairement  plus  circonftanciées,  plus  exac- 
tes, &  par  conféquent  plus  propres  à  l'avancement 
de  la  médecine  &c  de  la  chirurgie ,  que  celles  qui 
peuvent  ctre  publiées  par  des  médecins,  qui  voient 
d'autant  plus  de  malades ,  qu'ils  font  réputés  plus 
habiles;  &  qui  ne  peuvent  jamais  décrire  toutes  les 
maladies  qu'ils  ont  traitées,  comme  s'ils  n'en  avoient 
fuivi  qu'une  ou  deux. 

La  maifon  fera  gouvernée  par  une  adminiftration 
éledive  de  trois  ans  en  trois  ans  ,  &  fuffifamment 
nombreufej  mais  perfonne  ne  pourra  être  élu  farK 
être  affocié. 

L'intelligence  ,  le  zèle  8c  l'intégrité  feront  les 
feuls  titres  pour  êa^e  admis ,  èc  probablement  pour. 
fe  préfenter  au  gouvernement  d'une  maifon  où  l'on 
ne  trouvera  d'autre  avantage  que  celui  de  fe  dévouer 
au  foulagement  de  l'humanité,  &  au  fervice  de  fes 
concitoyens.  Paris  renferme  un  grand  nombre  d'ha- 
bitans éclairés,  riches  &bienfaifans,  qui  fe  tiendront 
honorés  d'un  choix  qui  portera  témoignagne  de  leuj: 
probité  &  de  leur  zèle  pour  le  bien  public. 

On  n'aura  droit  au  fecours  de  cette  maifon ,  que 
quand  on  fe  fera  fait  recevoir  parmi  les  aifociés  •,  Se 
pour  avoir  égard  à  la  différence  des  conditions ,  &  des. 
moyens,  on  établira  cinq  clalfes  d'alTociés  qui  paie- 
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font  plus  ou  moins ,  non  pour  le  traitement  de  leurs 
-maladies  (  car  il  fera  fait  dans  toutes  les  clalfes  avec 
le  même  foin  )  j  mais  pour  ces  commodités  arbi- 
traires qui  varient  icLjn  les  états ,  &  qui  ne  font 
néceifaires  qu'à  ceux  qui  ont  Thabitude  d'en  jouir. 
Au  moyen  de  cet  arrangement ,  le  plus  riche  &  le 
moins  aifé  feront  admis  avec  le  même  droit  (ans 
être  ni  confondus  ni  négligés.  Chacun  fe  trouvera 
logé  &  fervi  comme  il  le  feroit  dans  fa  propre 
maifon,  mais  toujours  traité  avec  plus  d'intelligence 
&  de  foin ,  Se  à  beaucoup  moins  de  frais ,  comme 
on  le  verra  bientôt. 

Chaque  alFocié  de  la  première  claiTe  occupera 
un  appartement  complet ,  3c  fera  meublé  ôc  fervi 
d'une  manière  convenable  à  fon  logement.  Ceux 
de  la  féconde  claiFe  auront  chacun  une  chambre 
féparée  -,  ceux  de  la  troifîeme  feront  dans  des  cham- 
bres à  deux  ou  trois  lits  i  la  quatrième  fera  diftribuée 
dans  des  falles  à  douze  hts  ;  &c  la  cinquième  dans 
des  falles  à  trente  Hts  ,  dans  lefquels  les  malades  ne 
feront  jamais  qu'un  à  un.  Chacun  de  ces  lits  fera 
même  renfermé  dans  une  feparation  qui  formera 
comme  une  petite  chambre. 

Ainii  tout  aflocié  délivré  d'inquiétude  pour  le 
traitement  des  maladies  qui  peuvent  lui  furvenir , 
pour  les  opérations  de  chirurgie  dont  il  peut  avoir 
bcfoin,  &  même  pour  fa  fubfiftance  pendant  ces 
temps  où  fon  travail  eft  fufpcndu ,  n'aura  plus  de 
foin  à  donner  qu'au  rétablillement  de  fa  fanté. 

Ce  qu'il  en  coûtera  pour  fe  faire  alfocier  fera 
Tuffifant  poux  rétabl.iiremcnt  en  grand  du  projet 
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qu'on  propofe ,  &  n'excédera  pas  les  facultés  dcf 
citoyens  les  moins  aifés.  C'eft  une  chofe  méditée 
de  longue  main ,  &  fondée  fur  des  fupputations 
très-exades.  On  a  même  lieu  d'efpérer  que  les  frais 
de  cet  établiffement  étant  une  fois  faits ,  on  pourra 
rendre  les  conditions  des  alfociés  encore  plus  favo- 
rables, attendu  qu'on  a  été  obligé  d'évaluer  la  dé- 
penfe  au  plus  haut ,  afin  d'être  bien  alfuré  dans 
toutes  fortes  de  cas  de  pouvoir  tenir  les  engagemens 
qu'on  aura  pris  avec  le  public. 

Voici  la  table  des  différens  prix  que  paieroient 
les  afTociés  fuivant  leurs  âges  èc  leurs  claifes.  On 
voit  qu'on  ne  pourra  commencer  à  s'aifocier  que 
depuis  quinze  ans  jufqu'à  foixante  j  mais  le  prix  de 
l'airociation  ne  changera  jamais  pour  ceux  qui  fe- 
ront exadb  à  la  continuer -,  il  reftera  tel  qu'il  étoit 
quand  ils  font  entrés  ,  &  leur  alfociation  n'aura 
d'autre  terme  que  celui  de  leur  vie.  On  propofe 
aux  maîtres  qui  voudront  s'alfocier  pour  toute  leur 
maifon  ,  un  avantage  fur  tous  les  autres  alfociés , 
celui  de  ne  payer  par  tête  de  tous  âges  comprife 
dans  leur  foufcription  ,  que  le  prix  fixé  pour  la 
clalTe  de  quinze  à  trente-cinq  ans. 
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maladie.  Cette  manière  a  paru  la  plus  convenable 
pour  eux ,  foit  à  caufe  de  la  plus  grande  facilité 
qu'ils  trouveront  à  faire  leurs  paiemens  ,  foit  afin 
qu'ils  ne  fe  mettent  point  en  avance  avec  Tétablif- 
fement ,  ni  dans  le  cas  d'avoir  aucune  répétition  à 
faire,  quelqu'événement  qui  puilfe  arriver. 

Pour   cela  ils  porteront  de  mois  en  mois  leur 
contingent  chez  un  des  Notaires  ci-après  nommés, 
où  il   reftera  en  dépôt  jufqu'à  la  fin  du  mois  pour 
lequel  il  fera  donné  :  ceux  qui  trouveroient  plus 
commode   de  payer    une  année    d'avance ,  feront 
libres  de  remettre  la  fomme  entière  aux  Notaires 
qui  ne  s'en  deifailiront  de  même  que  de  mois  en  mois 
révolu.  Ils  en    recevront ,  en   payant   le   premier 
mois ,  un  billet   d'alfociation  dans  une  forme  ca- 
pable de  prévenir  toute  équivoque  &  toute  furprifc. 
Sur  ce  billet  accompagné  des  autres  quittances  de 
mois  en  mois ,  s'il  y  en  a  plufieurs  d'écoulés  depuis 
fa  date,  ils  feront  admis  en  cas  de  maladie  à  occuper 
leur  logement  dans  la  maifon. 

On  propofe  quelques  conditions  que  la  prudence 
fuggere,  &c  que  l'équité  doit  faire  agréer.  C'eft  i" 
qu'il  y  ait  du  moins  un  mois  d'intervalle  entre  la 
date  du  billet  d'alfociation  &  le  jour  qu'on  fe  pré- 
fcntera  à  la  maifon ,  pour  la  première  fois  Iculcment: 
1°  qu'en  cas  qu'on  ait  celle  de  nourrir  Ion  billet  & 
qu'on  en  reprenne  un  autre ,  on  paie  le  double  de  fa 
petite  valeur,  la  première  fois  feulement  :  5°  qu'en 
pareil  cas  on  fubilîe  l'intervalle  du  mois  prefcrit 
comme  fi  Ton  étoit  nouvellement  alfocié.  La  valeur 
du  billet  d'airociation  eft  Ç\  modique ,  &  les  autres 
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peines  de  la  négligence  font  fi  juftes  &  Çi  légères  ,- 
qu'elles  ne  doivent  rebuter  perfonne.  Si  les  billets 
ne  s'éteignoient  pas  par  la  négligence  à  les  nourrir  , 
il  feroit  impoirible  de  connoître  &  les  alFociations  & 
les  places  vacantes. 

Les  corps  ou  communautés  qui  voudront  s'aflTo- 
cier,  paieront  chaque  mois  dans  quelque  clalfe  que 
ce  Toit ,  pour  les  maîtres ,  apprentifs  ,  ouvriers  & 
même  leurs  domeftiques,  5  fols  par  tête  de  moins 
que  les  autres  particuliers  j  &  alors  les  fyndics ,  ou 
les  députés  élus  par  chaque  corps  feront  la  recette 
des  aifociés  de  la  communauté,  ôc  remettront  im- 
médiatement au  tréforier  de  l'établiirement  les  fem- 
mes qu'ils  auront  reçues  \  &  pour  la  fatisfadion 
commune  ,  un  de  ces  fyndics  fera  chaque  année 
admis  au  nombre  des  adminiftrateurs. 

Il  y  aura  des  lieux  éloignés  &  féparés  pour  les 
maladies  contagieufes  ,  &  pour  les  groffelfes  \  on 
exigera  feulement  des  femmes  enceintes  au  moins 
neuf  mois  d'alfociation ,  &  l'on  donnera  la  préfé- 
rence entr'elles  à  celles  dont  les  maris  feront  aifociés. 
Les  feules  maladies  exclulîves  de  Tallbciation  feront 
les  maladies  vénériennes ,  &  les  maux  incurables  :  (  i  ) 
mais  en  cas  d'exclulîon  pour  des  maux  incurables , 


(i)  On  fent  qu'il  feroit  impoflîble  dans  les  premiers  momens  d'un 
pareil  établiffemcnt ,  de  fe  charger  des  incurables ,  dont  un  feul 
fans  efpoir  de  guérifon ,  priveroit  de  fecours  plufieurs  citoyens  qui 
pourroient  l'obtenir  fucceifivement  :  ainfi  on  eft  obligé  de  les  exclure 
jufqu'àce  que  l'emprefTeiTient  du  public  pour  l'aflbciation  préfente, 
nous  engage  à  lui  préfenter  un  projet  que  nous  méditons ,  d'une 
maifoQ  particulière  où  on  les  lecevroit  par  la  fuite. 

& 
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Se  jugés  tels  par  confultation  des  médecins ,  on  ren- 
dra à  raiFocié  qui  en  fera  attaqué  toutes  les  fommes 
qu'il  pourrait  avoir  payées  pour  fon  aiîociation 
pendant  tout  le  tems  qu'elle  a  duré,  quand  même  il 
auroit  déjà  profité  des  fecours  de  la  maifon  dans  des 
maladies  précédentes. 

Combien  ces  fecours  ne  leur  auront-ilpas  épargne 
de  dépenfe  ?  Car  ce  n'eft  pas  communément  en  fc 
déclarant  qu'une  maladie  paroît  incurable;  ce  n'eft 
qu'après  pluiîeurs  atteintes  qu'elle  fe  fixe  dans  cet  état 
fâcheux ,  qui  s'adoucira  encore  en  ceux  qui  auront 
le  malheur  de  s'y  trouver,  par  la  reftitution  entière 
de  tout  ce  qu'ils' pourront  avoir  débourfe  peu  à  peu 
depuis  le  jour  de  leur  alfociation  jufqu'au  moment 
de  leur  incurabilité  conftarée. 

Toute  maladie ,  à  l'exclufion  des  cas  ci-devant 
fpécifîés  ,  qui  fera  accompagnée  de  fièvre  ou  qui 
exigera  une  opération  ,  donnera  à  raffocié  qui  en 
fera  attaqué  le  droit  de  fe  faire  tranfporter  dans  la 
maifon  ,  &c  d'y  occuper  un  lit ,  une  chambre  ,  ou 
un  appartement  félon  la  claife  dans  laquelle  il  fera 
infcrit  ;  &  l'on  ne  pourra  jamais ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puilfc  ctre  ,  l'obhger  de  quitter  la  mai- 
fon ,  qu'il  ne  foit  parfaitement  guéri ,  ou  déclaré  in- 
curable :  on  ne  pourra  non  plus  jamais  refufer  la 
maifon  à  un  alfocié  forti  de  maladie  ,  &  qui  y 
retombera  im.médiatement ,  quelque  longues  &  fré- 
quentes que  foient  fes  rechutes,  foit  qu'il  y  ait  de  fa 
faute  ,  ou  non. 

On  donnera  à  tous  les  malades  étrangers  ,   ou 
autres  ,  une  recojinoiirance  des  effets  qu'ils  pourront 
Tome  I.  C 
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avoir  dépofés  dans  la  maifon ,  &  ces  effets  feront 
portés  fur  un  regiftre  pour  leur  être  rendus ,  foit  à 
eux-mêmes  lorfqu'ils  feront  guéris,  foit  à  ceux  qui  les 
repréfenteront  dans  lafuppolîtion  contraire. 

Tout  le  tems  qu'un  alfocié  reftera  malade  dans  la 
maifon,  il  fera  vilité  ,  traité,  nourri,  médicamenté , 
iclairé ,  chauffé ,  blanchi ,  &c.  avec  le  plus  grand 
foin  jufqu'à  fon  entière  guérifon  ,  il  jouira  de 
toutes  les  commodités  particulières  à  fa  claife ,  fans 
aucune  exclufion  ni  préférence  pour  qui  que  ce 
foit.  S'il  a  befoin  de  quelque  opération  de  chirur- 
gie ,  elle  lui  fera  faite  fur  la  deUbération  lignée  des 
médecins  Se  chirurgiens  qui  le  traiteront,  fans  que 
pour  quelque  opération  ,  ou  quelque  traitement 
dont  il  ait  befoin ,  &  quelque  durée  que  puilfe  avoir 
fa  maladie ,  on  puilfe  lui  demander  au-delà  de  fon 
contingent  ordinaire  d'aifociation ,  le  même  feule* 
ment  qu'il  payoit  en  parfaite  fanté. 

Dans  le  cas  extraordinaire  où  une  épidémie  aug- 
înentant  brufquement  le  nombre  des  malades ,  la 
maif)n  ne  feroit  pas  fuiïîfante  pour  loger  tous  les 
aifociés  qui  fe  préfenteroient,  elle  fera  tenue  de  leur 
fournir  chez  eux  les  mêmes  fecours  qu'elle  leur  doit 
en  médecins  ôc  chirurgiens ,  médicamens ,  bouillons 
■Se  nourritures.  Mais,  dans  toutes  autres  circonf- 
tances,  s'il  arrive  que  les  aifociés  malades  préfèrent 
4e  refter  chez  eux ,  il  ne  leur  fera  fourni  que  les 
médecins ,  chirurgiens ,  &c  médicamens  s  la  nourri- 
ture lePcera  à  leurs  frais,  à  moins  que  dans  des  cas 
particuliers  ,  l'adminiflration  qui  ne  fera  animée 
<l\it  par  ramour  du  bien  public  ,  ne  juge  qu'il  fgit  à 
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propos  de  laiïTer  le  malade  aux  foins  d'une  famille  à 
qui  fa  préfence  pourrait  être  nécelfaire  ,  foit  pour 
fa  propre  confolation,  foit  pour  la  conduite  d'un 
travail  qu'il  peut  diriger  de  fon  lit,  foit  pour  le 
foutien  de  fa  famille. 

Dans  les  casprelfans,  comme  auffi  dans  ceux  oà 
le  malade ,  fans  avoir  befoin  d'occuper  un  lit  dans 
la  maifon ,  feroit  cependant  hors  d'état  de  s'y  tranf- 
porter  pour  confuker  les  médecins ,  il  lui  fera  pro- 
vifoirement  fourni  par  la  maifon  les  remèdes  né~ 
celfaires.  Pour  rempHr  cet  engagement  la  maifon 
donnera  des  honoraires  à  des  médecins  &  à  des  chi- 
rurgiens en  différens  quartiers  de  Paris. 

Ceux  qui,  faifant  leur  fcjour  ordinaire  dans  les 
provinces  ,  fentiront  tout  l'avantage  qu'il  y  auroit  à 
participer  aux  privilèges  de  l'aifociation  ,  dans  ces 
circonftances  fâcheufcs  qui  demandent  des  fecours 
qu'on  ne  trouve  que  dans  la  capitale  ,  &  qu'on  eft  fî 
fouvent  obligé  d'y  venir  chercher ,  fe  procureront 
les  confeils  des  plus  célèbres  médecins  &  la  main  des 
chirurgiens  les  plus  habiles ,  dans  la  maifon  mcme  > 
où  ils  feront  reçus  &  traités  en  cas  de  maladies  chi- 
rurgicales i  &  hors  de  la  maifon,  où  on  leur  fournira 
tous  les  fecours  de  la  médecine ,  de  la  chirurgie  ôc 
de  la  pharmacie  ,  en  cas  de  maladies  chroniques  : 
on  exige  feulement  qu'ils  ne  trouvent  point  mauvais 
qu'on  prenne  avec  eux  une  précaution  qu'il  eft  fi 
raifonnable  de  prendre  indiftinélement  avec  tous  , 
c'eft  de  s'aifurer  qu'ils  étoicnt  en  fanté  lorsqu'ils  fe 
font  affociés.  L'cloignement  empêchant  ces  alfociés 
étrangers  de  tirer  aucun  fecours  de  la  maifon  dans 

C  X 
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les  maladies  courantes .,  ils  ne  paieront  que  moitié 
des  alfociés  ordinaires  -,  mais  comme  rétabliirem.ent 
ne  peut  s'étendre  dans  le  commencement  qu'à  un 
certain  nombre  d'intérelFés  ,  on  préférera  ceux  qui 
fe  préfenteront  les  premiers  par  les  perfonnes  qu'ils 
commettront  auprès  des  Notaires  indiqués  chez  lef- 
quels  on  ira  prendre  date  pour  eux. 

A  l'égard  des  perfonnes  qui  étant  tombées  mala- 
des fans  avoir  acquis  droit  à  l'alFociation ,  voudront 
être  reçues  dans  la  maifon,  elles  ne  pourront  l'être 
qu'en  qualité  d'externes ,  &  elles  paieront  par  jour 

6  d'avance  les  prix  marqués  ci-après.  Mais  comme 
ils  n'auront  aucun  droit  à  la  maifon  ,  on  ne  les 
recevra  qu'autant  qu'il  y  aura  dans  la  clalFe  qu'ils 
auront  choiiie  ,  des  logemens  au-delà  du  nombre 
d'airociés  qui  peuvent  fe  préfenter  pour  les  remplir. 

On  a  tant  de  confiance  dans  l'efficacité  àts  fecours 
•qui  feront  procurés  à,  tous ,  qu'on  propofe  aux  ex- 
ternes attaqués  de  maladies  aiguës,  qui  n'auront 
point  encore  fait  de  remèdes  ^  &  à  ceux  qui  feront 
dans  le  cas  d'opératiojis  chirurgicales,  d'entrer  dans 
la  maifon  en  donnant  caution  pour  toute  la  durée 
de  leur  réfidence ,  à  la  condition  qu'il  fera  payé  le 
quart  du  prix  ordinaire  en  fus,  s'ils  guériirent,  de 
qu'il  ne  fera  rien  payé  du  tout  s'ils  meurent.    . 

Les  externes  de  la  première  claife  paieront  par 

four ,    ....     7 1. 

-La  féconde  claire.  .     .     .     j 
La  troifieme  claife.     .     .     3      i  o  C 
La  quatrième  ciaiTe.    ..210 
La  cinquième  claife.  .     .     2 


(TAJJo  ciatîon,  3  7 

Dans  la  fuite  ,  lorfque  rétabliflement  aura  pris 
toute  la  faveur ,  &  toute  la  folidité  qu'on  a  lieu 
d'efpérer  de  fon  importance,  &  de  fes  avantages, 
on  pourra  de  diverfes  manières  fe  procurer  le  droit 
aux  fecours  de  ralfociation.  Il  y  aura  des  abonne- 
mens  à  vie ,  des  abonnemens  à  tems  -,  il  y  aura 
encore  des  tarifs  particuliers  pour  ceux  qui  avec 
une  légère  addition  à  leur  contingent ,  voudroiTt 
s'acquérir  dans  la  maifon  le  droit  de  retraite  perpé- 
tuelle en  cas  de  maladie  incurable  ou  de  caducité  i 
ainiî  cette  maifon  pourra  devenir  une  reffource  pour 
ceux  mêmes  qui  auront  été  exclus  de  la  première 
alfociation. 

Aucun  citoyen  de  quelque  condition  qu'il  {bit, 
ne  peut  avoir  d'éloigncment  pour  un  établillemcnc 
de  cette  nature  -,  car  Tcxpofé  que  nous  venons  d'en 
donner  ,  fait  voir  que  la  décence  en  eft  la  bafe.  L'é- 
tabliiremenc  appartenant  en  propre  au  corps  des 
alfociés  ,  il  n'y  aura  rien  de  gratuit  dans  l'affiftance 
qu'ils  en  recevront  :  fi  le  befoin  les  oblige  de  cher- 
cher un  afyle  dans  la  maifon  ,  ils  y  feront  chez  eux, 
les  foins  qu'on  leur  rendra  feront  une  dette  qu'ils 
pourront  exiger ,  le  fonds  de  rétablilfement  fera  le 
leur.  On  n'y  recevra  ni  dons,  ni  legs  ,  ni  fondations  : 
nul  ne  pourra  donner  au-delà  de  fon  contingent', 
toutes  récompcnfes  reçues  par  ceux  qui  environne- 
ront les  malades ,  à  quelque  titre  <S<:  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiife  être ,  feront  traitées  d'exac- 
tions \  comme  elles  deviendroient  le  germe  d'une 
corruption  dangereufe ,  on  exigera  des  alfociés  de 
n'y  donner  aucun  lieuj  6c  pour  que  leur  droit  ne 
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puiife  jamais  fbufFrir  la  moindre  altération ,  ni  îear' 
délicatelTe ,  la  moindre  inquiétude ,  la  maifon  même 
n'acceptera  rien  de  qui  que  ce  foit,  hors  la  protec- 
tion du  Souverain ,  qu'il  fera  fupplié  d'accorder  par 
Lettres-Patentes ,  auilî-tot  que  l'expérience  aura  fait 
connoître  les  meilleures  conftitutions  qu'on  puiiTe 
donner  à  rétablilfement ,  afin  que  l'autorité  royale 
les  rende  irrévocables  &  inaltérables. 

L'établifTement  n'ayant  d'autre  fonds  que  le  con- 
tingent des  alfociés  y  il  ne  fera  point  honteux  de 
recevoir  des  fecours  qu'on  aura  payés  d'avance.  On 
ne  devra  rien  à  la  commiferation  des  autres  ;  car 
chacun  n'aura  eu  en  vue  que  fon  propre  intérêt. 
Tous  concourent  en  commun  à  établir  des  fonds , 
parce  qu'aucun  ne  peut  être  alfuré  d'une  fanté  conf- 
tante  j  Se  fi  ceux  qui  £bnt  alfez  heureux  pour  n'être 
pas  dans  le  cas  d'y  avoir  recours ,  fourniffent  à 
raifociation  plus  qu'elle  ne  leur  rend ,  ils  jouilfent 
de  l'avantage  d'envifager  un  afyle  qui  peut  d'un  jour 
à  l'autre  leur  devenir  néceifaire  :  &  par-là  ils  font 
exempts  de  bien  des  inquiétudes.  Si  quand  je  me 
porte  bien ,  je  paie  par  le  prix  modique  de  mon 
affociation ,  pour  celui  qui  fouffre ,  il  en  fait  autant 
pour  moi  dans  le  même  cas.  C'eft  la  loi  générale  de 
l'humanité  mife  en  exécution  d'une  manière  pru- 
dente ôc  déterminée  y  c'eft  le  lien  de  la  fociété  civile 
étendu  à  une  circonftance  encore  plus  néceifaire  que 
toutes  celles  auxquelles  elle  a  pourvu  jufqu'ici. 

En  un  mot ,  cette  alfociation  comme  toutes  celles 
dans  lefquelies  on  fe  fait  honneur  d'entrer,  eft  une 
communauté  de  fonds  établie  pour  les  befoins  de 
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tous  les  membres.  Peut-il  donc  y  avoir  une  condi- 
tion pour  laquelle  il  ne  Toit  pas  Konnête  de  jouir  des 
avantages  qu'elle  fe  procure  elle-même  ? 

Cet  établiirement  n'eft  pas  tout-à-fait  une  nou- 
veauté >  il  s'exécute  en  partie  à  Lyon ,  à  Châlons-fur- 
Saône  ,  à  Beaune ,  à  Befançon,  &c.  mais  avec  moins 
de  néceiîité  par  la  nature  des  lieux,  &  avec  moins 
de  décence  par  la  réunion  de  ces  établiffemens,  avec 
les  hôpitaux  }  ce  qui  n'a  point  empêché  des  per- 
(onncs  de  la  première  condition  de  s'y  faire  tranf^ 
porter  pour  y  jouir  de  fecours  encore  plus  continus, 
plus  fûrs  y  &  plus  réunis  que  ceux  que  l'opulence  leur 
promettoit  dans  leur  domeftique. 

Il  eft  évident  qu'une  entreprife  de  cette  impor- 
tance ne  peut  fe  commencer  fans  le  fecouus  de  ceux 
à  qui  la  Providence  a  donné  la  richelfe  accompagnée 
du  zèle  du  bien  public  :  &  nous  avertiffons  avec, 
plaifir  qu'il  s'eft  trouvé  des  âmes  fenfibles  qui  non. 
contentes  d'accorder  leur  protedion  à  notre  projet ,. 
font  toutes  prêtes  à  contribuer  aux  fommes  nécef* 
faires  pour  en  commencer  l'exécution.  Il  s'agit  de 
jcttcr  les  premiers  fondemens  d'un  établilfemcnt , 
dont  le  fucccs  dépend  abfolumcnt  du  goût  du 
public  &  du  nombre  des  foufcripteurs.  Les  fommes 
que  des  perfonnes  également  bien  intentionnées 
pourront  nous  offrir ,  ne  feront  acceptées  qu'à  titre 
de  prêt.  Une  condition  qu'on  s'impofera  volontiers  , 
c'eft  de  les  mettre  en  état  de  juger  &  de  l'emploi  de 
leurs  fonds ,  &:  du  tem-s  où  ils  en  peuvent  efpércr  la 
rentrée. 

On  s'eft  alfuré  àQ.s  mailbns  propres  à  recevoir  les. 
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malades  :  on  les  indiquera  auiïi-tôt  qu'on  aura  fait 
un  nombre  fufïifant  de  foufcriptions.  Alors  les 
portes  en  feront  ouvertes ,  &  tout  particulier  fera 
reçu  à  donner  Ces  avis  fur  la  diftriburion  d'une  mai- 
foji  dont  il  peut  devenir  un  des  propriétaires  par 
l'alTo  dation. 

L'établilTement ,  foit  dans  Ces  commencemens  , 
foit  dans  fon  exécution  complette  ,  appartiendra 
tellement  aux  alfociés  &  à  eux  feuls ,  que  s'il  venoit 
à  manquer  par  quelque  événement  imprévu,  les 
fommes  provenant  des  effets  &  des  fonds  feroient 
réveriibles  aux  alfociés  actuels  félon  la  proportion 
de  leurs  mifes ,  à  compter  du  jour  de  leur  alfo- 
ciation. 

L'adminiftration  jouira  au  nom  des  alfociés ,  5c 
fous  les  yeux  des  Magiftrats,  du  droit  qu'ils  ont  eux-^ 
mêmes  d'acquérir  &  d'aliéner  fuivant  l'exigence  des 
cas.  Ainfî  les  épargnes  faites  fur  la  fomme  que  paie 
chaque  aifocie  dans  les  années  favorables ,  où  il  y 
aura  eu  peu  de  malades ,  feront  placées ,  foit  pour 
parvenir  promptement  à  l'exécution  en  grand ,  foit 
pour  fervir  de  relfources  dans  les  années  de  dif- 
grâces,  en  faifant  des  aliénations  jufqu'à  concurrence 
des  befûins.  Car  il  n'eft  pas  queftion  de  former 
une  maifon  riche ,  mais  de  la  rendre  capable  de 
remplir  en  tout  tems  les  engagemens  mutuels  que 
les  membres  de  l'aiTociation  contradent  de  foulager 
aux  dépens  de  tous ,  ceux  d'entr'eux  qui  tombent 
malades. 

Les  alTociés  étant  tous  propriétaires  par  indivis  des 
%nàs  de  l'établilTement ,  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
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fôit  en  droit  d'en  prendre  connoilTance.  Auflî  \'zà~ 
ininiftrarion  fe  fera-t-elle  un  devoir  de  rendre  tous 
les  ans  au  public  un  compte  exadt  des  progrès  de 
l'afTociation  ,  de  Tes  dépenfes  &  de  fon  produit.  On 
verra  dans  un  état  imprimé ,  qui  Te  diftribuera  au 
commencement  de  Janvier ,  le  nombre  des  airociés 
dans  chaque  clalfe  ,  la  quantité  de  malades  qui  pen- 
dant l'année  feront  entrés  dans  la  maifon ,  le  nombre 
de  ceux  qui  y  ont  recouvré  la  fanté ,  les  frais  qu'il  en 
a  coûté ,  foit  pour  les  foigner ,  foit  pour  les  autres 
dépenfes  de  rétabliifement  i  enfin  ce  qui  refte  de 
fonds  dans  la  caiife  de  l'alfociation.  Cet  ufage  fera  le 
fondement  de  la  confiance  du  public. 

On  fera  peut-être  étonné  des  avantages  que  nous 
nous  flattons  de  procurer  par  cet  érablilîement.  Mais 
il  l'on  réfléciiit  fur  ce  que  nous  avons  expofé  au 
commencement  de  ce  mémoire  ,  où  nous  avons  fait 
voir  combien  il  y  a  peu  de  citoyens  qui  puiffent  dans 
le  cas  de  maladie  s'alfurer  tous  les  fecours  qui  leur 
font  nécelfaires ,  on  concevra  que  le  nombre  des 
alfociés  doit  devenir  confidérable ,  &c  que  les  fom- 
mes  qu'ils  fourniront  ne  peuvent  manquer  d'excéder 
les  dépenfes  auxquelles  rétablilfement  fera  engagé. 

Car  on  fçait  par  les  oblervations  des  médecins  que 
fur  un  nombre  donné  d'hommes ,  il  y  a  par  année 
l'une  portant  l'autre  tant  de  malades.  Les  mêmes 
cbfervations  fournilfent  encore  les  moyens  d'évaluer 
en  général  la  durée  des  maladies  ,  &  les  frais  qu'acnés 
entraînent,  Ainfi  la  pbfllbilité  de  rétablllfement  que 
nous  propofons ,  porte  fur  des  fuppohtions  qui  ont 
leur  fondement  dans  la  proportion  donnée  par  l'ex- 
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périence  entre  le  nombre  des  airociés ,  celui  des  ma- 
lades ,  &c  les  fommes  deftinées  à  les  fécourire- 

II  y  a  des  érabliiremens  utiles  dans  leur  origine  qui 
deviennent  à  charge  par  les  abus  qui  s'y  introdui- 
{^nz^  Celui-ci  par  fa  conftiturion ,  eft  tel  que ,  ne 
pouvant  fubiifter  que  par  rintérét  que  le  public  y 
prendra ,  il  doit  nécelïairement  tomber  de  lui-même 
àh  qu'il  ceifera  d'être  avantageux  :  totalement  vo- 
lontaire y  il  ne  peut  être  onéreux  à  perfonne  j  & 
réuniifant  la  décence  &  îa  modicité  des  frais ,  il  fera 
acceffible  à  tous  les  ordres  des  citoyens. 

Les  fecours  qu'on  y  trouvera  ne  s'étendant  pas 
au-delà  du  tems  du  véritable  befoin ,  ne  pourront 
entretenir  l'oiliveté.  Leur  efficacité  rendra  les  mala- 
dies plus  courtes  &  en  préviendra  même  de  plus 
dangereuies ,  parce  qu'on  ne  fera  pas  dans  la  nécef- 
fité  d'attendre  l'extrémité  pour  avoir  recours  aux 
remèdes ,  &:  qu'au  contraire  on  aura  des  fecours  dès 
qu'on  fe  fentira  indifpofé.  Par-là,  les  fervices  que 
chacun  doit  à  la  patrie ,  feront  moins  long-tems 
fufpendus  i  on  ne  verra  plus  des  familles  d'arrifans 
fe  ruiner  par  la  longueur  &  les  frais  exceffifs  des  ma- 
ladies, &  des  citoyens  qui  pourroient  être  le  foutieii 
de  l'État  5  en  devenir  le  fardeau. 

Ceux  qui  en  approuveront  le  projet  ,  Se  qui 
feront  difpofés  à  entrer  dans  l'alfociation,  font  priés 
de  s'infcrire  chez  les  Notaires  ci-après  indiqués ,  en 
leur  faifant  remettre  un  billet  fîgné  d'eux  ,  dans 
lequel  ils  auront  foin  de  marquer  le  nombre  des 
places  d/alfociés  qu'ils  demandent ,  &  les  clalfcs  ou 
ils  les  choifilfenr.  Les  Notaires  n'exigeront  rien  pour 
~  k  dépôt  de  ces  billets. 
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Quoique  ces  efpecesde  foufcriptionsnefoient  nul- 
iement  obligatoires ,  c'eft  cependant  fur  le  nombre 
qu'on  en  pourra  faire  que  les  pcrfonnes  qui  le  pro- 
pofent  en  hâteront  l'exécution.  Les  mille  premiers 
foufcrivans  regardés  comme  fondateurs  ,  feront  dit- 
penfés  à  ce  titre  de  nourrir  leur  airociation  au-delà 
êi^s  dix  premières  années  révolues. 

A  l'égard  de  la  contribution  ,  les  alfociés  ne  com- 
menceront à  la  payer  que  quand  les  maifons  fe 
trouvant  en  état  de  recevoir  des  malades ,  on  pourra 
diftribuer  des  billets  d'afTociation  qui  feront  le  titre, 
en  vertu  duquel  on  y  fera  reçu.  Un  elfai  d'établiire- 
ment  demande  qu'on  fe  borne  d'abord  à  un  certain 
nombre.  On  préférera,  comme  il  efl  juile,  les  pre- 
miers en  date ,  les  autres  feront  remis  au  tems  du 
grand  établiirement. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'à  prier  les  perfonnes  éclai- 
rées ,  zélées  pour  le  bien  public  ,  &c  animées  des 
mêmes  fentimens  qui  ont  fuggéré  ce  projet,  d'exa- 
miner avec  attention  le  Plan  qu'on  vient  de  remettre 
fous  leurs  yeux ,  &  de  nous  communiquer ,  foit  par 
la  voie  des  mêmes  Notaires ,  foit  par  les  écrits  & 
papiers  qui  paroilfent  périodiquement,  les  obfer- 
vations  utiles  qu'ils  pourront  faire  fur  le  projet  en 
général ,  ou  fur  quelque  partie  de  fon  exécution. 
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ADDITIONS 

Et  ^dalrciffemens  au  Plan  d'une  Maifon  d'Affocia- 
tlon  _,  dans  laquelle  au  moyen  d'une  fomme  tfès- 
modique  chaque  Ajjocïé  s'ajjurera  dans  l'état  de 
maladie  toutes  les  fortes  de  fecours  qu'on  peut 
defirer^ 


'approbation  que  le  public  vient  de  don- 
ner à  ce  Plan  d'Airo.ciation  ,  eil  rencouragement 
le  plus  flatteur  que  nous  puiffions  recevoir. 

Malgré  le  reproche  que  l'on  fait  aux  Français  de 
leur  amour  excelîif  pour  la  nouveauté  ,  on  a  va 
dans  tous  les  temps  les  meilleurs  &  les  plus  folides 
établiiremens  foulfrir  d'abord  de  grandes  difficultés, 
quelquefois  même  être  rejettes,  par  la  feule  raifon 
que  c'étoient  des  nouveautés. 

Il  ne  feroit  pas  difficile  à  ceux  dont  l'occupation 
eft  de  développer  les  relforts  de  l'efprit  humain , 
de  juftifier  notre  nation  fur  cette  inconféquence 
apparente  -,  en  rapprochant  les  faits ,  ils  feroient 
voir  clairement  que  cet  emprelfement  avide  qu'on 
lui  attribue  pour  tout  ce  qui  porte  le  caracftere  de 
nouveauté ,  ne  paroît  aveugle  que  fur  les  chofes  de 
pur  agrément ,  dont  les  fuites  ne  font  point  dange- 
reufes  -,  mais  que  lorfqu'il  s'agit  d'un  Projet  férieux, 
intéreirant,  utile,  elle  veut  en  connoîu'e.  tous  les 
avantages  avant  que  de  l'adopter. 
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On  ne  trouvera  peut-être  pas  chez  les  peuples 
de  l'antiquité,  les  plus  célèbres  par  leur  fageffe, 
une  conduite  plus  conforme  à  la  raifon  &  au  bien 
public.  C'eft  donc  pour  fatisfaire  nos  concitoyens, 
fur  les  précautions  légitimes  que  leur  prudence  ôc 
leur  delicateire  peuvent  exiger  ,  que  pénétrés  de 
reconnoiirance  pour  les  premières  marques  de  bonté 
dont  ils  honorent  notre  entreprife ,  nous  croyons 
leur  devoir  des  éclairciireraens  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  le  court  efpace  du  premier  Plan  d'airo- 
ciation.  Nous  nous  flattions  d'avoir  tout  prévu  j 
mais  nous  étions  bien  aifurés  de  n'avoir  pas  tout 
dit. 

Nous  répondrons  en  même-temps  à  quelques 
obje6bions  qui  nous  font  revenues ,  en  priant  inftam- 
ment  ceux  qui  pourront  en  imaginer  de  nouvelles, 
de  les  faire  paifer  jufqu'à  nous ,  ioit  par  la  voie  des 
Journaux ,  ou  de  la  manière  qui  leur  conviendra  le 
mieux.  La  vérité  fera  tellement  notre  guide ,  que 
^' ayant  aucun  intérêt  d'éluder  les  difficultés  ,  nous 
foLifcrirons  de  bomie  foi  à  celles  que  nous  ne  pour- 
rons réfoudre  ,  &c  que  nous  profiterons  en  ces  occa- 
(lons  des  lumières  que  l'on  voudra  bien  nous  fug- 
gérer. 

En  formant  le  projet ,  nous  fommes  bien  éloignés 
de  penfer  que  dans  Tordre  des  fimples  citoyens  , 
un  feul  puilfe  devenir  utile  à  tous.  Ce  bonheur 
fuprcme  n'eft  rcfervé  qu'aux  maîtres  des  nations  i 
aucun  particulier  ne  pourroit  y  prétendre ,  fans  un 
orgueil  chimérique  &  infenfe  ;  &  fi  le  public  attache 
quelque  honneur  à  ççtte  entreprife ,  chaque  alfocic 
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par  fa  foufcription  en  partagera  la  gloire  avec  les 

inftituteurs. 

Chez  tous  les  peuples,  même  les  moins  policés ,  il 
s'eft  trouvé  des  hommes  fenfibles  aux  maux  de 
l'humanité ,  qui  ont  détaché  une  portion  de  leur 
bien  pour  le  foulagement  des  miférables.  De-là 
font  nés  ces  étabUiremcns  fi  refpedables  &  fi  utiles , 
mais  dont  la  dénomination  révolte  ceux  auxquels  il 
refte  de  leur  éducation  quelques  fentimens  d'amour- 
propre  &  de  décence  ,  toujours  bleifés  en  recevant 
des  fecours  ,  à  titre  de  charité.  Pour  vaincre  cette 
difficulté ,  &  répandre  fur  tous  les  états  ,  les  fecours 
d'une  nécelïité,  indifpenfable  ,  dans  les  temps  d'in- 
firmités &  de  maladies ,  il  falloit  chez  une  nation 
où  l'honneur  eft  autÏÏ  cher  que  délicat  ,  que  ces 
fecours  fuifent  réciproques  &  indépendans.  C'eft  de 
ce  point  de  vue  que  nous  fommes  partis ,  &  qu'a- 
près des  méditations  de  plulieurs  années,  nous  avons 
ionvxk.  le  plan  dont  nous  avons  fait  part  au  public. 

C'eft  le  premier  établilfement  que  la  nation  fe 
fera  donné  à  elle-même ,  puifque  c'eft  du  concours 
de  l'intérêt  ôc  du  bien  de  chaque  aflocié  que  réful- 
tera  le  bien  général  que  nous  propofons. 

Pour  ofer  mettre  au  jour  un  projet  qui  demande 
autant  de  réflexions  pour  en  faifîr  route  l'utilité ,  il 
falloit  vivre  dans  un  (îecle  aulïi  éclairé  que  celui-ci , 
&  fous  le  règne  d'un  Monarque  toujours  difpofé  à 
accorder  fa  protedion  à  ce  que  fes  fujets  pourront 
fe  procurer  d'avantageux  pour  eux-mêmes,  &  d'ho- 
norable pour  la  nation. 

La  plus  forte  objecllon  eft  l'étoiinement  qui  ré- 
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fuite  de  retendue  de  nos  engagemens ,  comparée 
-avec  la  médiocrité  'de  la  rétribution  de  chaque  af- 
focié.  On  a  peine  à  s'imaginer  qu  avec  fi  peu  on 
falFe  tant  de  chofes.  Rien  cependant  n'eft  plus 
aifé  à  comprendre. 

L'exécution  de  ce  Plan  eft  fondée  fur  deux  vé- 
rités prouvées  par  une  expérience  confiante  &  uni- 
forme. La  première  ,  que  fur  cent  perfonnes  priffs 
indifféremment ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  douze  ma- 
lades dans  le  cours  d'une  année. 

La  féconde ,  que  toutes  les  maladies  l'une  dans 
l'autre  3  ne  font  jamais  de  plus  d'un  mois. 

La  preuve  de  la  première  propofîtion  fe  tire  d'un 
relevé  exad  des  regiflres  des  adminiflrations  de  Sa- 
cremens  qui  fe  confervent  dans  quelques  Paroiffes. 
On  a  trouvé  que  le  nombre  des  adminiflrations  à 
Saint-Euflache  ne  monte  ,  année  commune  ,  qu'à 
onze  à  douze  cent.  Saint-Sulpice  n'a  pas  un  dixième 
de  paroilîiens  de  plus  que  Saint-Euflache  ;  ainfî  on 
ne  pourroit  fe  tromper  en  y  comptant  treize  à  qua- 
torze cent  adminiflrations  de  Sacremens  par  an. 
Mais  augmentons  encore  ce  nombre  ,  ôz  fuppofons 
que  dans  les  deux  paroiifcs  de  S.-Euflache  &  de  S.- 
Sulpice  ,  on  porte  les  Sacremens  aux  malades  trois 
mille  fois  par  an.  On  conviendra  aifément  qu'il  y  a 
environ  un  tiers  des  malades  de  maladies  graves  qui 
reçoivent  leurs  Sacremens  j  ainii  dans  ces  deux  pa- 
roiffes il  y  auroit  par  an  neuf  mille  malades  de 
maladies  férieufcs  ,  &z  quand  on  voudroit  qu'il  n'y 
eût  que  le  quart  de  ces  malades  qui  reçulfent  leurs 
Sacremens  j  il  s'enfuivioit  toujours  que  les  deux 
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paroilTes  dont  on  vient  de  parler,  ne  donn^roient 
par  an  que  douze  mille  véritables  maladies.  Or  il 
n'y  a  perfomie  qui  ne  fçache  que  les  deux  paroiffes 
de  S.-Euftache  &  de  S.-Sulpice  font  plus  du  quart 
de  Paris  j  fuppofons  cependant  qu'elles  n'en  font 
exadement  que  le  quart.  Voilà  donc  dans  tout 
paris  où  l'on  compte  800000  habitans  48000  ma- 
lades feulement.  Or  48000  eft  à  800000  comme  fix 
eft:  à  cent ,  &  non  pas  comme  douze.  D'où  il  fuit 
que  l'expérience  ne  nous  dorme  que  lîx  malades  fur 
cent  perfonnes ,  au  lieu  que  nous  en  comptons 
douze. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  comptons  ici  que  les  ma- 
ladies graves ,  &  qu'il  faut  encore  ajouter  les  indif- 
pofitions  pour  lefquelles  on  n'a  pas  befoin  de  s'aliter, 
mais  qui  exigent  quelques  remèdes.  Ces  indifpod- 
tions  font  du  double  plus  nombreufes  que  les  ma- 
ladies •,  ainU  Paris  nous  donnant  48000  malades  par 
an  5  il  faudra  compter  fur  c)6ooo  indifpofitions , 
outre  les  maladies.  Nous  ferons  voir  bientôt  que 
notre  établiifement  fournira  abondamment  de  quoi 
procurer  dans  ces  indifpofitions  tous  les  fecours 
dont  on  peut  avoir  befoin  5  mais  ici  nous  ne  parlons 
que  des  maladies  qui  exigeront  un  lit  dans  la 
maifon. 

La  preuve  de  la  féconde  proportion  eft  encore 
fondée  fur  l'expérience  -,  &  pour  s'en  convaincre  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  le  calcul  que  l'on  a 
fait  des  malades  qui  font  entrés  à  la  Charité  dans 
le  temps  que  cette  maifon  n'avoit  que  1 60  lits  :  on 
verra  qu'avec  ces  160  lits  ,  elle  en  a  reçu  dans  le 

cours 
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cours  de  douze  années  vingt-fept  mille. j  ce  qui  par 
année  commune  fait  2250  ;  or  il  eft  démontré  que 
fî  les  maladies  euffent  été  toutes  d'un  mois  entier 
Tune  dans  l'autre ,  on  n'auroit  pu  recevoir  par  an 
que  1920  malades-,  ce  qui  prouve  que  les  maladies 
l'une  dans  l'autre  ,  ne  font  pas  même  d'un  mois.  Et 
l'on  ofe  fe  flatter  d'en  abréger  encore  la  durée  par 
les  foins  &  la  préfence  continuelle  de  ceux  de  qui 
ïts  malades  attendent  leurs  fecours ,  par  la  précau- 
tion d'employer  tous  les  moyens  de  renouveller  l'air 
dans  les  falles ,  puifque  l'intervalle  qui  fe  trouvera 
entre  chaque  lit  donnera  une  colonne  d'air  (lifïi- 
faute  pour  empêcher  la  communication  d'un  ma- 
lade à  un  autre.  De  ces  deux  vérités  appuyées  fur 
l'expérience  ,  il  fuit  que  cent  pcrfonnes  ne  donne- 
ront jamais  plus  de  douze  mois  de  maladies ,  dc 
qu'ainfi  un  lit  doit  naturellement  fufïîre  à  cent  per- 
fonnes.  Inutilement  obje6leroit-on  que  plufieurs 
perfonnes  peuvent  être  malades  à  la  fois.  Plus 
l'afTocia-tion  fera  nombreufe  ,  &  moins  cet  incon- 
vénient fera  à  craindre.  D'ailleurs  c'eft  l'affaire  de 
ceux  qui  préfident  à  cet  étabhirement ,  de  fournir 
êiQS  lits  à  tous  ceux  envers  lefquels  ils  fe  feront 
engagés.  Ils  fe  propofent  pour  cela  d'en  avoir  un 
certain  nombre  prêts  à  placer  dans  le  cas  d'une  épi- 
démie générale  qui  dérangeroit  cette  proportion  qui 
ordinairement  ne  varie  point. 

Si  un  lit  fuffit  pour  cent  perfonnes,  mille  per- 
fonnes n'occuperont  que  dix  lits  ,  &  dix  mille  per- 
fonnes cent  lits.  Il  n'eft  pas  befoin  d'avertir  que 
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nous  entendons  parler  ici  de  cent  lits  pleins  peiî'^ 
dant  toute  Tannée. 

Ne  fuppofons  maintenant  les  dix  mille  affociés 
dont  nous  parlons  que  de  la  dernière  clalfe  ,  &  ne 
prenons  d'eux  que  vingt-cinq  fols  par  mois ,  ils 
nous  donneront  douze  mille  cinq  cent  livres  par 
mois  j  ce  qui  fait  cinquante  mille  écus  par  an. 

Or  nous  venons  de  faire  voir  que  cette  fomme 
fera  employée  à  foigner  cent  lits ,  qui  étant  toujours 
pleins  noUs  donnent  douze  cent  malades  dans  le 
cours  de  l'année  ;  ainiî  chaque  lit  aura  1500  liv.  de 
revenu  ,  chaque  malade  125  livres  à  dépenfer  par 
mois ,  &  4  liv.  3  fols  6  den.  par  jour. 

Par  la  même  fupputation  ,  mille  alTociés  de  la 
féconde  claire  produiront  1 8000  liv.  par  an  ,  ce  qui 
donne  à  chaque  lit  1800  liv.  de  rente ,  &  à  chaque 
malade  150  liv.  par  mois,  &  cent  fols  par  jour. 

Le  même  nombre  de  mille  aifociés  dans  la  troi- 
fîeme  claife  donnera  2000  liv.  par  mois ,  24000  liv. 
par  an ,  &  pour  chaque  lit  200  hv.  par  mois ,  & 

6  liv.  1 3  fols  par  jour. 

Les  mêmes  mille  aifociés  dans  la  quatrième  clalfe 
produiront  3000  liv.  par  mois  &  36000  liv.  par  anj 
ce  qui  donne  à  chaque  lit  3  600  liv.  par  an ,  3  00  liv» 
par  mois,  &  10  liv.  par  jour. 

Enfin  la  clalTe  des  appartemens ,  toujours  fur  le 
pied  de  mille  aifociés  ,  donneroit  60000  liv.  par 
an,  6000  liv.  pour  chaque  appartement,  ^00  liv. 
par  mois  &  16  liv.  12  fols  par  jour.  Le  nombre  des 
aifociés  pour  les  appartemens  peut  n'être  pas ,  à 
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beaucoup  près  ,  fi  grand  j  mais  la  proportion  étant 
toujours  la  même ,  le  revenu  de  chacun  doit  auffi 
toujours  être  le  même. 

Nous  allons  comparer  dans  la  table  Tuivante  les 
produits  &  la  dépenfe  de  notre  étabUifement ,  en 
Tuppofant  l'alfo dation  compofée  de  dix  mille  deux 
cent  perfonnes  diftribuées  ainfi  qu'on  va  le  voir. 
On  n'y  fuppofe  la  dépenfe  de  chaque  lit  qu'à  la 
moitié  du  revenu  dont  il  jouit ,  &  nous  ferons  en 
^tat  de  prouver  par  d'autres  tables  que  nous  don- 
nerons dans  la  fuite ,  fi  le  public  le  defire  ,  que 
cette  dépenfe  eft  plus  que  fufïifanre.  Il  importe  feu- 
lement quant  à  préfent  de  rappeller  deux  chofes. 
1°.  Qu'à  l'hôpital  de  la  Charité  ,  dont  le  pubhc  eft 
content,  l'on  fonde  un  ht  moyennant  loooo  liv. 
qui  ne  peuvent  produire  500  liv.  de  rente,  attendu 
les  droits  d'amortilfement  qu'il  faut  prélever.  2°. 
Que  les  fecours  &  les  foins  vraiment  utiles  étant 
les  mêmes  pour  toutes  les  clalfes  ,  le  fond  de  la 
dépenfe  doit  être  toujours  le  même ,  &  qu'ainfi 
l'excédent  que  l'on  donnera  pour  les  commodités 
de  fimple  agrément ,  fera  fupérieur  de  beaucoup 
aux  dépenfes  que  ces  commodités  occafionneront 
à  la  maifon  (i). 

L'hofpice  fera  donc  un  bénéfice  confidérable  fur 
les  afiociés.  Ce  bénéfice  ne  peut  être  incertain  que 
pour  ceux  qui  ne  confiderent  pas  qu'un  gain  qui 
eft  comme  i ,   ôc  qui  eft  perçu  dix  mille  fois ,  eft 
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Pi. 


5 1  'additions 

auiîî  grand  Se  plus  sûr  qu'un  gain  qui  eft  comme 
lo  mille  >  &  qui  n*ei1;  perçu  qu'une  fois.  Nous 
difons  que  ce  gain  eft  plus  fur ,  parce  que  les  ca- 
prices du  fort  peuvent  en  un  inftant  perdre  tout 
d'un  côté  &c  ruiner  le  plus  magnifique  établilTe- 
ment  5  &  qu'ils  ne  peuvent  de  l'autre  que  diminuer 
le  bénéfice  de  quelques  millièmes  parties  ,  diminu- 
tion incapable  d'ébranler  un  étabiilfement  fondé 
fur  des  principes  tels  que  ceux  que  nous  avons 
pofés. 

Mais  on  dit  :  "  Un  alfocié  qui  a  payé  pendant 
w  un  feul  mois  i  liv.  10  fols  ou  3  liv.  ôcc.  fuivant 
»  la  clalfe  qu'il  a  choifie ,  peut  fe  faire  tranfporter 
w  dans  la  maifon  ,  ôc  lui  coûter  i  jo  liv.  pour  une 
M  feule  maladie  d'un  mois.  Il  faut  bien  que  cette 
5>  dépenfe  vienne  d'une  autre  contribution  que  la 
3>  fienne  ».  De-là  naiffent  dans  les  efprits,  &  l'idée 
de  fecours  gratuits  dont  la  délicatelfe  de  l'amour 
propre  eft  bleifée ,  &  peut-être  la  répugnance  de 
s'aifocier  ;  ce  qui  forme  la  féconde  objeciion. 

On  ne  veut  pas  faire  attention  que  l'établiire- 
ment  propofé  efl:  une  forte  de  loterie  dont  la 
chance  heureufe  eft  la  fanté,  fans  que  la  maladie 
foit  une  chance  humiliante.  Celui  qui  n'ayant  mis 
que  vingt  fols  à  une  loterie,  gagne  loooo  livres ;, 
croit  n'avoir  &  n'a  réellement  aucune  obligation  à 
ceux  dont  les  billets  n'ont  pas  porté. 

La  comparaifon  eft  exade.  Quels  que  foient  les 
fecom-s  qu'un  aifocié  reçoit  de  la  maifon  dans  l'état 
de  maladie ,  quelques  dépenfes  qu'on  ait  faites  pour 
wi ,  il  n'eft  pas  moins  fondateur ,  il  n'eft  pas  moins 
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propriétaire  de  l'hofpice  que  les  foufcrîpteurs  qui 
ont  été  alfez  heureux  pour  n'en  avoir  pas  befoin» 

Ces  fecours  étrangers  dont  l'amour-propre  s'a>- 
larme  fî  mal-à-propos  ,  ces  avantages  qu'un  malade 
tirera  de  fon  aifociation  ,  ôc  qu'il  ne  pourroit  fs 
procurer  chez  foi  que  par  des  dépenfes  coniidéra- 
blés ,  &c  fort  au-delfus  de  fes  facultés  aôlucUes , 
deviennent  donc  l'éloge  le  plus  complet  de  notre 
projet. 

Mais  (î  les  avantages  de  la  maifon  font  Ci  conlï>- 
dérables  pour  les  alfociés  ,  ôc  les  bénéfices  de 
ralfociation  fî  confidérables  pour  la  maifon ,  en 
calculant  feulement  d'après  un  nombre  de  loioo 
alfociés  ,  comme  nous  l'avons  fuppofé  dans  l'état 
de  dépenfe  &  de  recette  que  nous  avons  donné  i 
que  ne  deviendront  point  ces  avantages  ôc  ces  bé- 
néfices dans  la  fuppofition  naturelle  d'an  nombre 
double  ou  triple  î  II  ell;  évident  que  la  maifon  faifaiy: 
un  petit  bénéfice  fur  chaque  affocié  ,  plus  il  y  aura 
d'aifociés,  plus  ces  bénéfices  légers  feront  réitérés  i 
plus  la  fomme  en  fera  grande  ,  plus  la  maifon  fera 
riche*,  plus  l'établifrement  s'avancera  à  fa  perfecîiion. 

Mais  cette  confidcration  fait  naître  une  troifieme 
objeclion  ^  diamétralement  contraire  à  la  première. 
On  craignoit  d'abord  que  la  maifon  ne  fût  pas  allex 
riche  pour  fe  foutenir ,  ôc  l'on  craint  maintenant 
qu'elle  ne  le  foit  trop..  On  demande  l'emploi  de  ce 
furplus  de  recette  ,  ôc  malheur  à  nous  fî  cette 
«queftion  nous  offenfoit. 

Nous  repondrons  qu'il  fera  employé  ,  fous  les 
yeuxdii  public ,  ôc.  avec  l'agrément  des  alfociés ,  Zii 
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améliorations  néceflaires ,  jufqu'à  ce  que  la  maifon 
ait  pris  l'état  de  coniîftance  le  plus  parfait.  Dans  la 
fuite ,  le  bénéfice  annuel  accumulé ,  fervira  à  four- 
nir des  fecours  &  à  préparer  une  retraite  à  ceux 
des  alfociés  qui  tomberont  dans  l'état  de  caducité 
&  d  mcurabiiité.  Ainfî  les  aifociés ,  après  avoir  été 
fondateurs,  auront  encore  le  bonheur  de  devenir 
bienfaiteurs  les  uns  des  autres ,  tous  reftant  égale- 
ment propriétaires.  Enfin  l'on  parviendra  à  bailTer 
îe  prix  des  alfociations ,  pour  la  plus  grande  com- 
inodité  des  citoyens ,  ou  à  former  quelqu'autre  éta- 
blifTement  utile  que  l'amour  du  bien  public  pourra 
nous  fUggérer,  après  toutefois  que  nous  aurions 
pris  l'avis  de  ralfociation  repréfentée  par  des  dé- 
putés &:  fyndics  de  tous  les  corps  aifociés  dans  l'af^ 
femblée  générale  qui  fe  fera  tous  les  ans. 

Quatrième  objection.  On  s'eft  borné  dans  le  com- 
mencement à  dix  mille  alfociés  ,  &  c'eft  fur  ce 
nombre  que  font  fondés  tous  les  calculs  qui  précé^ 
dent  i  mais  s'il  ne  s'en  préfentoit  pas  dix  mille  , 
rétablilfement  n'auroit  donc  pas  fon  exécution  ? 
Nous  pouvons  répondre  avec  confiance  que  l'accueil 
du  Miniftere ,  prouvé  par  les  foufcriptions  de  quel- 
ques-uns de  (ç^s  membres  ,  que  l'approbation  des 
grands  &  de  cette  portion  de  citoyens  faits  pour 
éclairer  les  autres  \  en  un  mot  que  le  concours  & 
l'emprefTement  du  public  écartent  bien  loin  toute 
crainte  à  cet  égard ,  &  nous  font  concevoir  au  con-» 
traire  l'efpérance  d'un  nombre  infiniment  plus 
grand  que  dix  mille. 

M^is  quand ,  par  impoflible  j  ce  nombre  ne  |© 
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rempliroit  pas  i  fi  l'établitrement  eft  de  fa  nature 
avantageux  pour  ce  nombre ,  il  doit  l'être  pour  la 
moitié  dans  une  proportion  égale  •■,  la  différence  ne 
peut  tomber  fur  les  avantages  de  ralîociation  -,  elle 
frapperoit  uniquement  fur  l'excédent  de  recette  de 
la  maifon. 

Les  malades  feront  toujours  également  bien 
traités ,  mais  la  maifon  bénéficiant  d'une  moindre 
fomme ,  relativement  à  fes  vues  d'exteniion  ,  l'exé- 
cution de  (es  dernières  vues  feroit  renvoyée  à  ua 
temps  plus  éloigné.  Par  exemple  ,  le  prix  des  aiio- 
ciations  qu'on  auroit  pu  bailfer  très-promptemcnf 
fi  le  nombre  des  alfociés  eût  été  conlidérable  ,  fe 
foutiendroit  plus  long-temps  fur  le  même  pied. 

"  Ces  intentions ,  répliquent  quelques  pcrfonnes , 
3>  font  infiniment  louables.  Mais,  qui  nous  aiîurera 
w  qu'elles  auront  lieu  ? 

Nous  répondrons  à  ce  doute  ,  en  adrefTant  la 
parole  à  celui  qui  nous  le  propofe ,  Se  nous  lui 
dirons  :  "  Efl-ce  à  vous ,  foufcripteur  ,  à  avoir  une 
M  pareille  crainte  ?  oubliez-vous  que  rien  ne  vous 
î>  attache  à  la  maifon  que  votre  intérêt  ?  que  vous 
5»  n'y  tenez  qu'autant  que  l'adminiftration  vous 
5j  convient  ?  les  chofes  dégénerent-elles  ?  vous  pa- 
M  roiffent-ellcs  contraires  à  la  pureté  des  vues  des 
i>  premiers  inftituteurs?  féparez-vous ,  rompez  votre 
»>  lien.  Le  feul  temps  pour  lequel  vous  vous  enga- 
«  gez ,  eft  le  mois  pour  lequel  vous  allez  fijufcrire; 
«  pafie  ce  temps  ,  vous  ne  devez  rien  à  la  maifon, 
w  ni  la  m.aifon  à  vous.  Vous  êtes  libre  de  ne  vouî^ 
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i>y  plus  repréfenter ,  &  votre  alfo  dation  fe  dilïout 

M  d'elle-même". 

Les  promefTes  que  nous  faifons  aux  alfociés  étant 
fondées  fur  leur  propre  volonté ,  il  eft  très-évident 
que  nous  ne  hazardons  rien ,  en  aifurant  de  deux 
chofes  l'une ,  ou  que  Tétabliirement  ira-  néceffaire- 
ment  en  s'améliorant ,  ou  qu'il  fe  dilfoudra  de  lui- 
même.  Mais  qu'il  tombe  ,  ou  qu'il  fe  foutienne , 
comme  il  ne  s'éteindra  qu'au  moment  où  il  ceifera 
d'être  utile  ,  on  aura  trouvé  fon  avantage  à  nourrir 
fon  afîociation ,  tant  qu'il  aura  duré. 

Une  conféquence  qui  découle  immédiatement  de 
î'efprit  dans  lequel  l'établilfement  eft  formé  ,  c'eft 
que  chaque  aifocié  étant  propriétaire  ,  l'adminif- 
tration  répréfentant  le  corps  des  aifociés  ,  toute 
■propofîtion  faite  par  un  aifocié  doit  être  pefée  & 
jépondue  publiquement  ^  foit  qu'on  l'accepte ,  foit 
qu'on  la  refufe. 

C'eft  pour  nous  conformer  dès-à-préfent  à  cette 
loi  invariable  que  nous  demandons  ici  aux  per- 
Ibnnes  qui  fe  préfentent ,  ayant  apparemment  def- 
fcin  d'entrer  dans  l'alfociation ,  pour  acquérir  la 
nomination  à  un  ou  plulleurs  lits  ,  ce  qu'elles 
entendent  par  cette  nomination.  Eft-ce  un  lit  dont 
elles  voudroient  difpofer  &  qu'elles  rempliroient 
à  leur  volonté  toutes  les  fois  qu'il  feroit  vacant  ? 
N'eft-ce  que  le  droit  de  faire  traiter  tous  les  ans 
quelques  m.alades  privilégiés  î  Si  c'eft  un  lit  dont 
ces  perfonnes  veulent  difpofer ,  elles  n'ont  pas  fans 
^oute  compris  l'efprit  de  l'afTociation  i  il  eft  totale^ 


ù  Èclaircljjetnêns  ^  &cl  <f  7 

'ment  contraire  à  leur  propofïtion,  &  elle  feroic 
également  oppofée  à  l'intérêt  même  de  fes  fondateurs. 

1°.  A  Vefprït  de  la  mai/on;  on  aimeroit  mieux 
renoncer  au  projet  de  rétabliffement ,  que  d'avoir 
à  fe  reprocher  d'y  employer  des  fonds  qui  ne  doi- 
vent point  être  fouftraits  à  la  fociété.  Il  eft  à  craindre 
que  toute  adminiftration  qui  a  des  fonds  ne  fe  dé- 
tériore ,  &  le  premier^fondement  de  la  nôtre ,  eft 
qu'elle  foit  dépendante  à  jamais  du  goût  &c  de  l'info 
peclion  du  public. 

2°.  A  l'intérêt  des  fondateurs.  En  effet,  eft-cepour 
fa  mai fon  particulière  î  eft-ce  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité en  général,  qu'on  veut  acquérir  la  nomination 
d'un  lit?  dans  le  preiTiier  cas,  nous  ferons  obferver 
à  un  maître  qui  a  dix  domeftiques,  que  l'emploi  de 
dix  mille  francs  qu'il  facrifieroit  à  fa  fondation ,  lui 
oteroit  500  livres  de  rente  ,  de  ne  lui  donneroic 
qu'une  place  j  au  lieu  qu'avec  ijo  livres,  il  en  au- 
roit  dix  par  la  voie  de  l'airociation. 

Ajoutez  à  ces  obfervations  que  la  nomination  des 
lits  fondés ,  ne  coûtant  plus  rien  aux  héritiers  des 
fondateurs  ,  ils  pourroient  fe  remplir  par  la  fuite 
de  gens  dont  le  foulagement  doit  être  l'objet  pro- 
pre des  charités  pubUques ,  des  hôpitaux  &  des 
paroilTes. 

Si  Ton  attache  d'autres  idées  à  la  nomination  d'un 
lit ,  &  qu'il  ne  foit  queftion  que  du  droit  de  plrcer 
dans  la  maifon,  un  certain  nombre  de  malades  par 
an,  l'évaluation d-!  ce  droit fuppofe  des  combinaifons 
que  nous  n'avons  point  encore  faites j  mais  ceux  qui 
fe  propofent  de  l'acquérir ,  doivent  être  alfurés  de 
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rempreffemeiît  avec  lequel  l'adminiftratioii  fe  por- 
tera à  féconder  leurs  vues.  Elle  ne  s'occupe  fans 
ceife  que  des  moyens  d'étendre  &  de  généralifer  les 
fîennes  •■,  &  c'eft  en  conféquence  de  quelques  obfer- 
vations,  &  fur  les  remontrances  de  pluiîeurs  perfon- 
nes  bien  intentionnées ,  qu'elle  offre  aujourd'hui  des 
foufcriptions  aux  perfonncs  même  de  l'âge  de  60  ans 
&  au-delà,  pourvu  qu'elles  fe  préfentent  dans  les 
premières  années  de  l'établiifement.  Au  défaut  de 
tarifs  qui  fixent  la  valeur  de  ces  alfociations ,  on 
lailfera  chaque  particulier  équitable  Se  éclairé ,  juger 
lui-même  des  augmentations  qu'on  lui  demandera. 
Cette  offre  nous  a  paru  nécelfaire  pour  remplir  tota- 
lement l'idée  de  l'établiffement  &  le  rendre  accellî- 
ble  à  tout  le  monde.  Si  cependant  le  public  paroît 
defîrer  des  tarifs ,  on  les  donnera  dans  l'Écrit  par 
lequel  nous  allons  inceffamment  indiquer  le  lieu  ou 
commencera  cet  établiffement ,  &  les  perfonnes  qui 
doivent  en  compofer  l'adminiftration.  L'offre  des 
foufcriptions  pour  des  perfonnes  de  60  ans  &  au- 
deifus  5  ne  s'étend  qu'aux  premières  années  ,  parce 
que  paffé  ce  terme,  Tétabliffement  fera  alfez  univer- 
fellement  connu ,  pour  que  l'on  ne  puiffs  nous  re- 
procher d'en  avoir  exclu  perfonne. 

Nos  delîrs  à  cet  égard  font  fi  étendus ,  que  ref- 
pedant  la  nobleife  du  fentiment  qui  porte  une  fa- 
mille à  fe  féparer  d'enfans  chéris  qui  font  fouvent 
toute  fon  efpérance ,  afin  de  leur  procurer  une  édu- 
cation qui  en  falfe  un  jour  des  citoyens  dignes  de 
leur  patrie ,  nous  offrons  à  tous  ceux  qu'on  enverra 
dans  la  première  école,  du  monde  ^  quelque  âge  qu'ils 
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aient ,  d'être  reçus  fous  le  certificat  des  Supérieurs 
des  Collèges  ou  des  Maîtres,  dans  un  afyle  où  ils 
trouveront  les  foins  les  plus  intelligens  ôc  l'attention 
des  parens  les  plus  tendres. 

Au  refte  nous  n'ignorons  pas  qu'il  eft  des  parti- 
culiers qui  s'imaginent  avoir  un  intérêt  perfonnel  à 
défapprouver  nos  defTeins ,  &  que  leurs  propos  va- 
gues font  répétés  de  bonne  foi  par  d'autres  qui  n'en 
pénétrent  pas  les  motifs. 

Il  fuffit  d'inviter  ces  derniers  à  examiner  notre 
projet  par  eux-mêmes  &  à  fe  tenir  en  garde  contre 
les  préventions.  Si  un  projet  peut  nuire  à  quelques 
particuliers ,  ce  n'eft  fouvent  que  par  la  raifon  même 
qu'il  eft  avantageux  au  total  de  la  fociété.  Cela  eft 
fi  vrai  dans  le  Projet  dont  il  s'agit  que  l'on  aban- 
donne pour  toujours  ce  qui  ne  pourroit  être  avan- 
tageux qu'à  la  maifon ,  comme  d'y  gagner  des  maî- 
trifes,  &c.  D'ailleurs  nous  fentons  qu'avec  le  zèle 
&  l'amour  du  bien  public ,  il  faut  encore  du  cou-; 
rage. 
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Sur  les  dix  mille  deux  cent  afTociés ,  en  fuppofanc 
qu  il  y  en  eût  cinq  mille  dCs  corps  &  communautés 
qui  paient  5  fols  par  mois  ,  3  liv.  par  an  de  moins 
que  les  autres,  il  faudroit  défalquer  15000  livres  qui 
joint  à  la  dépenfe  des  médecins  &  chirurgiens  de 
quartier  néceifaires  pour  porter  des  fecours  prompts 
&  gratuits  aux  alfociés  dans  les  cas  où  ils  demandent 
d'être  fecourus  dans  Tinftant ,  comme  aufli  dans  ceux 
d^indifpofîtion  où  le  malade  n'étant  point  alité  ne 
peut  occuper  un  lit  dans  la  maifon  ,  mais  il  peut 
exiger  tous  les  fecours  nécelfaires  à  fon  état  :  toutes 
ces  fommcs ,  comme  on  le  va  voir ,  fe  montent  à 
celle  de  37200  liv.  i  ainfi  le  bénéfice  fe  trouvera 
réduit  à  66000  liv. 

Honoraires  de  douze  médecins  corrcfpondans ,  à 

600  liv.  chacun yzoo  1. 

Ceux  de  douze  autres  fuppléans ,  à  3  00 

liv.  chacun 3^00 

Douze  chirurgiens  corrcfpondans ,  à 

300  liv.  chacun 2,600 

Douze  chirurgiens  fuppléans,  à  150  Hv. 

chacun 1800 

Frais  de  pharmacie  pour  les  alfociés  qui 

ne  feroient  pas  dans  la  maifon  ....  (3 coq 

Diminution  de  3  liv.  par  an  qu'il  faut 
faire  fur  les  cinq  mille  alfociés  qu'on  a 

fuppofcs  être  des  communautés.     .     .     .  15000 

■■  ■  ■         < 

Total  37100  I. 
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Laquelle  fbmme  diminuée  de  celle  de  103200  liv. 
il  refte  celle  de  66000  1.  de  bénéfice  net  &  clair  que 
l'EtablilTement  feroit  tous  les  ans  fur  les  dix  mille 
deux  cent  airociés.  Ce  bénéfice  au  refte  appartien- 
dra au  corps  de  Tairociation ,  6c  ne  fera  employé 
qu'à  fa  plus  grande  utilité.  Ainfi^  outre  les  fecours 
que  chaque  particulier  tirera  de  la  maifon ,  il  de- 
viendra propriétaire  de  fa  cotte-part  d'un  bénéfice 
qui  (  l'EtabUifement  fubfiftant  ) ,  lui  procurera  des 
avantages,  dont  il  ne  jouiroit  pas  fans  cette  alfo- 
ciation. 
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COPIE    de    la   Délibération  des  Six-Corps  des 
Marchands ,  en  date  du  x^   Juillet  1754. 

Monfieur  de  Chamouffet ,  Maître  des  Comptes  , 
ayant  préfenté  dans  les  bureaux  des  Six-Corps  deux 
écrits  imprimés ,  dont  l'un  eft  intitulé  :  Plan  d'uns 
Maifon  d' Ajjbciation  ^  dans  laquelle  au  moyen  d'une 
femme  très-modique  par  mois  ^  chaque  ajfocié  s'ajfu- 
rera  dans  l'état  de  maladie  toutes  les  fortes  de  fecours 
que  l'on,  peut  defirer  ;  l'autre  contient  des  Additions 
&  éçlaircijfemens  audit  Plan. 

Les  gardes  de  chaque  corps ,  après  avoir  examiné 
ces  écrits  en  particulier,  fe  font  alfemblés  ce  jour 
au  bureau  des  Six-Corps  pour  recevoir  les  avis  de  la 
compagnie  en  général  ,  &  ont  obfervé  qu'il  leur 
paroît  que  l'Auteur  dans  fon  Plan  a  fait  une  omifiion 
concernant  la  pharmacie  qui  eft  une  des  trois  parties 
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elTentielles  de  ia  médecine ,  pour  le  gouvernement 
de  laquelle  ils  requièrent  qu'il  foit  choiiî  parmi  les 
maîtres  apothicaires  de  Paris  fujets  fufïifans  pour  y 
prélîder  y  demande  trop  bien  fondée  pour  qu'elle  ne 
leur  foit  pas  accordée.  Cette  obfervation  admife ,  ils 
ont  délibéré  unanimement  qu'on  ne  pouvoit  rien 
imaginer  de  plus  utile ,  de  plus  avantageux  à  la 
fociété  5  8c  de  plus  louable  pour  fon  Auteur^  &  que 
fur  l'expofé  defdits  plans  ôc  additions  ils  en  défirent 
l'exécution  ,  après  laquelle  ils  ne  doutent  pas  qu'un 
grand  nombre  de  leurs  membres  ne  foufcrive  à 
ladite  aiTo  dation. 

Verron  ,  Havart  ,  Hatry",  Vassal,  de 
Camp  l'aîné.  Sauvage,  Chapelet,  Feti  ,  Jac- 
QuiN,  Lepine,  Santussant. 


LETTRE     CRITIQUE 

A  l'Auteur  d'une  Brochure  intitulée  :  Plan  d'une 
Maifon  d'Alfo  dation  ,  dans  laquelle  au  moyen 
d'une  fomme  très-modique  j  chaque  AJJocié s' ajfurera 
dans  l'état  de  maladie  toutes  les  fortes  de  fecours 
qu'on  peut  dejircr. 

^ANs  doute,  Monfieur  ,  vous  avez  lieu  d'être  bien 
content.  Votre  plan  a  été  reçu  du  public ,  on  ne 
peut  pas  mieux.  Tous  vos  amis  vous  ont  donné  à  ce 
fujet  les  éloges  les  plus  vifs ,  &  les  Français  ama- 
teurs outrés  de  tout  ce  qui  eft  nouveau ,  en  admirant 
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ridée  merveilleufe  d'un  établiirement  ^ufli  utile  ,  fe 

feront,  je  penfe,  difputés  à  qui  foufcriroient  les 

premiers. 

Tous  les  cercles  ont  retenti  d'éloges  extatiques  î 
&  ralïuré  fur  votre  modeflie ,  je  vous  avouerai  même 
qu'après  avoir  patiemment  joué  pendant  un  mois  le' 
rôle  fîlencieux  du  fpedateur,  je  vous  ai  vu  par-tout 
élever  au-delFus  du  fîxieme  &  du  feptieme  ciel. 

Mais  en  vérité ,  je  n'y  tiens  plus ,  le  fecret  me 
pefe  trop ,  &  permettez-moi  de  vous  dire  naturelle- 
ment tout  ce  que  j'ai  fur  le  cœur. 

J'ai  pefé  les  termes  de  votre  mémoire ,  j'ai  cher- 
ché à  percer  le  voile  de  vos  intentions ,  &  quoique 
toutes  à  l'abri  des  cenfures ,  quant  à  l'objet  que  vous 
vous  êtes  propofé  -,  elles  ne  fe  trouvent  pas  aulîi  ju- 
dicieufes  que  bonnes  ,  quant  aux  moyens  que  vous 
avez  imaginés  pour  les  faire  éclore. 

Entre  tous  les  défauts  que  je  remarque  dans  le 
Plan  de  votre  étabhifement ,  il  a  elfentiellement 
celui  de  n'être  pas  fait  pour  la  nation  à  qui  vous  le 
préfentez.  Il  n'eft  bon  qu'en  fonge ,  parce  qu'alors 
on  difpofede  fon  fujet  à  difcrétion.  Sur  le  champ  on 
crée  les  perfonnes  pour  les  perfonnages.  Mais  hors 
du  fommeil , ,  quelle  énorme  différence  !  hors  du 
fommeii,  il  faut,  Monfieur^  prendre  les  hommes 
comme  ils  font ,  étudier  leurs  caraderes  ,  leurs 
mœurs ,  &  partir  de  là. 

Vous  avez  la  bonté  de  fuppofer  un  fens  tranquille, 
de  la  prudence  dans  le  Français  \  c'eft  rêver  hors  du 
fommeil  j  palfez-moi  le  terme.  Vous  imaginez  qu'ils 
font  ou  peuvent  devenir  alfez  réfléchis ,  pour  préve- 
nir 
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nir  en  fanté  l'état  de  maladie ,  eux  qui  ne  prévoient 
rien  ,  eux  qui  rougiroient  d'avoir  deux  idées  de 
fuite  !  Vous  leur  faites  certainement  beaucoup 
d'honneur  j  mais  rendez-leur  un  peu  plus  de  juftice. 
Je  me  trompe  bien  ,  ou  d'après  notre  génie ,  on  peut 
alTurer  que  le  projet  de  former  cet  établilfement  eft 
auffi  inexécutable ,  que  celui  de  réformer  la  tournure 
de  nos  efprits. 

Oui ,  Mondeur ,  nos  voifîns  redoubleront  de  ja- 
loufîe  contre  nous  ,  fi  votre  plan  s'accrédite  en 
France.  Dès  ce  moment  la  prééminence  des  nations 
nous  feroit  légitimement  acquife.  En  Pruife,  en 
Angleterre  ,  on  dira  qu'enfin  nous  devenons  hom- 
mes. Mais  qu'ils  foient  tranquilles  *,  cette  maifon 
n'eft  nullement  alfortie  à  nos  caraderes ,  &  ils  peu- 
vent au  moins  pour  quelques  (îécles,  fe  ralfurer 
contre  notre  précoce  maturité.  On  prétend  même 
que  chez  l'étranger  ,  il  y  a  des  paris  confidérables  que 
vous  ne  réullîrez  point. 

Vos  idées  tout  au  plus  feroient  agréées  par  des 
Licurgues ,  ou  auroient  pu  figurer  parmi  celles  de 
Platon.  Cela  eft  fâcheux  pour  vous ,  plus  fâcheux 
pour  nous  :  mais  enfin  pourquoi  venez-vous  ou  trop 
tôt  ou  trop  tard  ? 

Comment  voulez-vous ,  Monfieur ,  qu'un  artifan 
fort  &  vigoureux  ,  fe  détermine  à  confacrer  une 
petite  fomme  qu'il  a  coutume  d'employer  à  fon 
aifance  ou  à  fes  plailirs  ?  Vous  ne  connoilfez  donc 
point  la  force  de  l'habitude  î  Cet  homme  ne  fou- 
tient  le  travail  de  la  femaine ,  que  par  l'efpérance  de 
s'amufer  la  fête  ôc  le  dimanche  avec  Ces  amis  ;  il 
Tome  I,  E 
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faudroit  donc  qu'il  facrifîât  fes  goûts  à  fa  raifon  ^ 
qu'il  renonçât  à  une  fatisfadion  préfente  ,  pour 
s'alFurer  par  la  fuite  des  fe cours  dont  il  peut  n'avoir 
iamais  befoin ,  ou  qu'il  n'envifagera  toujours  que 
dans  un  terme  fort  éloigné.  Or  je  demande  lî  un 
Français  eft  capable  de  facrifîer  le  préfent  à  l'avenir. 
Ceft-là  le  fruit  de  la  prudence  la  plus  confommée. 
Eh  !  Monfieur ,  où  l'allez-vous  loger  2  tout  devient 
phénomène  dans  votre  imagination. 

Je  conclus  donc  avec  regret  que  votre  établiffe- 
ment  chez  nous  eft  une  chimère.  Le  public  plus 
judicieux  en  gros  qu'en  détail ,  admire  iîncérement 
votre  projet  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux  ?  il  en 
fouhaite  l'exécution  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  avantageux  ? 
mais  la  foutiendra-t-il  î  qu'y  a-til  de  plus  équivoque  ? 
Il  foufcrit  fans  réflexion  ,  il  s'aifocie  par  curiolité  j  il 
fe  retirera  par  légèreté.  Nous  ne  fommes  pas  capables 
de  contrader  de  ii  beaux  nœuds. 

Votre  alTociation ,  le  chef-d'œuvre  d'un  efprit  qui 
penfe,  eut  pris  de  folides  fondemens  dans  l'âge  d'or, 
où  chacun  fe  faifoit  un  devoir  &  un  plaifîr  d'aimer  la 
fociétc,  de  chérir  fon  femblable,  de  l'aider,  de  pré- 
venir fes  befoins  ,  d'être  compâtilTant  ,  humain  , 
tendre,  ferviable.  Nos  mœurs,  au  contraire,  tiennent 
du  Hécle  de  fer  :  nous  n'avons  que  les  dehors  gra- 
cieux ,  &  je  doute  que  jamais  vous  ayez  le  bonheur 
de  faire  goûter  votre  morale  j  mais  fur-tout  d'engager 
à  Teffayer  &  à  la  mettre  en  pratique. 

«  Les  alTociés  concourent,  dites-vous,  à  étabhr 
s>  en  commun  des  fonds ,  parce  qu'aucim  ne  peut 
V  être  aimré  d'une  fanté  confiante  i  de  fi  ceux  qui 


à  V Auteur  (Tune  Brochure,  6^ 

M  {ont  a{ïèz  heureux  pour  n'être  pas  dans  le  cas  d'y 
9>  avoir  recours  ,  fourniirent  à  l'airociation  plus 
»*  qu'elle  ne  leur  rend,  ils  jouiflfent  de  l'avantage 
»*  d'envifager  un  afyle  qui  peut  d'un  jour  à  l'autre 
»  leur  devenir  néceiraire  ,  &  par-là  ils  font  exempts 
«  de  bien  des  inquiétudes  ».  Quelle  fageire  !  quelle 
prudence  !  que  l'on  trouveroit  d'avantages  dans  votre 
philofophie  î  «  Si  quand  je  me  porte  bien ,  conti- 
»>  nuez-vous ,  je  paie  par  le  prix  modique  de  mon 
»»  alTociation  pour  celui  qui  foufFre ,  il  en  fait  autant 
s»  pour  moi  dans  le  même  cas.  C'eft  la  loi  générale 
w  de  l'humanité ,  mife  en  exécution  d'une  manière 
»»  prudente  &  déterminée  i  c'eft  le  lien  de  la  fociété 
»  civile ,  étendu  à  une  circonftance  encore  plus  né- 
»>  cefTaire  que  toutes  celles  auxquelles  elle  a  pourvu 
»  jufqu'ici  ».  Où  croyez-vous  donc  ,  Monfieur, 
trouver  tant  de  générofîté  ,  tant  de  vertu  ,  une  fi 
noble  façon  de  penfer  î  II  faudroit  pefer  de  tels  hom- 
mes i  car  on  ne  les  compte  point ,  &  voilà  en  trois 
mots  un  argument  vidorieux  contre  vous  j  mais  bien 
humiliant  pour  nous. 

Il  eft  vrai  que  je  fais  de  M.  le  CommiiTaire  de  la 
halle,  que  les  bandes  des  forts fe  cotcifent  de  cinq  fols 
parfemaine  chacun ,  pour  procurer  des  foulagemens  à 
ceux  d'entre  eux  qui  tombent  malades,  &  font  réduits 
à  fe  faire  tranfponer  à  l'Hôtel-Dieu.  Je  fçais  de  mcme 
qu'à  la  Verrerie  de  Sève ,  les  ouvriers ,  voiruriers 
&  autres  de  bonne  volonté ,  moyennant  dix  fols  par 
mois  fe  font  formé  fous  les  yeux  des  diredeurs ,  une 
infirmerie  commune ,  où  ils  font  allez  bien  traités 
tout  le  tems  de  leurs  maladies. 

E  a 
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Voila  donc  deux  traits  que  vous  me  citerez  dan* 
ce  iiécle ,  où  àts  Français  ont  penfé  fenfément.  Mais 
foibie  exemple  pour  nous  !  c'cft  la  lie  de  la  nation  j 
nous  iîéroit-il  d'imiter  de  pareils  gens  ?  Il  nous  ont 
prévenus  dans  un  établilfement  it  fingulier,  notre 
amour-propre  en  eft  bleffé  ,  nous  femmes  obligés 
en  honneur  de  n'y  plus  donner  les  mains. 

D'ailleurs ,  Moniîeur ,  ce  grand  ton  de  décence 
toujours  dans  votre  bouche  ,  fe  foutiendra-t-il  dans 
une  maifon  où  tous  les  états  feront  raiîemblés  de 
confondus ^  où  il  n'y  aura  d'autre  diflindtion  que 
celle  de  l'argent  ?  La  bonne  compagnie  fe  mefure- 
t-elie  à  ce  prix  î  La  plaifante  idée  d'impofer  mie  taxe 
à  la  décence  1  Décence  à  vingt  fols!  décence  à  trente 
fols  !  décence  à  un  écu ,  quatre  francs,  cent  fols  !  ô 
la. merveille  fans  pareille  ! 

Si  cet  établiffement  méritoit  d'être  combattu  par 
d'autres  armes  ,  il  y  en  auroit  de  triomphantes  contre 
lui.  Je  vais  encore  vous  en  donner  un  petit  échantillon. 

Vous  avez  l'ame  fi  belle ,  vous  êtes  fi  déiintéreifé , 
que  fans  doute  vous  ignorez  que  l'intérêt  foit  le 
grand  mobile  des  hommes.  Mais  du  moins  vous  ne 
difconvien^rez  pas  avec  moi  que  l'émulation  trouve 
de  puiirants  motifs  dans  l'intérêt ,  &  que  s'entr'aidant 
tour  à  tour  ,  le  fuccès  n'^ft  jamais  médiocre.  L'inté- 
rêt donne  de  l'efprit ,  foutient  les  forces ,  anime  le 
courage ,  infpire  les  reifources.  On  fe  fait  un  plaifîr 
d'un  devoir  lucratif,  &  la  fociété  trouve  fon  avan- 
tage dans  cette  complaifance  pour  l'argent.  Chacun 
fait  de  fon  mieux  j  &  n'eft-il  pas  heureux  qu'un  fî 
petit  reilort  remue  une  li  vafce  machine  î  Quoi,  \% 
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corniôifTance  de  cette  méchanique  vous  auroit  été 
refufée  !  Au  moins  faut-il  en  avoir  la  théorie. 

Jaloux  du  bien  public ,  comment  avez-vous  pu 
bannir  Tintérêt  de  votre  maifon  ?  Plus  d'intérêt ,  plus 
d'émulation  j  &  par  un  contre-coup  que  vous  auriez 
dû  prévoir,  vous  fappez  les  fondemens  de  votre 
établiiTement.  Le  moyen  le  plus  beau  en  apparence 
pour  lui  donner  de  la  folidité ,  eft  celui  qui  le  fera 
néceifairement  crouler. 

Vous  mettez  tous  les  malades  de  Paris  entre  les 
mains  de  médecins  &  chirurgiens  qui  n'auront  nul 
intérêt  à  les  guérir.  Ah ,  que  Tapas  du  gain  ,  d'un 
honoraire  bien  pécunieux  feroit  capable  de  les  ren- 
dre aâ;ifs  5  vigilans  ,  affidus  ,  induftrieuxl  Le  capital 
des  vôtres  fera  de  plaire  à  Tadminiftration  qui  les  a 
nommés  :  leur  attention  pour  vos  alfociés ,  dépour- 
vue d'un  aiguillon  d'or  fi  propre  à  la  réveiller,  ne  fera 
jamais  que  très-fuperficielle  ,  vague  &  toujours  in-- 
certaine.  Il  eft  vrai  que  vous  pourrez  dire  qu'ils 
n'auront  pas  chez  vous ,  comme  à  préfent ,  des  mo- 
tifs pour  prolonger  les  maladies  ;  mais  peut-être 
doit-on  craindre  qu'ils  ne  les  abrègent  par  leur  né- 
gligence. Lequel  vaut  mieux  î 

Enfin ,  Monfieur ,  je  ne  fçaurois  vous  cacher , 
que  vous  allez  faire  un  tort  infini  à  la  patrie.  Votre 
zèle  eft  une  efpece  d'enthoufiafme  qui  fait  difpa- 
roître  à  vos  yeux ,  les  confequences  qui  refi.iltent  de 
votre  alTociation.  Il  faudroit  non-feulement  réformer 
les  hommes  *,  mais  ce  qui  eft  plus  difficile,  refondre 
les  médecins  :  le  prétendez-vou-s  ,  ofcriez-vous  l'ef- 
pérer  î    lailFez  ,  Monfieur  ,  lailFez  aller  les  chofej 


70  Lettre  critique 

comme  elles  ont  toujours  été.  Nos  médecins  aiment 
l'argent ,  je  vous  demande  grâce  pour  eux ,  fouffrez 
qu'ils  continuent  d'en  amafler.  Le  public  ne  s'en 
plaint  point.  N'y  trouvez  plus  à  redire. 

L'intérêt  foUicite  leur  émulation,  &  cette  émula- 
tion les  rend  habiles.  L'homme  en  qui  un  malade 
prend  confiance,  fait  tous  fes  efforts  pour  le  tirer 
d'affaire  j  car  un  malade  guéri  fait  avoir  une  multi- 
tude de  pratiques ,  il  devient  le  panégyrifte  de  fon 
libérateur,  &  invoque  pour  lui  la  fortune. 

Je  trouve  une  raifon  encore  meilleure.  Si  dans  le 
traitement  d'une  maladie  ,  le  malade  a  quelques 
inquiétudes  ,  il  affemble  des  médecins.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ne  font  guéres  d'accord  j  mais  qui  ne  fçait  que 
du  choc  des  idées,  naît  la  lumière  1  Rien  donc  n'eft 
plus  avantageux  pour  le  malade ,  que  cette  diveriîté 
de  fenrimens ,  de  la  difcujîîon  defquels  réfulte  la 
vérité  ,  &  fou  vent  les  moyens  les  plus  fûrs  de 
guérir. 

Finiffons  par  l'endroit  du  Mémoire  fur  lequel  vous 
infiftez  beaucoup  ,  c'eft  la  perfeârion  de  la  méde- 
cine. Votre  confiance  fur  ce  point,  eft  aufli  imagi- 
naire que  les  autres  avantages  que  vous  nous  pro- 
mettez. Vous  dites  que  ce  font  les  obfervations  qui 
forment  le  plus  le  médecin.  Y  a-t-il  lieu  au  monde 
plus  propre  à  fuivre  ce  genre  d'étude  que  l'Hôtel-* 
Dieu?  Quelle  comparaifon  entre  la  multitude  im- 
menfe  &  la  variété  des  maladies  renfermées  dans  cet 
hôpital ,  &  la  petite  poignée  de  gens  qui  iront  cher- 
cher leur  falut  dans  votre  maifon  î  Soutiendrez- 
vous  ce  parallèle  ? 
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Voilà  peut-être,  Monfîeur,  trop  de  vérités  défa- 
gréables  j  mais  un  homme  elfentiel  mérite  qu'on  lui 
parle  avec  fincérité  \  c'eft  même  un  témoignage  de 
Teftime  qu'on  lui  doit.  Mais  comme  vous  êtes  vrai- 
femblablement  très-occupé ,  pour  vous  épargner  k 
foin  de  la  reconnoilTance,  je  conferverai  ['incognito^ 


LETTRE 

'A  l'Auteur  de  la   Critique  du  Plan    d'une  Maifon 
d'Aflb  dation. 

\J  NE  critique  du  Plan  d'Jffbciation  !  De  voit-on  s'y 
attendre?  N'eft-ce  pas  déjà  un  mal  dans  l'Etat  qu'il 
fe  trouve  peu  d'hommes  alfez  généreux  pour  former 
de  pareils  defTeins ,  fans  qu'il  s'en  trouve  encore 
d'affez  mal  intentionnés  pour  les  traverfer  î  qu'on 
fe  contentât  de  propofer  des  avis,  des  obfervations, 
pour  perfedionner  le  Plan ,  ou  pour  l'aifurer  :  à  la 
bonne  heure  ,  ce  feroit  entrer  dans  les  vues  de  l'au- 
teur ,  conftruire  de  concert  avec  lui ,  ou  lui  fournir 
au  moins  des  matériaux.  Mais  donner  des  réflexions, 
fous  le  titre  ôc  la  couleur  d'une  critique  contre  un 
Projet  qui  fait  tant  d'honneur  à  l'humanité ,  c'eft  un 
rôle  dont  je  fuis  étonné,  Monfieur,  que  vous  vous 
foyez  charge.  Moi,  j'en  prends  un  tout  oppofé  ;  ôc 
je  vais  répondre  non-feulement  à  vos  objedicns, 
mais  à  toutes  celles  qui  font  parvenues  à  ma  con- 
noiffance.  Je  n'ai  point  de  parc  au  Projet  :  mais  je 
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vous  âvoue  que  je  Tadmire ,  &  je  vous  promets  de 

le  défendre. 

Un  pareil  éeaBlijffement  ,  dites-vous ,  Moniîeur , 
ne  peut  pas  réujjir  che:^  un  peuple  aujji  léger  &  aujji 
indiffèrent  au  bien  public  que  les  Français. 

Je  vous  le  paire  pour  un  moment  :  il  réulllroit 
donc  au  moins  chez  un  Peuple  qui  ne  feroit  ni  lé- 
ger, ni  indiffèrent  au  bien  public  \  6c  c'eft  déjà  en 
faire  un  éloge. 

Cependant  j'aimerois  mieux  qu'on  ne  fit  pas  de 
ces  annonces defefpérantes 5  qui  jettent  dans  les  tfprhs 
ie  doute  ôc  le  découragement.  Il  faut  un  peu  de  foi 
pour  les  grandes  entreprifes  j  ôc  fouvent  tel  projet 
auroit  réuilî,  fî  l'on  eût  plus  compté  fur  le  fuccès, 
qui  manque,  parce  que  prévenu  qu'il  devoir  man- 
quer, ou  Ton  a  traverfe  l'entrepreneur  j  ou  l'on  ne 
l'a  fécondé  que  mollement. 

Mais  à  préfenr  je  quitte  la  fuppolîtion,  8c  je  dis 
que  cette  légèreté  &  cette  indifférence  pour  le  bien 
public  qu'on  prétend  être  naturelles  aux  Français, 
ne  le  font  pas  tant  qu'on  fe  l'imagine.  La  preuve  en 
eft  que  ces  mêmes  Français  ont  très-bien  accueilli  le 
Projet  d'Aifociation  j  qu'il  a  bon  nombre  de  fouf- 
cripteurs ,  de  partifans  &c  de  protedeurs. 

A  quoi  fervent  ces  apoftrophes  générales  à  toute 
une  nation  ?  Prédire  que  les  Français  ne  goûteront 
pas  un  établilTement,  c'eft  prefque  leur  confeiller  de 
ne  le  pas  goûter.  Si  j'étois  perfuadé  comme  vous, 
Moniîeur ,  que  les  Français  ne  font  pas  difpofés  à 
être  affedés  d'un  projet  que  je  croirois  bon  ,  je  me 
garderois  bien  de  le  dire  tout  haut  j  pour  les  tirer 
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de  leur  froideur,  je  feindrois  qu'ils  font  tout  de  feu; 
&  comme  on  faifoit ,  dit-on ,  aux  rois  d'Egypte  pour 
les  former  à  la  vertu,  je  louerois  tant  la  foliditéde 
leur  jugement,  la  bonté  de  leur  cœur,  l'étendue  de 
leurs  vues,  que  piqués  d'honneur,  &  honteux  de 
ne  pas  mériter  mes  éloges,  ils  deviendroient  peut- 
être  raifonnables,  généreux  &  bienfaifans ,  ous'effor- 
ceroient  au  moins  de  le  paroître.  Débiter  qu'un  vice 
ou  un  travers  eft  général,  c'eft  quelquefois  le  propa- 
ger encore  davantage ,  parce  qu'on  rougit  plus  d'être 
fingulier  que  vicieux.  Ayons  meilleure  idée  des  hom- 
mes, &  nous  les  rendrons  par-là  meilleurs  \  au 
moins  ne  les  rendrons-nous  pas  pires. 

Faifons  mieux  :  donnons  l'exemple  des  vertus  que 
nous  croyons  les  plus  rares  \  &c   dès-là  même  que 
nous  les  pratiquerons ,  elles  en  feront  moins  rares.  Et 
pour  appliquer  ma  maxime  au  fujet  préfent ,  au  lieu 
de  dire  comme  font  quelques-uns,  que  le  Projet 
d' Affocïatwn  eji  beau,  mais  qu'il  ne  réujjira  pas-   & 
que  jufquà  ce  quon  Joie  fur  du  fuccès  j   ce  nejl  pas 
la  peine  de  foufcrire  _,  foufcrivons  au  contraire  pour 
en  alUirer  le  fuccès.   Car  fi   chacun  par  le  même 
principe  de  méfiance  n'avoir  voulu  foufcrire  que  le 
miUieme  ,  effedivement  rétaWiffement    auroit   pu 
n'avoir  pas  lieu  -,  puifqu'il  ne  peut  exifter  que  par  la 
contribution  des  foufcripteurs,  &  qu'il  ne  pouvoir 
pas  y  avoir  des  foufcripteurs ,  s'il  ne  fe   trouvoit 
perfonne  qui  voulût  en  commencer  la  lifte.  Je  ne 
fuis  pas  gagé  pour  en  quêter  :  le  projet  n'en  man- 
quera  pas ,  puifqu'aduellement  qu'il  ne  fait   que 
d'eclorre,  il  en  a  déjà  abondamment  :  mais  c'eft  que 
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j'ai  honte  pour  Phumaniré  de  voir  encore  des  hom- 
mes tiédes  &  indifférens  ,  réfifter  à  l'attrait  qu'il  doit 
avoir  pour  de  belles  âmes  j  gens  incapables  de  fe 
refondre  par  choix ,  ôc  qui  apparemment  ne  feront 
bienfaifans  &  humains  que  quand  tout  l'univers  le 
fera. 

Le  projet  ejl  beau  !  Il  eft  bien  queftion  de  cette 
froide  louange  ,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  démonftra- 
tion  fur  la  quadrature  du  cercle  à  quoi  on  vous  in- 
vite d'applaudir.  Si  le  projet  vous  paroît  beau,  louez- 
le  ,  comme  on  loue  un  feftin,  en  y  prenant  part.  S'il 
eft  beau ,  vous  y  avez  intérêt  \  car  il  n'eft  beau  que 
parce  qu'il  eft  utile  à  ceux  qui  y  entreront. 

Vous  vouliez  déterminément  que  d'autres  euftent 
foufcrit  avant  vous.  Eh  bien  foufcrivez  donc  dès  à 
préfent  :  car  ce  que  vous  vouliez  qui  fût  eft  déjà. 
Des  hommes  diftingués  dans  les  divers  ordres  de 
l'état  vous  ont  donné  l'exemple,  &  vous  ôtent  le 
prétexte  dont  vous  vous  autorifîez  contre  vospropres 
intérêts.  Vous  n'avez  pas  ofe  vous  frayer  vous-même 
un  chemin  :  le  voilà  battu  :ofez  du  moins  y  marcher. 
Tout  le  tems  que  vous  avez  tardé  à  contribuer  à 
un  établiftement  utile  ,  eft  un  tems  perdu  pour  vous 
&c  pour  la  patrie.  Regrettez-en  ilncerement  la  perte, 
&  hâtez-vous  de  la  réparer. 

Vous  ne  croyez  pas  fans  doute ,  ou  du  moins  vous 
ne  devez  pas  croire  qu'il  puilfe  y  avoir  du  rifque  ou 
de  la  honte  à  prendre  rang  parmi  les  foufcripteurs. 
Point  de  rifque,  puifque  vous  ne  fournirez  pas  de 
fonds  que  le  nombre  des  infcrits  ne  foit  alfez  grand 
pour  former  rétabUilement.  Point  de  honte ,  puif- 
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que  dans  le  cas  même  où  rétabliirement  n'auroit  pas 
lieu ,  on  ne  s'en  prendrait  point  à  vous.  Vous  ne 
faites,  en foufcrivant,  que  promettre  que,  fi  Péta- 
blilTement  fe  réalife ,  vous  y  contribuerez  de  votre 
part.  Que  hazardez-vous  par  un  pareil  engagement? 
Seroit-il  honteux  d'avoir  donné  un  exemple  bon  à 
fuivrc ,  parce  qu'il  n'auroit  pas  été  fuivi? 

A  votre  premier  argument  tiré  du  caractère  àts 
Français ,  vous  en  ajoutez  un  autre,  tiré,  dites-vous, 
du  génie  commun  à  tous  les  hommes  en  général , 
que  vous  fuppofez  indiftindement  intérelFés  &  avi- 
des d'argent.  Vous  n'imaginez  pas  comment  des  ad- 
miniftrateurs  qui  n'auront  point  de  profit  à  efpérer, 
&  des  médecins  qui  n'auront  pour  perfpedive  que 
des  faiaires  bornés ,  rempliront  leurs  fondions  avec 
zèle.  C'eft  qu'apparemment  en  leurs  places  vous  ne 
rempliriez  pas  les  vôtres.  Mais  ce  que  vous  feriez 
ou  ne  feriez  pas ,  ne  peut  perfuader  à  perfonne  que 
l'argent  foit  le  principe  unique  des  actions  des  hom- 
mes. Ils  font  fiifceptibles  de  bien  d'autres  motifs  , 
tous  plus  puilfans  que  ce  honteux  amour  du  gain, 
qui ,  s'il  les  fait  quelquefois  agir ,  ne  met  au  moins 
jamais  dans  leurs  adions  ni  noblefie  ,  ni  grâces ,  ni 
zèle.  L'honneur  qui  a  enfanté  ce  projet,  fuffira  pour 
le  maintenir.  Un  militaire  facrifîe  bien  fa  vie  à  l'hon- 
neur :  un  adminiftrateur  à  plus  forte  raifon,  pourra 
donc  y  facrifier  quelques  quarts-d'heure  de  fon  tems, 
fans  efpoir  de  gain.  Croyez-vous  que  le  zèle  des 
hommes  en  place  croifie  en  raifon  de  leurs  revenus? 

Ne  craignez  donc  pas  ,  Monfieur,  que  les  futurs 
•dminiftrateurs   foient    inattentifs    ou    négligens. 
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parce  que  l'adminiftration  leur  fera  infrudïueufe. 

Premièrement,  elle  ne  le  fera  pas  dans  toute  la 
rigueur  du  terme,  puifqu'étant  eux-mêmes  aiTociés, 
ce  fera  leur  propre  affaire  qu'ils  feront  en  faifant 
celles  de  raifociation.  En  fécond  lieu ,  ils  fe  pi- 
queront de  gérer  avec  zèle ,  parce  qu'il  y  aura  de 
l'honneur  à  le  faire. 

Tel  qui  feroit  négligent  par  rapport  aux  affaires 
de  fa  propre  maifon ,  ne  le  fera  pas  pour  celles  de 
raffociation ,  parce  qu'on  a  toute  fa  vie  fes  propres 
affaires  à  conduire ,  &  qu'on  n'aura  celles  de  l'af- 
fociation  que  pendant  trois  ans  fi  l'on  veut.  Dans 
une  geftion  à  vie  la  pareiFe  peut  prendre  &  le 
courage  manquer  ^  mais  on  fournit  plus  également 
une  carrière  de  trois  années.  Joignez  à  cela  l'ai- 
guillon de  l'émulation  qui  foutient  les  membres 
d'une  compagnie  ,  &  que  n'a  pas  celui  qui  n'eft 
l'économe  que  de  fon  bien. 

Ne  craignez  pas  non  plus  que  les  médecins  de 
l'airociatioa  abrègent  les  maladies  dans  le  fens  où 
VQiis  infinuez  malignement  qu'ils  le  pourront  faire. 
Quel  intérêt  auroient-ils  à  occafionner  des  plaintes 
ou  des  morts  ?  Leur  réputation  en  fouffriroit ,  & 
la  réputation  d'un  médecin  eft  fa  fortune.  La  mai- 
fon en  auroit  tout  auffi  peu  à  fe  fervir  de  médecins 
qui  brufquaifent  les  maladies  \  car  les  aifociés  bruP 
qués  fortiroient  morts  ou  mécontens ,  &  l'un  Se 
l'autre  la  décrieroit  &  lui  enleveroit  des  contribuans. 
On  s'emprelferoit  d'abjurer  l'alfociation ,  &  per- 
fonne  ne  fe  préfenteroit  plus  pour  y  entrer. 

Je  ne  penfe  pas  qu'on  pratique  dans  aucun  bopi- 
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cal  cçiic  méthode  inhumaine,  de  précipiter  îa  fin 
des  maladies  par  raifon  d'économie.  Mais,  quoi  qu'il 
en  foit,  vous  devez  fentir  que  quand  il  feroit  vrai 
que  pour  un  hôpital  furchargé  ,  la  mort  d'un  mala- 
de pût  paroître  un  gain  j  pour  la  maifon  d'affocia- 
tion  ce  feroit  aifurément  une  perte ,  puifque  ce  feroic 
un  âlFocié  de  moins,  &  que  Tes  alîociés  feront  fa 
richeife ,  &  même  fa  richelfe  unique. 

Une  armée  qui  décimeroit  fes  propres  foldats  pour 
atTurer  fa  fubfîftance  dans  un  tems  de  famine  ,  efpé- 
reroit-elle  fe  l'àifurer  pour  long-tems  ?  C'eft  cepen- 
dant là  ce  que  feroit  l'alfociation ,  ii,  pour  s'épargner 
des  frais ,  elle  abrégeoit  les  maladies ,  au  rifque  de 
faire  périr  les  malades. 

Voilà,  Monfîeur ,  la  réponfe  à  vos  deux  obferva- 
tions:  Jevais  à  préfent  prévenir  celles  que  vous  pour- 
riez faire  encore  ,  en  répondant  à  celles  que  d'au- 
tres ont  faites. 

Je  pourrai  y  difent  quelques-uns,  nttre  point  ma- 
lade j  ^  fans  [avoir  fi  je  le  ferai  ou  ne  le  ferai  pas  y 
quai-je  befoin  de  payer  une  rente  dont  je  ne  profiterai 
peut-être  jamais  ^ 

Si  vous  mettez  des  fonds  dans  une  Loterie ,  peut- 
être  ne  gagnerez-vous  point  :  qu'avcz-vous  befoin  d'y 
en  mettre  ?  Cependant  on  met  des  fonds  aux  loteries. 
Or  il  y  a  infiniment  plus  de  vraifemblance  que  vous 
profiterez  du  bénéfice  de  l'alfociation,  qu'il  n'y  en 
a  qu'il  vous  échoie  un  lot  à  une  loterie,  puifqu'alfu- 
rément  à  peine  arrivera-t-il  à  un  homme  feul  fur 
mille  de  paffer  toute  fi  vie  fans  maladie.  Ainfî  au 
Ueu  qu'à  une  loterie  il  y  a  fpuvent  mille  perdans 
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contre  un  gagnant ,  dans  l'afTociation  il  y  aura  au 
moins  mille  gagnans  contre  un  perdant  j  c'eft-à-dire, 
mille  hommes  qui  jouiront  une  ou  plufieurs  fois  dans 
leur  vie,  du  bienfait  de  ralTociation,  contre  un  feul 
qui  n'en  ufera  jamais. 

Dans  le  cas  de  la  maladie ,  appeliez  chez  vous  un 
médecin  :  une  feule  de  (.zs  vifites  vous  coûtera  plus 
qu'un  mois  d'afTociation.  Que  fera-ce  s'il  faut  qu'il 
les  multiplie  ?  Et  cependant  la  vifite  du  médecin 
n'eft  encore  qu'une  petite  partie  des  dépenfes  qu'il 
vous  faudra  faire  chaque  jour,  enalimens,  en  remè- 
des ,  en  panfemens,  en  garde,  en  chauffage  ,  &  en 
je  ne  fçais  combien  d'autres  détails^qu'on  devine ,  fans 
que  je  les  fpécifie. 

Ajoutez  qu'avec  tous  ces  frais,  qui  enfix  femaines 
pourront  vous  abforber  cinquante  années  d'affocia- 
eion,  ou  davantage  ,  vous  ferez  infiniment  moins 
bien  traité ,  &  courrez  beaucoup  plus  de  rifques 
que  dans  la  maifon  qu'on  vous  propofe,  où  les  mé- 
decins qui  vous  verront  auront  fait  preuve  d'une 
capacité  avérée,  &  ne  vous  épargneront  ni  leurs 
foins  ni  leur  allîduiré ,  où  il  n'y  aura  point  de  do- 
meftiques  négligens ,  d'héritiers  avides  ,  ni  de  ces 
femmelettes  indifcretes,  ou  de  ces  gardes  imprudentes, 
qui  fous  prétexte  de  complaifance  ou  d'amitié,  ex- 
pofent  la  vie  du  malade  par  des  recettes  bazardées  , 
ou  fans  égard  pour  la  diète  prefcrite  ,  lui  donnent 
des  alimens  contraires ,  ou  l'accablent  de  nourriture, 
changent ,  altèrent  &  modifient  comme  il  leur  plaît 
les  ordjnninces  djs  médecins  ,  tandis  que  ceux-ci 
contraries  fans  le  favoir  dans  leurs  opérations ,  fonî 
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cependant  pris  à  partie  par  le  public  mal  informé, 
s'il  arrive  que  la  maladie  fe  termine  par  une  crife 
funefte.  Il  me  femble  pour  moi,  que  c'eft  un  grand 
gain  que  d'être  à  l'abri  de  tous  ces  inconvéniens-là: 
or  on  le  fera  dans  la  maifon  d'alfo  dation. 

Mais  je  veux  pour  un  moment,  que  vous  foyez 
un  de  ces  heureux  prédeftinés  que  les  maladies  ref- 
pedent ,  &  dont  la  fièvre  n'ofe  approcher  j  fera-ce 
une  raifon  pom:  vous  repentir  d'être  entré  dans  l'afïb- 
ciation?  Si  de  pareilles  caufes  donnoient  heu  à  des 
regrets ,  ce  ne  pourroit  être  au  plus  qu'après  la  mort  ; 
car  tant  que  vous  vivrez ,  la  maladie  qui  ne  vous 
eft  pas  venue  hier,  pourra  vous  arriver  demain  s  & 
vous  ne  ferez  jamais  dans  le  cas  de  dire  en  ce  mon- 
de :  j'ai  eu  tort  de  m'alTocier.  Dans  l'incertitude  oii 
vous  êtes  s'il  vous  arrivera  ou  ne  vous  arrivera  pas 
d'être  malade ,  il  peut  vous  venir  &  il  vous  viendra 
fans  doute  à  l'efprit  des  inquiétudes  fur  les  foins 
qu'on  prendra  de  vous  h  vous  Têtes  jamais.  Aifociez- 
vous  :  vous  voilà  tranquille  fur  cet  article.  Les  atten- 
tions &  les  fecours  ne  peuvent  vous  manquer  j  & 
votre  maladie  fera  mortelle  &  incurable  ,  fi  Ton 
ne  vient  pas  à  bout  de  vous  guérir.  Pour  moi  je  crois 
qu'on  peut  compter  pour  quelque  chofe  cette  fécu- 
rité ,  &  qu'elle  n'eft  pas  trop  achetée  par  la  modique 
cotifation  qu'exige  le  plan  d'aflfociation. 

Il  me  femble  qu'au  bout  de  vingt  ans  d'affociation 
palfés  fans  maladie ,  au  lieu  de  me  repentir  de  m'être 
afTocié,  je  me  dirois  avec  complaifance  :  fî  j'étois 
tombé  malade  j'aurois  regardé  comme  un  avantage 
de  jouir  du  bénéfice  de  l'air^ciation  :  c'en  eft  un  au- 
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tre  bien  plus  grand  de  n'avoir  pas  befoin  d'en  ufer. 
J'aurois  donné  dix  fois  plus  que  je  n'ai  mis  à  l'afTo- 
ciation  pour  acheter  cette  continuité  de  fanté  dont 
le  ciel  me  gratifie  :  &  j'ai  encore  de  plus,  le  piaiiir 
de  voir  que  ce  peu  que  j'ai  donné  n'a  pas  été  placé 
en  pure  perte,  puifqu'il  contribue  au  rétabliilement 
de  ceux  de  mes  co-airociés  qui  ont  été  moins  heureux 
que  moi. 

N'eft-ce  pas  en  effet  une  chofe  &  bien  facile  & 
bien  flatteufe  que  de  fe  trouver  bienfaiteur ,  fans 
avoir  fait  autre  chofe  pour  l'être ,  que  débourfer  une 
fomme  modique  ,  qu'on  pouvoir  abforber  foi-méme 
en  une  feule  maladie,  &  qu'on  abforbera  peut-être 
au  premier  jour? 

Si  cette  confidération  n'a  rien  qui  vous  touche, 
j'ai  honte  pour  vous  de  votre  dureté  -,  &  bien  loin 
de  vous  prelfer  davantage  ,  je  ne  vous  crois  pas 
même  digne  d'entrer  en  l'airociation,avec  celui  dont 
le  but  a  été  d'imaginer  un  projet  tel ,  qu'il  pût  allier 
les  intérêts  de  chaque  aifocié  avec  des  vues  de  bien- 
faifance  à  l'égard  de  tous  les  autres.  Car  voici  en 
deux  mots  lefyftême  de  l'alfociation.  Ou  l'affociépris 
individuellement  deviendra  malade  ,  ou  il  ne  le  de- 
viendra pas.  S'il  le  devient ,  il  a  fait  des  fonds  pour 
lui-même  :  s'il  ne  le  devient  pas ,  il  en  a  fait  pour 
autrui  \  &  dans  le  fécond  cas ,  c'eft  pour  lui  un 
double  plaifir  d'être  exempt  de  maladie  ,  &:  de  con- 
tribuer ainfi  au  foulagement  des  malades.  De  la 
manière  dont  l'aifociation  eft  combinée,  la  fanté 
dédommage  de  la  perte  des  fonds  dont  on  n'ufe  pas  : 
û  ce  n'efl"  pas  parler  improprement  que  de  fuppofer 

qu'on 
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qu'on  air  befoin  de  dédommagement  pour  avoir 
obligé  fes  femblables  dans  une  circonftance  elfen- 
tielle,  &  cela  fans  s'incommoder.  Des  âmes  bien 
nées  acheteroient  ces  précieufes  occafîons,  au  lieu 
de  s'en  faire  payer. 

Si  vous  euiîîez  coûté  à  la  maifon  par  de  longues 
maladies,  ou  par  des  rechutes  multipliées,  vingt  fois 
plus  que  le  montant  de  votre  mife  ,  cet  excédent 
eût  été  pris  fur  les  fonds  de  vos  co-aifociés  :  &:  vous 
auriez  regret  qu'étant  alfez  heureux  pour  n'avoir 
aucune  maladie ,  ceux  qui  font  moins  heureux  que 
vous ,  profitent  de  ce  qui  ne  vous  fert  pas  aujour- 
d'hui ,  en  attendant  le  moment  peut-être  tout  pro- 
che ,  où  vous  en  jouirez  vous-même  ?  Les  bénéfices 
d'une  fociété  ne  vont  pas  fans  charge.  Il  faut  vous 
rappeller  cette  maxime  fondamentale  de  morale  : 
aimez  à  faire  pour  autrui  ce  que  vous  êtes  bien  aife 
qu'on  falFe  pour  vous  :  &  en  le  faifant  il  eft  infini- 
ment probable  que  le  gain  fera  de  votre  côté.  Un 
individu  tire  plus  de  fe  cours  d'un  corps  entier  ,  que 
ce  corps  n'en  peut  tirer  d'un  feul  de  fes  membres. 

De  cette  maxime  je  conclus  (  ce  qui  a  déjà  été 
prouvé  dans  le  Plan  d'afTociation  &  dans  l'addition) 
que  chaque  foufcripteur  a  plus  à  profiter  qu'à  per- 
dre en  s'alfociant  j  &C  de  cette  conclufion  j'infère 
encore  celle-ci ,  qui  en  eil:  une  fuite  néceflaire ,  que 
fî  un  maître  de  maifon  gagne  en  s'abonnant  pour 
un  domeftique  ,  il  gagnera  plus  en  s'abonnant  pour 
deux  ,  &  ainfi  de  plus  en  plus  jufqu'à  tel  nombre 
qu'on  voudra. 

Cette  rerfiarque  répond  à  la  mauvaife  économie 
Tome  l,  F 
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âe  certains  maîtres  à  qui  j'ai  oui  dire  :  fur  vingt*' 
cinq  domzjiiques  que  j'ai  il  ny  en  aura  peut-être  pas 
quatre  de  malades  dans  toute  une  année  :  je  ne  veux 
tn  abonner  tout  au  plus  que  pour  ce  nombre. 

A  ne  coniidérer  que  l'intérêt,  ces  maîtres  auroient 
raifon ,  s'ils  pouvoient  fàvoir  d'avance  lefquels  de 
leurs  domefiiques  feront  malades.  Il  n'y  auroit  pas 
à  la  vérité  de  juftice  à  ne  foufcrire  que  pour  ceux- 
là  (parce  que  dans  le  Pian  d'alfociation  les  fains  doi- 
vent payer  pour  les  malades,  &:  que  le  projet  feroit 
infenfé,  il  tous  ceux  qui  y  foufcriront  dévoient  avoir 
régulièrement  chaque  année  une  fluxion  de  poitrine 
ou  l'équivalent  :  )  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  auroit 
de  l'épargne.  Dans  le  fait  les  maîtres  ne  pouvant  pas 
prévoir  qui  de  leurs  gens  feront  malades  ou  ne  le 
feront  pas,  la  prudence  veut  qu'ils  foufcrivent  pour 
tous  5  ils  ne  pourroient  que  perdre  en  foufcrivant 
pour  quelques-uns ,  &  gardant  les  autres  à  leur 
charge  •,  car  fans  doute  ils  n'entendroient  pas ,  fous 
prétexte  de  quatre  infcrits  pour  qui  ils  payeroient , 
pouvoir  exiger  que  l'aifociation  fe  chargeât  de  rece- 
voir toute  leur  maifon.  La  prétention  feroit  trop 
révoltante  pour  fuppofer  qu'elle  vienne  à  l'efprit  de 
qui  que  ce  foit. 

C'eft  ici  la  place  de  répondre  à  d'autres  maîtres  , 
qui  pour  éviter  les  combinaifons ,  8>c  ne  point  entrer 
dans  l'examen  du  Plan  d'aifo dation ,  s'en  tiennent  à 
dire  xfi  mes  domejtiques  font  malades  _,  fai  la  reffourcc 
des  hôpitaux  ;  ainfi  V ajjhciation  ne  me  regarde  pas. 

Je  leur  réponds  :  quelle  nouvelle  morale  vous  au- 
corife  à  donner  la  préférencç  fur  un  fecours  légitime 
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qui  vous  eft  offert ,  à  un  fecours  établi  pour  d'au- 
tres, ôc  que  l'équité  vous  interdit?  Vous  avez  ,  dites- 
vous  ,  pour  vos  domeftiques  la  reirource  des  hôpi- 
taux :  mais  moi  je  dis  que  vous  ne  l'avez  point.  Car 
les  fommes   que  les    fondateurs  ont   données  aux 
hôpitaux  ont  été  deflinées  au  foulagement  des  indi- 
gens  •,  &  les  domeftiques  atftuellement  à  vos  gages 
ne  le  font  point ,  ou  ne  doivent  point  l'être.  Vous 
n'exigez  pas  du  public  qu'il  paie  le  falaire  des  ouvriers 
qui  travaillent  pour  vous.  Quel  titre  meilleur  avez- 
vous  pour  prétendre  qu'il  prenne  foin  de  vos  domef- 
tiques î  C'eft  un  vol   que  vous  faites  aux  pauvres 
que  de  remphr  les  hôpitaux  de  vos  valets  malades. 
Ceux  qui  vous  fervent  font  à  votre  charge  en  fanté 
comme  en  maladie  j  &  je  ne  vois  pas  pourquoi , 
après  qu'un  homme  aura  ufé  ou  altéré  fa  fanté  à  vous 
fervir,  ce  doit  être  l'État  qui  la  lui  rende.  L'Etat  a 
fes  invahdes  Se  fes  infirmes  dont  il  prend  foin  :  ceux- 
là  font  les  vôtres.  Comme  vous  leur  deviez  la  nour- 
riture en  fanté  ,  vous  leur  devez  en  maladie  les  foins 
&  les  médicamens  :  les  envoyer  dans  les  hôpitaux  , 
c'eft  tromper  l'intention  des  fondateurs  i  c'eft  fruftrer 
les  pauvres  qui  feuls  y  ont  droit  j  c'eft  peut-être  aulîi 
mettre  en  danger  ces  domeftiques  mêmes,  qui  vrai- 
femblablement   dans  quclqu'hôpital  que   ce    foit, 
courent  bien  des  rifques  qu'ils   n'auroient  pas    à 
craindre  dans  la  maifon  d'alfociation. 

V hôpital  ou  j'envoie  mes  domejliques  ,  me  répond 
un  maître ,  eji  une  maifcn  décente  ^  oîi  les  malades 
font  proprement  6*  commodément'^  ou  rien  ne  leur  man- 
que de  tous  les  fecours  que  pourroit  fe  procurer  che:^ 
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fol  un  particulier  aifé;  &  pour  en  donner  l'idée  jujle 
en  un  feul  mot  ^  cet  hôpital  eji  celui  de  la  Charité. 
Mais  de  peur  que  vous  ne  dijie-^  quej'abufe  d'un  gratis 
qui  n'cjî  pas  fait  pour  moij  Je  paie  pour  ceux  que  j'y 
envoie. 

Si  vous  payez ,  Thôpital  qui  reçoit  de  vous  eft  en 
faute,  &  vous  partagez  fa  prévarication.  Il  eft  fondé 
pour  donner  des  iecours  gratuits  ,  8>c  il  commet  la 
mêmeinjuftice  en  recevant  quelqu'un  qui  peut  payer, 
qu'en  excluant  le  pauvre  qui  ne  le  peut  pas  5  ou  pour 
mieux  dire  ,  il  ne  fauroit  commettre  Tune  fans  com- 
mettre l'autre. 

Quand,  on  vous  dit^  répond-on ,  qu'un  maure  paie 
pour  ce  que  coûtent  f es  domcjliques  en  maladie  ^  on 
veut  dire  qu'il  fait  habituellement  des  aumônes  à  la 
maifon  ^  &  qu'en  devenant  par-là  le  bienfaiteur  ^  Il 
a  droit  d'exiger  qu'on  y  reçoive  f  es  gens  malades. 

Il  n'eft  pas  queftion  de  la  couleur ,  mais  de  la 
nature  de  votre  don.  Examinons  un  peu  cette  pré- 
tendue aumône ,  pour  voir  fî  elle  mérite  bien  effedi- 
vement  le  nom  faftueux  que  vous  lui  donnez. 

Ou  vous  avez  fourni  à  la  maifon  moins  que  ne 
lui  coûtent  vos  -malades  ,  ou  vous  lui  avez  donné 
précifément  autant,  ou  vous  lui  avez  domié  plus. 

Dans  le  premier  cas ,  votre  don  a  plutôt  été  une 
amorce  ou  un  piège  pour  Thôpital ,  qu'une  véritable 
aumône.  C'eft  un  prêt  ufur?ire  que  vous  avez  fait. 
Vous  avez  prétendu  par  de  légers  fecours  vous  mé- 
nager le  droit  d'en  exiger  déplus  coniidérabies.  Vous 
appeliez  cela  faire  l'aumône  !  Moi  je  fbutiens  que 
c'efl  la  recevoir  j  ou  p»our  mieux  dire,  l'extorquer. 
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Aucun  de  ceux,  qui  me  liront ,  oferoit-il  avouer  des 
vues  auffi  baffes  î  Cependant  celui  qui  les-  aura  ef-^ 
feclivement  fera-t-il  autre  chofe  ?  Amfî  dans  ce  pre- 
mier cas,  il  neft  pas  vrai  que  vous  ayez  payé. 

Dans  le  fécond  cas,  vous  avez  eifeéHvementpayé: 
mais  j'ai  fait  voir  que  vous  ne  le  deviez  pas,  &  je 
fuis  difpenfé  de  prouver  que  payer  n'eft  pas  faire: 
l'aumône. 

Mais  cejl  au  moins  y  direz-vous ,  dédommager 
r hôpital  de  ce  qiiil  fournit  à  mes  gens, 

C'eft-à-dire,  que  vous  dédommagez  l'hôpital,  qui 
ne  fouffre  aucun  dommage  (  puifque  ce  qu'il  fait 
pour  vos  gens  ,  il  le  retrancjie  à  des  pauvres  qui 
tiendroient  leur  place  )  :  mais  qui  dédommagera  ces 
pauvres  mêmes  du  tort  que  vous  leur  faites  en  enva- 
hilfant  leur  afyle  ? 

Dans  le  rroifieme  cas  où  vous  avez  pFus  payé  pour 
vos  gens  qu'ils  n'ont  coûté  à  l'hôpital ,  ne  vous  flattez 
pas  pour  cela  d'avoir  fait  une  aumône  :  c'eft  une 
fbmme  donnée  en  avance  pour  les  fecours  que  vous 
comptiez  en  tirer ,  &  que  vous  en  tirerez  peut-ctre 
par  la  fuite  ;  &  quand  elle  tourncroit  au  profit  de 
l'hôpital,  elle  ne  répareroit  pas  le  tort  que  vos  do- 
meftiqucs  font  aux  pauvres  en  occupant  leurs  lits. 

Or  dans  tous  les  cas ,  convertilfez  ces  mêmes  fom- 
mes  qu'il  vous  plaît  d'appeller  aumônes  en  billets- 
d'alfociation  \  vos  domeftiques  malades  en  feront 
mieux,  en  vous  coûtant  moins-,  &  vous  n'aurez  pas 
à  vous  reprocher  d'avoir  ufurpé  le  bien  des  pauvres. 
Vous,  ne  ferez  qu'ufer  d'un  afylc  commun  ,  donï 
VOUS; ferez  vousrméme  propriétaire  par  indivis,  &: 
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que  vous  trouverez  toujours  ouvert  j  au  lieu  qu'à  la 
Charité ,  malgré  vos  prétendus  bienfaits ,  vous  n'au- 
rez pas  toujours  des  lits  vacans  j  &  alors  il  faudra 
bien  que  vos  malades  refluent  à  l'Hôtei-Dieu,  ce 
trifte  refuge  ,  dont  apparemment  vous  ne  me  vante- 
rez pas  les  aifes  &  les  commodités  -,  où  les  malades 
plutôt  entalfés  que  couchés  .  .  .  Mais  je  m'arrête , 
de  peur  qu'on  ne  croie  (ce  qu'alfurément  je  n'ai  pas 
en  vue  )  que  j'entreprenne  ici  la  cenfure  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Je  n'en  parle  qu'incidemment  &  par  rapport 
à  mon  objet.  Je  conviendrai  tant  qu'on  voudra,  que 
l'adminiflration  de  cette  maifon  ne  peut  ni  parer  ni 
remédier  à  des  inconvéniens ,  qui  font  attachés  à  la 
nature  de  fa  conftitution  :  mais  eft-ce  une  raifon  pour 
un  maître  ,  d'y  rifquer  fes  domeftiques  lorfqu'il 
pourra  les  placer  mieux  ? 

Ce  nejlpas  non  plus  won  intention  ^  me  dira  quel- 
qu'un :  qu'on  me  trouve  une  voie  pour  ajfurer  l'entrée 
de  mes  domejliques  à  la  Charité. 

Je  vais  vous  l'enfeigner  moi-même  cette  voie,  qui 
eft  la  feule  que  vous  puilîîez  pratiquer  licitement  &  en 
confcience  :  c'eft  d'y  fonder  des  lits.  Par  ce  moyen 
vous  obviez  à  tous  les  reproches ,  &  les  lits  que  vous 
procurez  à  vos  gens  ne  font  plus  pris  fur  les  pauvres. 
C'eft  une  infirmerie  que  vous  tranfportez-là ,  pour  y 
faire  traiter  vos  malades  a  votre  charge  &  à  vos  frais. 
Mais  avant  de  vous  y- réfoudre,  je  vous  confeille pour- 
tant de  recourir  à  l'obfervationjudicieufe  de  l'Auteur 
du  Plan,  qui  vous  avertit  (pag.  105  ,  à^s  Additions  & 
E clair cijfemens  au  Plan  d'une  Maifon  d' Ajjo dation  ) 
qu'il  vous  en  coûtera  mille  piftoks  pour  fonder  un 
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lit  j  Sz  qu'en  vous  privant  de  500  livres  de  rente*, 
vous  n'aurez  encore  qu'un  feule  place  à  votre  dif^ 
pofitioni  au  lieu  qu'avec  150  livres  par  la  voie  de 
l'ail ociation ,  vous   aurez  dix  places  à  la  fois ,  s'il 
vous  tombe  en  mcme-tems  dix  domeftiques  malades. 
J'avoue  qu'il  y  a  beaucoup  de  grandes  maifons 
dont  les  maîtres  n'envoient  pas  leurs  domeftiques 
aux  hôpitaux.  Mais  chez  ces  maîtres  mêmes  ,    un 
domeftique  malade  éprouveroit-il  les  mêmes  atten- 
tions de  les  mêmes  foins  qu'on  auroit  pour  lui  dans 
une  maifon  dont  ce  feroir  là  l'unique  objet  ?  Quelle 
fenlibilité  penfez-vous  qu'il  doive  attendre  de  tout 
ce  qui  l'entoure  j  à  la  merci  pour  l'ordinaire  de 
(&s  camarades  ,  tous  jeunes  gens  folâtres  &  difli- 
pés ,  qui  croient  toujours  qu'un  malade  a  tort  de 
fe  plaindre  ,  parce  qu'ils  ne  connoiifent  pas  la  fouf- 
france ,  parce  qu'ils  font  pleins  de  vigueur  Se  de 
fanté ,  parce  qu'ils  font  garçons  ou  filles ,  circonf- 
tance  qui  contribue  à  leur  infenlibilité  ;  car  j'ofe- 
rois  prefque  dire ,  qu'il  n'y  a  communément  d'en- 
trailles que  dans  le  mariage.  Aullî  la  plupart  de 
vos  domeftiques   mariés ,  s'ils  ont  leurs  femmes  ou 
leurs  maris  dans  la  ville  ,  quittent  vos  maifons  pour 
s'y  aller  faire   traiter  quand  ils  font  malades  -,   ce 
qui  vous  coûte  beaucoup  plus  ,  (î  vous  vous  prê- 
tez à  cet  arrangement ,  ou  ce  qui  les  ruine  iî  vous 
ne  vous  y  prêtez  pas.   Or  l'aifociation  obvieroit  à 
ces  inconvéniens ,  foit  en  leur  fournilfant  un  afyle , 
foit  en  leur  envoyant  des  fecours  chez  eux  :  car  il 
faut  fe  (ouvenir  que  le  delfein  de  l'aifociation  eft 
de  laiifer  toujours    là  -  dclfus  le  choix   hbre  au:; 
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affociés  ;  en  s'alFurant  feulement  des  attentions  & 

de  la  vigilance  àts  perfbnnes  qui  s''ofFriront  à  les 

foigner. 

Suppofez-vous  des  mai{bns ,  comme  il  y  en  a  , 
qui  aient  des  médecins  ,  chirurgiens  &  gardes 
attitrés  :  il  y  aura  au  moins  une  raifon  d'écono- 
mie pour  les  maîtres  de  préférer  les  fecours  de 
l'alfociation  ,  qui  bien  sûrement  ne  leur  coûte- 
ront pas  un  quart  de  ce  qu'ils  dépenfent  pour  garder 
leurs  malades  chez  eux. 

C'eft  bien  une  autre  perte  encore  pour  un 
maître  de  maifon  ,  marchand  ou  artifan  ,  quand 
il  a  fur  les  bras  un  de  (qs  garçons  ou  compagnons 
malades.  Son  commerce  ou  (ts  travaux  foufFrent 
alors  non-feulement  par  l'abfence  du  malade ,  mais 
par  le  tems  que  prennent  aux  camarades  de  celui- 
ci  ,  les  foins  qu'il  lui  faut  rendre  i  foins  mal  ren- 
dus encore ,  faute  d'ufage  ,  malgré  le  dérangement 
qu'ils  caufent.  Qu'il  envoie  ce  garçon  à  la  maifon 
d'alfociation  :  ce  n'eft  plus  du  moins  qu'un  gar- 
çon de  manque ,  &  qu'on  eft  plus  sûr  de  réchap- 
per 5  parce  qu'il  fera  mieux  médicamenté  ,  mieux 
nourri  ,  &  foigné  par  des  perfonnes  plus  intelli- 
gentes. 

On  a  fait  auffi  quelques  difficultés  dans  le  pu- 
blic ,  par  rapport  aux  incurables  ,  qu'il  ne  fera 
pas  difficile  de  lever. 

J'ai  à  ce  fujet  une  obfervation  générale  à  faire  % 
c'elt  que  la  plupart  des  objedions  faites  contre  le 
Plan  d' AJfociathon  &  l' Addition  ne  feroient  pas 
même    venues  à   leurs   auteurs  3  s'ils  avoient  lu 
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l'un  ôc  l'autre  attentivement  \  prefque  toutes  les 
folutions  par  lefquelles  j'y  réponds  s'y  trouvent  au 
moins  en  fubftance  ;  &  c'eft  le  cas  de  robjedion 
■a  laquelle  je  vais  fatisfaire. 

On  a  lu  dans  le  Plan  d'Aifo  dation  que  la  mai- 
fon  dans  les  commencemens  ne  fe  chargeroit  pas 
des  incurables  :  mais  on  y  pouvoir  lire  aulli  qu'elle 
promet  de  les  garder ,  lorfque  la  multiplication 
des  aifociés  la  mettra  à  portée  de  donner  à  fa 
bonne  volonté  plus  d'effet  &  plus  d'étendue.  Faute 
d'avoir  pris  garde  à  cette  promeire ,  on  dit  à  l'Au- 
teur du  Plan  :  Vous  renverre-^  les  incurables  ;  mais 
qui  eji-ce  qui  décidera  quils  le  [oient  f  II  pourroit 
répondre  ,  que  ce  fera  les  médecins  de  la  maifon  ? 
Mais  la  maifon  y  infifte  - 1  -  on  ,  pourra  donc  ren- 
voyer ceux  quelle  voudra  ,  fous  prétexte  qu'ils  feront 
incurables  ?  Et  où  feroit ,  je  vous  prie  ,  la  finelfe 
de  les  déclarer  incurables  contre  la  vérité  du  fait , 
lorfqu'on  s'oblige  à  leur  rendre  ,  en  les  renvoyant 
à  ce  titre  ,  tout  ce  qu'ils  auront  payé  jufqu'à  ce 
jour-là  ,  fans  rien  déduire  pour  les  fecours  qu'ils 
auront  reçus  ?  Mais  y  dit  -  on  enfin  ,  que  devien- 
dront ces  pauvres  incurables  que  vous  congédie'^  ? 
On  n'auroit  rien  à  dire  à  qui  rcpondroit  ,  il  ne 
leur  arrivera  pas  pis  qu'à  préfent  ,  &c  ils  auront 
encore  de  mieux  les  fonds  qu'on  leur  aura  remis. 

Cependant  on  a  encore  quelque  chofe  de  plus 
fatisfaifant  à  vous  répondre  :  on  fe  rapproche  de 
vos  vues  ,  ou  pour  mieux  dire  on  étoit  allé  au  de- 
vant. Vos  pauvres  incurables  vous  tiennent  à  cœur  : 
on    fe  propofe  de  leur  donner  un  jour  un  afyle. 
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Mais  il  vous  le  fouhaitez  bien  flncérement  con- 
tribuez-y :  ce  fera  vous ,  comme  tout  autre ,  qui 
en  fournirez  les  moyens  i  &  il  ne  vous  en  coûtera 
que  de  vous  aggréger  à  i'airociation  :  c'eft  à  vous 
&  au  public  dont  vous  faites  partie  ,  à  ménager 
aux  incurables  ,  la  retraite  que  vous  leur  fou- 
haitez. 

L'objedion  qui  fuit  «Sr  par  laquelle  je  finis ,  pa- 
roît  moins  frivole  &  a  frappé  un  plus  grand  nom- 
bre de  perfonnes. 

On  compte  aifez  fur  la  fiabilité  de  l'établilfe- 
ment  tant  que  l'auteur  du  plan  exiftera  i  le  même 
zèle  qui  le  lui  a  fait  concevoir  lui  fuggérera  les 
moyens  de  le  maintenir  :  mais  qui  empêchera  qu'a- 
près lui  la  maifon  ne  foit  dirigée  par  des  hommes 
plus  attentifs  à  leur  intérêt  qu'au  bien  général  de 
TafTociation  ? 

Je  réponds  à  cette  apparence  de  difficulté,  qui 
je  l'avoue  m'eft  venue  aulîl  à  l'efprit  ,  ce  que  la 
réflexion  m'a  fuggéré  tout  de  fuite  :  que  (i  l'on 
écoutoit  de  pareilles  craintes  fur  l'avenir ,  les  meil- 
leurs établiiîemens  qui  fubiiffcenr  n'auroient  pas 
été  faits  •,  parce  que  rien  ne  garantilfoit  non  plus  , 
lorfqu'on  les  commença  ,  qu'ils  ne  fe  détériore- 
<i:oicnt  pas  par  fuccelfion  de  temps  •,  &  que  fî  l'on 
n'a  que  cette  crainte  vague  à  oppofer  à.  celui-ci-, 
elle  n'empêche  pas  qu'il  ne  puiife  être  comparé  aux 
plus  foHdes  &■  aux  mieux  concertés. 

Eft-ce  que  les  fondateurs  qui  ont  doté  la  Cha- 
rité ,  les  Plofpitalieres  5  l'Hôtel  -  Dieu  ,  &  autres 
maifons  femblables  fav  oient  s'il  n'arriveroit  pas  un. 
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jour  que  des  adminiftrateurs  détournairent  les  fonds 
à  leur  profit  ?  Cependant  on  a  doté  la  Charité , 
les  Hofpitalieres  &  l'Hôtel -Dieu.  Vous  particulier 
à  qui  ma  Lettre  s'adrelFe ,  on  vous  offre  des  fecours 
de  tous  genres ,  pour  toutes  les  maladies  qui  pour- 
ront vous  arriver ,  moyennant  une  légère  cotifa- 
tion  ,  dont  tous  les  paiemens  partiaux  réunis  en 
mafle  fourniroient  à  peine  les  frais  d'une  feule  -,  & 
pour  vous  faire  accepter  cet  offre  ,  on  ne  fauroit 
trouver  des  cautions  capables  de  vous  ralfurer  ! 
Vous  imaginez  qu'un  nombre  d'hommes  choifîs  de 
tous  les  ordres  de  l'Etat  qui  formeront  l'adminif- 
tration  ,  ne  font  pas  bons  pour  vous  répondre  de 
votre  cotifation  pour  un  mois  \  car  vous  ferez  le 
maître  de  ne  jamais  rifquer  plus  d'un  mois.  Dès 
que  vous  foupçonnerez  l'adminiftration  de  quel- 
que vice,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  dire  votre 
avis ,  &  fi  l'on  n'y  défère  pas ,  d'abdiquer  l'affo- 
ciation. 

Toutes  les  déhbérations  de  la  compagnie  ,  it% 
livres  de  recette  &:  de  dépenfe  ,  en  un  mot  tout  ce 
qui  concernera  fa  partie  économique  ,  fera  ouvert 
&  rendu  public  à  tout  le  monde.  D'après  cette  ma- 
nière de  procéder ,  il  femble  qu'on  peut  compter 
fur  la  candeur  &  la  fidélité  des  adminiftrateurs  ; 
&  il  efl  vraifemblable  qu'un  étabhirement  dirigé 
avec  candeur  &  fidélité  fubfiflerà. 

Un  point  eirentiel  encore  pour  aifurer  fa  durée , 
c'efl  la  fagelTe  des  réglemens  qui  feront  la  bafe  de 
fa  pohce  :  or  fur  ces  réglemens  les  alTociés  feront 
confultés.  L'auteur  du  plan  doit,  dit -on,  en  pu- 
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blier  le  projet ,  quand  l'admiiiiftration  qui  fe  fof- 
me  dès  à  préfent ,  les  aura  vus  &  ratifiés  -,  <Sc  in- 
viter le  public  &  fur -tout  les  infcrits  dont  le  nom- 
bre augmente  de  jour  en  jour  ,  à  lui  communiquer 
toutes  les  idées  de  réforme ,  de  corredion  &  d'a- 
mélioration qu'ils  jugeront  nécelfaires  pour  le  bien 
de  raflbciation  :  ce  fera  donc  leur  affaire  de  con« 
tribuer  par  leurs  confeils  à  fon  affermiffement. 

Mais  quand  même  après  toutes  les  précautions 
pofiîbles  &  contre  toute  vraifemblance  ,  l'établif- 
fement  viendroit  à  tomber  ,  les  aifociés  en  au- 
roient  toujours  profité  jufqu'à  fa  ckute,  qu'ils  fe 
contenteroient  de  déplorer  ,  fans  fe  repentir  d'a- 
voir contribué  à  le  former  5  comme  on  regrette 
un  arbre  qui  périt ,  foit  par  la  rigueur  de  l'hiver  , 
ou  par  un  ver  qui  pique  fa  racine ,  fans  fe  repen- 
tir pour  cela  de  l'avoir  plants  ,  &  fans  s'abftenir 
même  d'en  planter  d'autres  par  la  crainte  de  pareils 
accidens.  Ils  auroient  même  en  ce  cas  la  confola- 
tion  ,  fi  c'en  étoit  une  pour  eux  ,  d'emporter 
comme  propriétaires  les  biens  acquis  par  la  mai- 
fon  5  qui  leur  feroient  alors  partagés  au  prorata  de 
leurs  mifes  &  de  l'époque  de  leur  affociation  ;  de 
forte  que  Ç&s  ruines  même  leur  feroient  utiles.  Mais 
fi  les  décombres  peuvent  être  fru6tueufes ,  combien 
le  fera  davantage  l'édifice  fur  pié  1 

Vous  le  voyez ,  ce  qu'on  vous  propofe  n'eft  pas 
de  facrifier  votre  intérêt  au  bien  public  y  on  n'exige 
pas  de  vous ,  de  ces  dévouemens  héroïques  ,  des 
Codrus  ,  des  Fabius ,  des  Curtius  ,  è.ts  R.egulus. 
On  vous  préfente  un  projet  fait  pour  vous ,  donî 
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tout  le  profit  vous  regarde  ,  &  qui ,  s'il  eft  utile 
à  d'autres ,  n'en  rend  pas  du  moins  votre  condi- 
tion pire.  Qu'on  me  le  permette  de  le  dire,  il  fe 
fait  peu  d'établilTemens  de  cette  nature.  On  fait 
bien  en  général ,  que  ce  qui  conftitue  dans  tous  les 
cas  le  bien  public ,  eft  ce  qui  tourne  à  l'avantage 
du  plus  grand  nombre  des  citoyens  :  mais  on  ne 
voit  pas  dans  tous  aufli  clairement  que  dans  celui- 
ci  la  connexion  de  l'intérêt  du  corps  entier  avec 
celui  de  chacun  à.ts  membres. 

Au  refte  ,  perfonne  ne  contefte  la  beauté  du 
pkn  d'airociation  ,  ni  l'utilité  de  Ton  objet  :  on 
doute  feulement  de  l'exécution.  Pour  augmenter 
la  confiance ,  l'auteur  qui  l'a  conçu  va  commencer 
à  le  réalifer  j  &:  après  que  quelques  années  d'exif- 
tence  auront  prouvé  que  ce  bel  établidement  peut 
fubfifter  ,  il  faudra  bien  qu'il  triomphe  du  pré- 
jugé ,  des  obftacles  &:  du  temps. 


MÉMOIRE     (i) 

Sur  l'étabLïJfement  de  Compagnies  _,  qui  ajjureront  en 
maladie  les  fecours  Us  plus  abondans  &  les  plus 
efficaces,  à  tous  ceux  qui  ,  en  fanté ,  paieront  unA- 
très-petite  fommc  par  an  _,  ou  même  par  mois, 

JLje  s  avantages  que  l'on  retire  des  compagnies  d'af- 
furance  ,  &  la  protedUon  que  les  gouvemcmens  les 
plus  éclairés  leur  ont  toujours  accordée ,  font  gêné- 

(i)  Ce  Mémoirç  a  cçc  impiimé  Cn  1770,  /n-^", 
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ralement  reconnus.  Ces  compagnies  offrent  un 
moyen  lîmpie ,  honnête  &  peu  coûteux ,  de  confer- 
ver  à  chacun  ce  qui  lui  appartient ,  &  d'empccher 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  eu  la  fageffe  de  s'y  adrelfer, 
ne  foit  la  vidime  des  revers  du  hafard.  La  fomme 
qu'on  leur  donne  pour  s'aifurer  d'être  rembourfé  de 
fes  pertes ,  eft  li  petite ,  qu'elle  ne  peut  gêner  per- 
fonne  y  &  cependant  la  maife  de  ces  contributions 
volontaires  ,  fe  trouvant  beaucoup  plus  forte  que  la 
dépenfe  occalionnée  par  la  reftitution  des  pertes , 
il  en  réfulte ,  i  °  que  ces  reftitutions  font  aifurées. 
2°  Qu'il  refte  des  bénéfices  pour  les  garans  ,  & 
qu'ainli  ceux  qui  reçoivent  d'eux  par  ces  reftitutions 
des  fommes  infiniment  plus  fortes  que  celles  qu'ils 
ont  données  ,  ne  leur  doivent  pas  plus  de  reconnoif- 
fance  que  le  gagnant  d'un  lot  de  la  loterie  n'en  doit 
à  ceux  qui,  ayant  obtenu  le  privilège  de  cette  loterie, 
en  touchent  les  bénéfices. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  la  reconnoilfance  doit 
être  de  la  part  des  entrepreneurs  ,  vis-à-vis  de  ceux 
même  qui  leur  coûtent  le  plus ,  puifque  ce  font  ces 
dépenfes  qui  leur  attirent  cette  quantité  de  contribu- 
tions volontaires ,  fur  la  maife  defquelles ,  tous  paie- 
mens  faits  &  toutes  dépenfes  prélevées ,  il  leur  refte 
des  gains. 

D'après  ces  réflexions ,  il  eft  fîngulier  que  dans  les 
pays  où  l'on  a  étendu  le  fyftême  des  compagnies  d'af 
furance  à  tant  d'objets ,  on  n'ait  point  imaginé  d'en 
former  pour  la  fanté.  Une  compagnie  d'afturance 
pour  les  vaiifeaux  n'intéreife  que  ceux  qui  font  le 
commerce  de  mer  i   une  autre  pour  les  maifons 
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contre  les  incendies ,  ne  peut  être  utile  qu'aux  pro- 
priétaires j  &  combien  de  négocians  &  de  proprié- 
taires n'ont  jamais  eu  de  vailleaux  naufragés ,  ou  de 
maifons  incendiées ,  au  lieu  qu'il  eil  peu  d'hommes 
qui  n'aient  eu  quelque  maladie ,  perfonne  qui  ne 
ibit  expofé  tous  les  jours  à  en  éprouver ,  &:  qui  ne 
fente  combien  dans  ce  cas  malheureux,  l'intelli- 
gence &  la  bonté  des  fecours  contribuent  à  alfurer 
la  guérifon  &  à  abréger  la  maladie. 

Des  compagnies  d'alfurance  pour  la  fanté  procu- 
reront donc  un  double  avantage.  Le  premier  fera , 
comme  dans  toutes  les  autres  compagnies  d'alfu- 
rance,  celui  d'aifurer  à  chacun  de  ceux  qui  traiteront 
avec  elles ,  que ,  moyennant  la  petite  contribution 
qu'ils  s'engageront  de  leur  payer  tous  les  ans  ou  par 
mois,  fi  cela  leur  eft  plus  commode  ,  ils  ne  feront, 
dans  aucune  maladie  ou  accident  curable ,  obligés 
de  faire  la  plus  petite  dépenfe  pour  fe  guérir  ,  & 
qu'ainfî  eux  &  leur  famille  ne  peuvent  être  ruinées 
par  une  maladie ,  ce  qui  n'arrive  malheureufement 
que  trop  fouvent  aujourd'hui. 

Le  fécond,  qui  efl:  particulier  à  ces  compagnies 
pour  la  fmté,  lera  de  donner  à  des  hommes,  peu 
capables  de  les  choifir  ,  les  miniftres  de  fanté  les  plus 
dignes  de  confiance.  Ainfi  tant  que  les  compagnies 
d'alfurance  pour  les  vailfeaux  ne  donneront  pas  à 
chacun  de  ceux  qu'elles  afi'urent ,  des  pilotes  &  un 
équipage  capable  de  les  fauver  des  naufrages ,  les 
compagnies  d'alfurance  pour  la  fanté  doivent  avoir  la 
prééminence. 
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Plus  ces  compagnies  guériront  de  malades  ,  plus 
elles  les  guériront  vite ,  &  plus  elles  auront  d'aifociés 
fur  lefquels  elles  gagneront ,  comme  on  le  démon- 
trera dans  la  fuite  de  ce  iriémoire.  Leur  intérêt  même 
eft  donc  garant  vis-à-vis  du  public ,  qu'elles  ne  négli- 
geront rien  de  ce  qui  pourra  contribuer  à  la  guérifon 
Se  à  l'accélérer. 

Les  compagnies  d'alfurance  pour  la  fanté ,  com- 
me les  autres ,  devant  établir  leur  prix  relativement 
aux  hazards  qu'elles  garantiilent,  &  à  la  dépenfe  que 
ces  hazards  peuvent  leur  occafîonner,  il  a  fallu  re- 
chercher combien,  fur  un  certain  nombre  d'hom- 
mes, il  pouvoir  y  en  avoir  de  malades  pendant  le 
cours  d'une  année.  D'après  beaucoup  d'obfervations 
ôc  de  confultations ,  il  a  été  reconnu  que  fur  cent 
perfonnes  ,  il  n'y  aura  jamais  dans  le  courant  d'une 
année  ,  douze  maladies  d'un  mois  ,  ou  vingt-quatre 
de  quinze  jours.  Ce  calcul  donneroit  fîx  mille  mala- 
des d'un  mois ,  ou  douze  mille  de  quinze  jours ,  dans 
une  ville  de  cinquante  mille  habitans ,  ce  qui  n'eft 
jamais  arrivé  Se  n'arrivera  jamais ,  fans  qu'on  regarde 
la  ville  qui  éprouveroit  une  femblable  calamité , 
comme  frappée  d'une  épidémie  effrayante.  On  ne 
peut  donc  fe  tromper ,  en  partant  d'après  cette  fup- 
poiition  exceiîive.  Entrons  maintenant  dans  les  dé- 
tails des  établiifemens  par  lefquels  ces  compagnies 
s'acquitteront  envers  leurs  aifociés ,  des  engagemens 
qu'elles  propofent  au  public  de  prendre  avec  elles. 
Nous  parlerons  enfuite  des  actions  qui  compoferont 
les  fonds  des  compagnies  d'aifurance  pour  la  fanté , 
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êc  qui  les  mettront  en  état  de  faire  face  aux  dépenfes 
de  leurs  établiiremens.  Enfin  nous  expcferons  les 
avantages  qui  réfulteront  de  ces  établiffemens. 

Le  premier  qui  formera  la  première  compagnie  , 
fera  compofé  de  fept  falles  de  vingt-quatre  lits ,  qui 
nous  donneront  cent  foixante-huit  lits  •■,  de  quarante- 
huit  chambres  à  deux  lits ,  qui  nous  en  donneront 
quatre-vingt-feize  •■,  de  trente  chambres  à  un  lit  & 
de  iîx  appartemens.  Nous  aurons  donc  trois  cent  lits , 
&  par  conféquent  de  quoi  recevoir  trente  mille 
alîociés,  puifqu'il  eft  reconnu  par  l'expérience  & 
par  l'obfervation  des  plus  célèbres  médecins ,  que 
fur  cent  perfipnnes ,  il  n'y  a  pas  dans  le  courant  de 
l'année  douze  maladies  d'un  mois ,  ou  vingt-quatre 
de  quinze  jours  l'une  dans  l'autre  \  &c  qu'ainfi  un  lit, 
pendant  le  cours  d'une  année  compofée  de  douze 
mois ,  doit  faire  face  à  l'engagement  pris  vis-à-vis  de 
cent  perfonnes. 

Ces  trente  mille  afTociés  étant  partagés  dans  les 
différentes  claires  ci-deirus,  ainiî  qu'il  vient  d'être 
dit ,  nous  produiront  :  i°  201,600  liv.  à  raifon  de  20 
fols  par  mois,  iz  liv.  par  an  de  chacune  des  feize 
mille  huit  cent  perfonnes  que  les  cent  foixante-huit 
lits  des  falles  nous  mettront  en  état  de  recevoir  dans  les 
maladies  qui  peuvent  leur  furvenir.  1°  230,400  liv.  à 
raifon  de  40  fols  par  mois,  24  liv.  de  même  par  an, 
de  chacune  des  neuf  mille  fix  cent  perfonnes  que  les 
quatre-vingt-feize  lits  des  quarante-huit  chambres  à 
deux  lits ,  nous  permettent  d'alfocier ,  fuivant  le 
même  fy{lcme.  5°  108,000  hv.  à  raifon  de  3  hv.  par 
mois ,  3  6  liv.  par  an ,  de  trois  mille  perfonnes  des 
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trente  chambres  à  un  lit.  4"  Enfin  3  Gooo  liv.  à  raifon 

de  5  liv.  par  mois ,  60  liv.  par  an,  des  fîx  cent  per- 

fonnes  qui  auront  droit  dans  leurs  maladies  aux  lits 

d.e  fîx  appartemens  ,    de  en  total  ^76000  liv.  de 

recette. 

Tous  les  lits  des  falles  de  vingt-quatre  lits,  feront 
féparés  par  des  cloifons  de  fix  pieds  de  haut ,  qui  nç 
montant  qu'à  la  moitié  de  la  hauteur  du  plancher , 
laifferont  un  cours  libre  à  l'air ,  au-delfus  des  lits  des 
malades.  Les  intervalles  d'une  cloifon  à  l'autre  du 
côté  du  palfage  de  la  falle ,  feront  fermés  par  une 
tringle  &:  un  rideau ,  ce  qui  formera  pour  chaque 
malade,  quoiqu'en  falle ,  une  efpeceide  chambre 
particulière. 

Les  houlfes  de  ces  falles  feront  d'une  étoffe  pro- 
pre ,  &  qui  puiife  fupporter  au  moins  quatre  leiîives 
par  an.  Celles  des  lits  des  chambrés  à  deux  lits ,  & 
les  tentures  defdites  cham-bres  feront  de  toile  peinte. 
Zl  y  aura  dans  chacune  de  ces  chambres  un  feu 
particulier  &  une  garde.  Dans  les  chambres  à  un 
lit ,  on  fera  meublé  &  fervi  avec  toute  la  recher- 
che que  l'homme  riche  peut  fe  promettre  chez  lui  , 
&  l'on  fera  le  maître  dans  cette  clalfe  de  fe  faire 
fervir  par  fon  domeflique  ,  que  la  maifon  nourriroit 
alors,  ou  de  prendre  une  garde  de  la  maifon.  Les 
appartem.ens  feront  compofés  d'une  anti-chambre, 
die  la  chambre  du  malade  ,  &  d'une  autre  pour  fon 
domeflique.  Dans  cette  chambre  ou  dans  l'anti- 
chambre ,  on  lui  fera ,  s'il  le  juge  à  propos  ,  un  pot 
particulier,  &  fon  domeflique  fera  nourri  par  la 
maifon ,  indépendamment  de  la  garde  qu'elle  fera 
«encore  obhgée  de  lui  fournir. 
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Les  fecours  ôc  les  foins  feront  les  mêmes  dans 
toutes  ces  claifes  j  il  n'y  aura  de  différence  entr'eiles, 
comime  on  vient  de  le  voir ,  que  fur  les  chofes  de 
pur  agrément  qui  n'intérelfent  que  ceux  qui  ont 
coutume  d'en  jouir.  Tous  les  malades  auront  les 
mêmes  médecins ,  les  m.cmes  chirurgiens ,  le  mêm.e 
bouillon  &  les  mêmes  drogues  :  ainfi  la  difpropor- 
tion  dans  la  dépenfe  ne  doit  pas  être  très-confi- 
dérable. 

Néanmoins  ,  pour  ne  nous  pas  tromper,  & 
quoique  nous  ayons  fous  nos  yeux  l'étabUifement 
des  Frères  de  la  Charité  que  le  public  a  la  fatis- 
faélion  de  voir  s'accroître  de  jour  en  jour ,  &  où 
l'on  reçoit  la  fondation  d'un  lit  pour  loooo  livres, 
fomme  qui  ,  certainement  de  quelque  manière 
qu'on  la  place  ,  ne  peut  produire  500  livres  de 
rente  ,  nous  fupputerons  notre  dépenfe  fur  le  pied 
de  600  liv.  par  Ut  dans  les  falles ,  12.00  liv.  dans 
les  chambres  à  deux  lits ,  1 800  liv.  dans  celles  à  un 
lit ,  &  3  000  liv.  dans  les  appartemens ,  ce  qui  fait 
exadtement  moitié  de  la  recette  totale  de  /  76000  1. 
Par  conféquent  il  nous  reftera  de  profit  net  288000 
liv.  fur  laquelle  fomme  ,  défalquant  encore  48000 
liv.  pour  dépenfcs  imprévues  ou  autres  objets  donc 
on  rendra  compte  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  ,  il 
reftera  240000  liv.  de  profit  par  an  qui  feront  par- 
tagées aux  actionnaires ,  membres  de  la  compagnie 
d'aflurance ,  au  prorata  de  leurs  actions.  Mais  avant 
que  d'entrer  dans  les  détails  qui  les  concernent, 
achevons  d'expofer  ceux  qui  font  nécelfaires  pour 
donner   une   idée    jufte   des  établilfemens  que  les 
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compagnies  d'airurancepour  la  fan  té  formeront  pout 

leurs  malades. 

Les  chefs  de  maifons  qui  voudront  alfocier ,  c'eft- 
à-dire ,  faire  alfurer  la  fanté  de  tous  ceux  qui  corn- 
pofent  leurs  maifons ,  ne  feront  tenus  qu'à  en. 
déclarer  le  nombre  fans  aucune  délignation.  Ceux 
au  contraire  qui  ne  voudront  payer  que  pour 
quelques  perfonnes  de  leurs  maifons ,  feront  obligés 
de  les  envoyer  aux  bureaux  des  établiifemens ,  pour 
qu'elles  y  foient  enregiftrées  Se  lignaîées. 

Aucun  malade  qui  ne  fe  fera  pas  lui-même  af- 
focié  ,  ne  fera  reçu  qu'en  préfentant  un  certificat 
de  celui  qui  a  le  droit  de  le  nommer.  Ces  certificats, 
dont  on  remettra  des  blancs  à  tous  ceux  qui  s'aifo- 
cieront ,  feront  remplis  êe  fignés  par  le  maître  qui 
s'eft  alfocié ,  ou  par  celui  qui  eft  à  la  tête  de  fa 
maifon.  Les  blancs  de  ces  certificats  ,  «n  relatant 
la  date  de  l'enregiftrement ,  défigneront  les  malades 
qui  en  feront  porteurs ,  ôc  foumettront  le  maître , 
dans  le  cas  où  abufant  de  fon  droit ,  il  auroit  en- 
voyé un  autre  qu'un  de  ceux  qu'il  a  alfociés^  à  payer 
pour  chacun  des  jours  que  ce  malade  auroit  paiTés 
dans  la  maifon ,  le  double  de  ce  qu'if  en  coûte  aux 
payans  par  jour  dans  la  même  clalfe.  Le  malade 
rapportera  avec  ce  certificat  la  quittance  de  fon  der- 
nier paiement,  &  s'il  y  avoit  du  retard, il  ne  pour- 
rait être  reçu  qu'en  payant  les  mois  de  retard  ôc  fîx 
autres  d'avance. 

On  ne  fera  point  reçu  par  les  compagnies  d'alTu- 
tance  pour  faire  aifurer  fa  lanté  avant  l'âge  de  dix 
3^s  3  ni  après  celui  de  cinquante ,  excepté  dans  la 
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première  année  de  l'établiiTement ,  où  l'on  fera  ad- 
mis jufqu'à  celui  de  foixante.  Mais  ceux  qui  feront 
une  fois  entrés  dans  cette  alfociation ,  &C  qui  ne  l'au- 
ront point  quittée ,  ne  pourront  être  exclus  à  quel- 
qu'âge  qu'ils  arrivent. 

Aucun  malade  alfocié ,  ou  repréfentant  î'alfocié , 
ne  pourra  exiger  d'être  reçu  dan?  les  maifons  ds 
compagnies  d'aifurance  ,  que  fon  aifociation  ou  en- 
regiftrement  n'ait  au  moins  un  mois  de  date.  On 
pourra  cepend'ant,  lorfqu'on  fera  sûr  de  la  bonus 
foi  de  celui  qui  fepréfentera,  &  qu'on  faur a  qu'effec- 
tivement il  n'était  pas  malade  lorfqu'il  s'eft  aifocié, 
l'admettre  en  payant  pour  chacun  des  jours  qui  man  • 
queront  au  mois ,  la  moitié  de  ce  que  paieroient  les 
payans  par  jour  dans  la  clalfe  qu'il  a  choiiie. 

Les  maladies  incurables  ne  feront  point  partie  de 
l'engagement  que  les  compagnies  d'aifurance  pren- 
dront avec  le  publie,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pro- 
mettre que  ce  qui  eft  poiîîble  :  mais  elles  ne  pour- 
ront exclure  aucun  de  leurs  aifociés  devenu  incurar- 
ble  ,  qu'en  lui  rendant  tout  ce  qu'il  leur  a  payé  de- 
puis qu'il  eft  aifocié  ,  6c  fans  aucune  retenue  pour 
la  dépenfe  des  maladies  qui  auroient  précédé  fon 
incurabilité,  &  dont  il  auroic  cependant  été  traité  «3c 
même  guéri  dans  la  maifon. 

Les  accouchcmens  &:  les  maladies-  vénériennes 
n'étant  pas  des  maladies  de  pur  Lifard ,  ne  feront 
pas  non  plus  partie  de  l'engagement  pris  par  les  com- 
pagnies d'aifurance,  vi^à-vis  du  public*,  mais  comme 
elles  ne  doivent  defirer  que  de  lui  être  utiles,  elles: 
formeront  au  plutôt  des  établilfemens  particuliers, 
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pour  ces  maladies ,  &  totalemens  féparés  des  autres, 
dans  lefquels  elles  n'exigeront  de  leurs  airociés  que 
le  fimple  rembourfement  de  leurs  frais.  Ceux  même 
pour  les  maladies  vénériennes  feront  à  la  campagne. 

Toutes  dépenfes  que  peuvent  occafîonner  des  ma- 
ladies curables  5  opérations  &  panfemens  de  toute 
efpece ,  feront  l'objet  de  l'engagement  des  compagnies 
d'aifurance,  vis-à-vis  du  public.  Ainfi  tous  ceux  qui 
auront  traité  avec  elles,  feront  certains  dans  tous 
ces  cas,  d'être  médicamentésjpanfés,  nourris,  chauf- 
fés ,  éclairés ,  blanchis  ,  foignés  avec  tout  le  foin 
&  l'attention  polîlble ,  &  fournis  de  linge ,  même 
de  chemifes  com.munes  pour  ceux  qui  le  defîreront, 
fans  faire  la  plus  légère  dépenfe  au-delà  de  la  petite 
cotifation  de  chaque  clalfe  portée  dans  ce  mémoire. 
On  fuppliera  même  inftamment  les  perfonnes  les 
plus  aifées ,  de  ne  pas  donner  à  ceux  qui  les  auront 
fervies  ,  la  moindre  marque  de  leur  fatisfa6tion  , 
étant  défendu  à  ceux-ci  de  rien  recevoir,  fous  peine 
d'être  renvoyés.  Il  y  aura  une  Chapelle  dans  ces  mai- 
fons  &c  différens  fallons  pour  réunir  les  convalef- 
cens. 

Les  effets  appartenans  aux  malades ,  feront  dépo- 
fés ,  lors  de  leur  entrée ,  dans  un  magafîn ,  portés  & 
défîgnés  fur  les  regiftres  de  ces  maifons",  ils  feront 
rendus  aux  convalefcens ,  ou  à  la  famille  de  ceux 
que  les  foins  ne  pourront  rappeller  à  la  vie,  en 
payant  par  ladite  famille  ce  que  le  défunt  pourroit 
redevoir  à  la  m^aifon  ,  &c  les  frais  funéraires. 

On  attachera  à  ces  maifons,  pour  le  fervice  àts 
malades ,  des  médecins  qui  y  demeureront ,  d'autres 
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qai  y  viendront  comme  coniukans,  &  des  jeunes 
pour  veiller  &  fuivre  la  nuit  comme  le  jour  les  ob- 
fervations.  On  choifira  de  même  parmi  les  maîtres 
en  chirurgie  ,  un  chirurgien  en  chef,  &  un  conful- 
tant  i  ils  auront  fous  eux  un  premier  chirurgien  de- 
meurant dans  la  maifon  ,  deux  aides  ,  &  un  nombre 
d'élèves  ;  indépendamment  de  ■  ceux  -  ci  qui  feront 
appointés ,  il  y  en  aura  d'autres  qui  feront  ample- 
ment logés  &  nourris ,  &  qui  fen^iront  tour  à  tour 
de  gardes ,  fur-tout  la  nuit ,  dans  les  chambres  à  un 
lit  occupés  par  des  hommes.  On  leur  fera  des  leçons 
tous  les  jours.  Ces  places  d'aides  &  d'élèves  feront 
données  au  concours  ,  &  il  y  en  aura  au  moins  deux" 
par  an. 

On  mettra  de  mcme  à  la  tête  de  la  pharmacie ,  un 
des  maîtres  apotlùcaires  de  la  ville,  qui  choifira  deux 
hommes,  qu'il  préfentera  au  bureau  ,  par  qui  ils  fe- 
ront agréés  pour  être  placés  dans  cette  maifon,  afin, 
que  nuit  &  jour  les  malades  puilfent  être  lecourus 
par  une  prompte  exécution  des  ordonnances.  Ces 
pharmacies  uniquement  deftinées  pour  les  aifociés  y 
ne  vendront  de  drogues  à  qui  que  ce  foi  t. 

Il  ne  fera  point  fait  de  grandes  opérations  de  cîii- 
rurgie  dans  ces  maifons,  qu'après  une  confultationt 
qui  l'aura  décidé  ,  &  qui  fera  (ignée  des  médecins 
&  chirurgiens  attachés  à  ces  maifons  ,  de  il  en  fera, 
ainfî  que  des  panfemens  &c  du  fuccès  bon  ou  mau- 
vais ,  drcllé  procès-verbal. 

Ces  maifons  devant  recevoir  des  malades  d'une 
ville  entière,  il  eft  jufte  que  tous  les  curés  de  cette 
ville  y  aient  une  forte  d'infpcdion  j  en  coiiféquence 
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ils  nommeront  chaque  année  dans  leur  afTemblée  9 
trois  d'entr'eux ,  pour  en  être  avec  le  curé  du  ter- 
ritoire, les  Tupérieurs. 

Le  bureau  qui  conduira  ces  établiiremens  dans 
chaque  ville ,  fera  compofé  d'aélionnaires  députés 
de  la  compagnie  d'affurance,  &  nommés  ou  confir- 
més tous  les  ans  dans  une  alfemblée  générale  des 
propriétaires  de  vingt-cinq  adions  ,  ou  porteurs  de 
cinquante,  &  des  commiffaires  du  Roi,  du  diredleur 
Se  du  contrôleur  defdites  maifons.  Ce  fera  tous  les 
ans  dans  TafTemblée  générale ,  que  le  compte  de  Tan- 
née fera  rendu ,  &  les  parts  de  profits  aiîîgnées  à 
chaque  a6lion. 

Dans  les  années  où  les  récoltes  en  blés  &  en  vins 
feront  bonnes  &c  abondantes ,  on  touchera  moins , 
parce  que  Ton  fera  des  provifions  de  ces  denrées 
pour  plufieurs  années ,  mais  on  alfurera  par-là  dans 
ces  maifons  d'excellent  pain  &  d'excellent  vin  ,  ÔC 
l'on  partagera  dans  les  années  de  confommation  , 
avec  grand  profit  ,  ce  que  l'on  n'aura  pas  touché 
dans  celles  des  achats. 

L'engagement  que  prendront  les  compagnies  d'af 
furance  vis-à-vis  de  ceux  qui  s'adrelferont  à  elles , 
ne  fe  bornera  pas  aux  fecours  qu'elles  donneront  aux 
malades  alités.  Dans  les  fimples  indifpofitions ,  les 
aifociés  auront  droit  aux  confeils  des  officiers  de 
fanté  de  leurs  maifons ,  ainfi  qu'aux  drogues  de  leur 
pharmacie ,  fur  les  ordonnances  defdits  officiers,  mais 
il  faudra  venir  chercher  ces  fecours  dans  les  maifons 
mêmes. 

Indépendamment  des  lits  des  aifociés,  ces  maifons 
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en  auront  pour  recevoir  des  payans  par  jour,  qui  ne 
feront  admis  qu'en  dépofant  un  mois  d'avance  fur 
le  pied  de  3  liv.  par  jour  dans  les  falles  \  4  liv.  10  fols 
dans  les  chambres  à  deux  lits  j  7  liv.  dans  les  cham- 
bres à  un  lit  j  &  10  Hv.  dans  les  appartemens.  S'ils 
font  moins  d'un  mois  dans  la  maifon  ,  on  leur  ren- 
dra les  jours  qui  manqueront  au  mois ,  fur  le  même 
pied  qu'ils  les  auront  dépofés  ,  comme  ils  paieront 
ceux  qui  l'excéderont.  Les  alfociés  feront  toujours 
préférés  aux  payans  par  jour  ,  même  pour  les  lits 
qui  feront  deftinés  à  ces  derniers ,  de  manière  que 
fî,  dans  ufi  moment  de  crife,  tous  les  lits  des  allo- 
ciés  étant  remplis ,  il  fe  préientoit  encore  des  alfo- 
ciés  malades  &  des  payans  par  jour ,  on  refuferoit 
les  payans  par  jour ,  pour  recevoir  les  alfociés,  chez 
lefquels  même  on  porteroit  tous  les  fecours  qu'on 
leur  doit,  s'il  étoit  poflible  que  dans  des  inftans  ra- 
res, un  nombre  exceffif  de  malades  empêchât  de  les 
recevoir  tous  dans  la  maifon. 

Les  compagnies  d'alfurance  pour  la  fanté ,  offrant . 
pour  la  maladie  les  fecours  les  plus  abondans  &  les 
plus  certains,  que  l'on  s'alfureroit  par  une  foiblc 
diftradion ,  tous  les  mois ,  fur  le  produit  du  travail  _, 
il  n'cfl:  point  d'homme  fage  qui  ne  profite  de  ce 
moyen  décent  ik  trcs-peu  coûteux,  de  fc  procurer 
tout  ce  qu'il  peut  défirer  pour  fa  guérifon ,  &  les 
relfources  les  plus  efficaces  pour  ces  momcns  de  crifc 
qui ,  faifis  ou  manques ,  décident  fouvent  de  la  vie 
ou  de  la  mort ,  &  pour  lefquels  la  plupart  des  arti- 
fans  n'ont  feulement  pas  aujourd'hui  les  chofes  les 
plus  urgentes  p  parce  que  n'ayant  d'autres  moyens  de 
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fubfîftance  que  le  produit  de  ieur  travail ,  il  eft  mal- 
heureufement  nécelFaire  qu'ils  manquent  de  tour , 
quand  la  maladie  ,  en  le  fulpendant ,  quadruple  leur 
dépenfe.  Les  frais  qu'elle  exige  font  trop  contîdé- 
rables  pour  que  les  plus  prévoyans  aient  pu  les 
économifer  fur  de  foibles  falaires.  Mais  la  dépenfe 
de  raifociation  qui  en  garantit,  eft  fî  petite,  qu'il 
eft  très-facile  de  l'y  prélever  tous  les  mois.  Ainlî  ceux 
qui  feroient  aifez  lâches  ou  alfez  débauchés  pour  ne 
pas  profiter  d'un  femblable  moyen  ,  de  ne  plus  être 
à  la  charge  de  l'Etat,  ou  à  celle  de  leur  famille, 
paroîtroienr  ne  pas  mériter  qu'on  s'intérelsât  à  eux. 
Mais  cependant  comme  ils  font  hommes ,  &  que 
l'expérience  apprend  que  beaucoup  d'entr'eux  ne 
penfenr  pas  au  lendemain  j  pour  les  exciter  à  profiter 
àts  reirources  qu'en  leur  offre  ,  &  pour  encourager 
les  plus  indécis  à  s'alFocier ,  la  compagnie  facrinera 
une  partie  de  fes  profits  pour  en  compofer  des  lots 
d'une  loterie  gratuite ,  qui  fera  tirée  tous  les  ans  en 
faveur  des  alfociés ,  &  dans  laquelle ,  fans  avoir 
égard  au  prix  de  leurs  cotifarions ,  chaque  place  d'af- 
focié,  dans  quelque  clalfe  que  ce  foit ,  procurera 
un  numéro  ,  également  à  celui  qui  étant  alFocié  pour 
les  falles  ,  paie  20  fols  par  mois  ,  comme  à  celui  qui 
paie  cent  fols  par  mois  pour  les  appartem.ens ,  fî 
toutefois  ceux  de  cette  clalfe  &  de  la  précédente 
veulent  accepter  de  femblables  lots. 

La  maifon  étant  de  trois  cent  lits  pour  trente  mille 
alfociés  ,  elle  diftribuera  trente  mille  numéros,  à 
raifon  d'un  pour  chaque  place  d'airocié  ,  &  neuf 
cent  lots,  à  raifon  de  trois  lots  par  ht ,  ou  par  cent 
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aflociésj  ce  qui  eft  la  même  clicfe ,  puifque  le  lit 
fait  face  à  rengagement  pris  vis-à-vis  de  cent  per- 
fonnes  :  ces  neuf  cent  lots  feront  compofés  de  la 
manière  fuivante.  Six  de  600  liv.  iîx  de  3  00  liv.  fîx 
de  150  liv.  iix  de  75  liv.  douze  de  48  liv.  deux  cent 
foixante-quatre  de  3  6  liv.  trois  cent  de  24  liv.  &  trois 
cent  de  1 2  liv. 

Ces  lots  forment  en  total  une  fomme  de  27,^30!. 
à  laquelle  ajoutant  celle  de  20,370  liv.  pour  dépcn  = 
fes  imprévues ,  il  reliera  de  profit  net  chaque  année 
.  à  cet  établiirement  240,000  liv.  qui  étant  partagés  à 
trois  mille  actions  de  200  liv.  donneront  à  chacune 
80  liv.  de  rente. 

Ces  trois  mille  allions  produiront  6co,ooo  liv. 
fomme  bien  fuftifante  pour  monter  une  première 
maifon  de  trois  cent  lits  j  car  la  bàtilfc  &z  les  meubles 
d'une  femblable  mailon  doivent  ctre  de  la  plus  grande 
fmiplicité  5  8c  ces  dcpenfes  fe  feront  avec  la  plus 
grande  économie. 

Les  adlionnaires  qui  compoferont  ces  compagnies 
d'aifurance  ,  feront  les  véritables  propriétaires  de 
leurs  établiffemens.  J'aurois  facilement  trouvé  un 
petit  nombre  de  perfonnes  qui  fe  feroit  chargé  de 
l'cntreprife  de  la  première  maifon  ,  mais  mon  objet 
n'auroit  pas  été  rempli.  Non-leulemcnt  cet  crablif- 
fement  doit  ctre  utile  aux  malades  ,  qui  y  feront 
mieux  foignés  Se  guéris  plus  vite  &  à  bien  meilleur 
marché  que  nulle  part ,  il  doit  l'ctrc  encore  à  ceux 
qui  l'entreprendront  -,  &:  c'eft  pour  donner  le  moyen 
à  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  de  s'y  inré- 
reifer ,  que  je  n'ai  pas  \'oulu  que  les  actions  fulfent 
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de  plus  de  200  liv.  En  les  offrant  à  tous ,  j'oifre  à 
ceux  mêmes  qui  croiroient  que  cet  établiirement 
pourrait  leur  faire  quelque  tort ,  des  moyens  de  s'en 
indemnifer ,  en  prenant  des  adtions  qui  leur  en  fe- 
ront partager  les  profits  ;  &  perfonne  dans  la  fuite 
ne  pourra  reprocher  ces  profits  à  ceux  qui  les  feront, 
puifque  les  adions ,  qui  les  leur  auront  donnés , 
auront  été  offertes  à  tout  le  monde. 

L'ordre  des  dates  que  les  notaires  donneront  aux 
foumiffions  des  perfonnes  qui  viendront  chez  eux 
retenir  le  nombre  d'aélions  qu'elles  défirent ,  fera  le 
feul  titre  de  préférence  qui  fera  employer  les  trois 
mille  premières  au  premier  établilfement.  On  ne 
dépofera  l'argent  que  quand  le  nombre  des  trois 
mille  actions  fera  complet.  Mais  ceux  qui  ne  dépo- 
feront  pas  dans  la  huitaine  de  l'avertilfement,  feront 
déchus  de  leur  droit ,  qui  palfera  dans  le  même  ordre 
de  date  à  ceux  qui  les  fuivent. 

Les  aélionnaires  jouiront,  foitpour  eux,  foitpour 
ceux  qu'ils  nommeront ,  à  raifon  d'une  perfonne 
par  aétion ,  du  droit  de  payer ,  dans  toutes  les  clafiTes 
un  fixieme  de  moins  que  les  fimples  aifociés  5  mais  ils 
feront  alfujettis  aux  mêmes  formalités  qu'eux.  Le  chef 
d'une  maifon  de  dix  perfonnes ,  foit  enfans ,  ouvriers 
ou  domeftiques,  avec  dix  adions  de  200  liv.  chacune, 
qui  font  looo  liv.  pourroit  donc  s'alTurer  de  ne  faire  au- 
cune dépenfe  pour  lesmaladiesquipourroientfurvenir 
à  ces  dix  perfonnes ,  quand  même  elles  tomberoient 
malades  toutes  à  la  fois  -,  &  ces  2000  hv.  lui  produi- 
roient  encore  700  liv.  de  rente ,  puifque  chaque 
adion  lui  produiroit  80  Uv,  de  rente ,  &  que  comm« 
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a<f}ionnaire ,  il  ne  paieroit  dans  les  falles  que  ïo  liv. 
pour  chaque  perfonne  qu'il  nommeroit,  c'eft-à-dire, 
100  liv.  pour  les  dix;  au  lieu  que  ce  même  chef, 
fondant  aujourd'hui  dans  un  hôpital ,  un  lit  qui  lui 
coûteroit  1 0000  livres  &  le  priveroic  par  confequent 
de  5-00  livres  de  rente ,  ne  pourroit  placer  qu'un 
malade  à  la  fois  ,  &  refteroit  encore  chargé  des  neuf 
autres ,  s'ils  tomboient  malades  tous  enièmble. 

L'adtionnaire  devenant  par  Ton  a(5Hon ,  proprié- 
taire &  fondateur  d'un  aulîî  bel  étabhifement  , 
jouira  donc  ,  en  fe  faifant  beaucoup  d'honneur,  d'en- 
viron quarante  pour  cent  d'intérêt  de  fon  argent  j  & 
il  en  jouira  d'une  manière  folide,  puifque  ce  fera  le 
produit  d'un  établilTement  ,  où  la  maladie  (  fléau 
t^op  ordinaire  de  l'humanité  )  fera  traitée  le  mieux 
pollîble  &  au  meilleur  marché. 

Vainement  objcderoit-on  contre  cet  étabhife- 
ment ,  que  les  meilleurs  ne  fe  foutiennent  que  dans 
les  premiers  tems  ,  &  que  les  hommes  ne  font  point 
allez  fagespour  prévoir  en  fanté  le  tems  de  la  maladie. 

Je  conviens  que  des  établiïfemens  qui  ont  des 
revenus  fixes ,  &  qui  ne  diminucroient  pas  par  un 
mauvais  fcrvice ,  feroient  fujets  au  relâchement  -, 
mais  je  foutiens  que  cet  inconvénient  n'eft  point  à 
craindre  dans  ceux  qui,  n'ayant  aucun  revenu,  ne 
fe  foutiennent  que  par  des  cotiiations  volontaires, 
qui  cclTcroient  par  confequent  des  l'inftant  qu'on 
feroic  mécontent. 

A  l'égard  de  la  féconde  objedtion,  je  conviens  de 
mcme  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  ne 
feroit  pas  fufceptible  d'une  prévoyance  gênante  & 
diipendieufe  pour  un  befoin  incertain  ,   de  qu'on 
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efpère  même  ne  pas  éprouver  j  mais  larfque  ce  bc- 
foin  eft  démontré  devoir  arriver,  parce  qu'il  eft  in- 
hérent à  la  condition  humaine ,  que  les  dépenfes 
qu'il  exigeroit  alors  feroient  très-con(îdérables  ,  & 
que  l'on  ne  fait  il  dans  le  moment  où  il  fe  fera  [q\\- 
tir ,  on  fera  en  état  d'y  faire  face ,  ce  feroit  faire 
infulte  aux  hommes ,  de  penfer  que  la  plupart  ne 
feront  pas,  pour  éviter  une  iî  cruelle  circonftance 
qui  pourroit  leur  coûter  la  vie  ,  une  très-foible  dé- 
penfe,  fruit  d'une  légère  épargne ,  fur  le  produit  du 
travail  de  chaque  mois.  D'ailleurs  le  goût  du  public 
pour  les  loteries  fe  rallentiroit-il ,  parce  que  celle-ci 
joint  à  l'avantage  des  lors  ,  celui  de  donner  même  à 
tous  les  perdans  la  certitude  de  trouver  dans  les 
maladies  qui  peuvent  leur  furvenir ,  les  fecours  les 
plus  alTurés  &  les  plus  efficaces  ? 

Parmi  cette  multitude  d'ouvriers  qui  n'ont  point 
de  domicile  dans  les  villes  où  ils  gagnent  honnête- 
ment leur  vie ,  combien  ne  s'en  trouveroit-il  pas  qui 
feroient  charmés,  avec  une  auffi  petite  fomme,  que 
celle  de  20  fols  par  mois  ,  de  s'aifurer  pour  le  tems 
de  la  maladie  ,  plus  de  relïburces  &c  de  fecours ,  que 
le  domicilié  le  plus  aifé  ne  peut  s'en  promettre  dans 
le  fein  de  fa  famille  ,  &z  avec  beaucoup  de  dépenfe? 
D'ailleurs  ils  jouiront  en  outre  de  l'efpérance  de 
gagner  un  lot  de  la  loterie.  La  maifon  recevant  hom- 
mes &  femmes,  ce  que  l'on  vient  de  dire  des  ou- 
vriers ,  doit  s'entendre  également  des  ouvrières. 

D'après  un  moyen  auili  facile  &  auflîpeu  coûteux 

de  faire  bien  traiter  fes  domeftiques  ,   quel  eft  le 

,  maître  o^ui  ofe  en  envoyer  aux  hôpitaux  à  la  charge 

de  l'État?  £t  pourquoi  feroit-il  injufte  qu'ils  leur 
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fulTent  fermés  ?  La  dépenfe  eft  (i  petite  pour  cliaQue 
maître,  &  répargneficonriderablepcur  les  hôpitaux, 
que  perfonne  ne  pourroit  s'en  plaindre.  Pour  s'en 
faire  une  idée ,  que  l'on  confidere  feulement  cette 
foule  de  filles ,  qui ,  venant  des  campagnes  pour  fer- 
vir  dans  les  villes ,   n'ont  d'alile  que  les  hôpitaux 
lorfqu'elles  tombent  malades.  Le  peu  de  facultés  de 
plulieurs  de  leurs  maîtres,  qui  ne  vivent  eux-mêmes 
que  de  falaires ,  ou  d'un  revenu  très-borné,  &qui, 
en  confèquence  ,  n'ont  que  detrès-petits  logemens ,  &: 
ne  peuvent  fe  palfer  un  inftant  des  fervices  pour  lef- 
quels  ils  ont  pris  ces  filles,  force  les  mieux  intention- 
nés de  \qs  y  envoyer  dès  le  fécond  jour  de  la  maladie. 
Avec  une  aulfi  petite  fomme  que  celle  de  i  z  liv. 
par  an ,  dont  beaucoup  de  ces  filles  confentiroienc 
la  retenue  fur  leurs  gages,  au  moins  en  partie ,  on 
leur  alfurera  tous  les  fecours  qui  peuvent  tendre  à  la 
guériion,  &:  l'efpérance  d'un  lot  de  la  loterie,  qu'elles 
partageront  avec  le  maître ,  au  prorata  de  la  fomme 
j)our  laquelle  elles  font  entrées  dans  le  paiement 
de  l'alfociation;  3c   aux  maîtres  une  continuité  de 
fcrvice  que  rien   ne  pourra  interrompre ,  puifque  , 
parle  mcme  billet  qu'ils  enverront  à  l'etabUlfement, 
pour  avertir  de  préparer  un  ht  à  la  malade,  ils  peu- 
vent en  demander  une  de  celles  qui  y  feront  occupées 
aux  gros  ouvrages  de  la  mailon ,  dans  laquelle  il  y 
aura  toujours  un  nombre  de  ces  filles ,  au-delà  de 
celui  qui  eft  indifpenfablc  pour  ce  fervice  ,  à  qui  on 
accordera  retraite,  lorfqu'elles  feront  hors  de  condi- 
tion ,  pour  les  récompenfer  de  leur  bonne  conduite 
chez  leurs  ditfercns maîtres,  ik  qui  y  feront  nourries 
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des  viandes  qui  auront  fervi  à  faire  le  bouillon  des 

malades  (i). 

Ceux  mêmes  qui  n'iront  jamais  dans  ces  établilfe- 
mens,  en  tireront  un  grand  avantage.  Les  plus  pauvres 
pourront  être  beaucoup  mieux  traités  dans  les  hôpi- 
taux déchargés  par  ces  nouvelles  maifons ,  d'un  côté, 
de  ceux  qui  n'y  vont  aujourd'hui ,  qu'après  avoir 
rendu  leurs  maladies  bien  dangereufes  par  l'infuffi- 
fance  des  trop  foi  blés  fe  cours  qu'ils  ont  pu  fe  pro- 
curer chez  eux  ,  &  de  l'autre  enfin ,  de  tous  ceux 
qui  n'ont  recours  à  cette  trifte  reirource  ,  que  parce 
qu'il  n'exifte  pas  de  milieu  entre  le  gratuit  humiliant 
d'un  hôpital,  &  les  dépenfes  coniidérables  que  les 
maladies  &  les  plus  limples  opérations  entraînent 
chez  les  particuliers  ••,  car  dès  l'inftant  que  l'on  n'eft 
pas  en  état  de  faire  ces  dépenfes  chez  foi,  on  eft 
forcé  de  s'adreifer  aux  hôpitaux. 

Mais  le  meilleur  traitement  des  malades  n'eft  pas 
le  feul  avantage  que  l'État  retirera  des  nouveaux 
établiifemens  propofés.  On  pourra  employer  au  fou-» 
tien  d'autres  hôpitaux  très-importans,  (  tels,  par  exem- 
ple ,  que  les  enfans  trouvés  )  une  partie  des  épargnes 
qui  feront  une  fuite  néceiraire  de  la  décharge  que  les 
compagnies  d'affurance  pour  la  fanté  opéreront  dans 
les  hôpitaux  de  malades. 

Les  plus  riches  profiteront  des  découvertes  que 
l'art  de  guérir  fera  dans  ces  nouvelles  maifons ,  où 


(i)  M.  de    ChamoiifTet  a   développé  ce   projet  d'une  façon  plus 
parti&tdiere.  Voyez  la  féconde  Partie. 

les 
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les  obfervations  feront  fuivies  jour  &  nuit ,  &  corn- 
parées  avec  celles  des  plus  célèbres  médecins  &  des 
meilleurs  auteurs.  D'ailleurs  les  gardes  de  ces  maifons 
étant  foumifes  à  une  infpeélion  perpétuelle  des  offi- 
ciers de  fanté  qui  y  feront  employés ,  feront  bien 
plus  au  fait  de  tout  ce  qui  peut  être  utile ,  commode 
&  agréable  aux  malades ,  que  l'ordre  des  Alexieris 
&  Alexiennes,  dont  on  fait  tant  de  cas  en  Allemagne; 
&  on  tâchera  dans  la  fuite  d'en  avoir  un  aflfez  bon 
nombre,  pour  en  donner  à  quelques  maifons  qui  en 
dcmanderoient. 

Mon  ancien  plan  de  maifons  d'alTociation ,  pré- 
fenté  fous  cette  forme  de  compagnies  d'alfurance 
pour  la  fanté ,  m'a  paru  devoir  plaire  au  public  &  at- 
tirer fa  confiance ,  parce  que  ces  compagnies  lui  of- 
frent des  garans  folvables  de  l'exécution  de  tout  ce 
qui  lui  eft  propofé ,  en  même  tems  qu'elles  facilitent 
dans  toutes  les  villes ,  non-feulement  du  royaume  , 
mais  même  de  toute  l'Europe  ,  le  moyen  de  former 
chez  elles  de  femblables  compagnies  &  de  fembla- 
bles  maifons.  Il  fera  très-facile  d'établir  entr'elles  une 
relation  ,  au  moyen  de  laquelle  les  ajGTociés  de  cha- 
cune d'elles,  voulant  voyager  ,  fe  procureront,  dans 
toutes  ces  différentes  maifons  de  l'Europe ,  les  mêmes 
fecours  en  maladie ,  qu'ils  trouveroient  dans  la  mai  ' 
fon  de  leur  ville,  en  tirant  d'elle,  avant  leur  départ, 
&  en  lui  payant  (^'avance  fur  le  pied  double  de  leur 
cotifation  ordinaire  pour  les  mois  pendant  lefquels 
ils  comptent  s'abfenter ,  un  billet  d'alfociation  d'une 
forme  particuhere,  dans  lequel  ils  feront  fignalés,&: 
par  lequel  la  maifon  qui  le  délivrera  ,  s'engagera  de 
Tome  I,  H 
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payer  à  celle  où  fon  aifocié  feroit  reçu  en  maladie  , 
les  journées  qu'il  y  paiTera,  à  raiion  du  prix  convenu 
entr'eiles  pour  les  diitérenres  dalles.  Quel  avantage 
pour  un  étranger,  fort  éloigne  de  fon  pays,  &  fou- 
vent  de  toutes  connolifances ,  de  trouver  les  fecours 
les  plus  abondans ,  les  foins  d'une  famille  attentive, 
des  perfonnes  parlant  fa  langue ,  que  Ton  aura  foin 
de  tenir  dans  toutes  ces  maifons,  ôc  un  entour  de 
gens  qui,  pour  leur  honneur  &:  leur  profit ,  ne  néglir 
geront  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  fa  guérifon  ! 

On  imagine  bien  que  ces  maifons  auront  grand 
ifoin  de  fe  communiquer  le  refultat  de  leurs  obfer- 
vations  ,  Se  des  traicemens  qui  auront  le  mieux 
réulîî  dans  les  différentes  maladies  (i). 

Seroit-il  polîible  qu'aucun  de  mes  ledleurs  fût 
indiffèrent  à  tout  ce  que  je  propofe  dans  ce  mé- 


(i)  Ce  lien  entre  les  nations  femble  devoir  faciliter  l'exécution 
d'un  projet  que  j'ai  donné  il  y  a  long-tcms  ,  de  rendre,  par  ua 
coniencenient  unanime  de  toute  l'Europe,  les  hôpitaux  militaires, 
vrais  temples  de  l'humanité  ,  des  afiles  facrés ,  où  l'ennemi  le  plus 
acharné,  ne  trouvant  plus  dans  l'hôpital  d'une  ville,  même  prifc 
d'a^ffaut,  que  des  hommes  fans  défenfe ,  il  n'y  verroit  que  des  frères 
malheureux ,  que  loin  de  rendre  prifonniers  ,  il  ne  chercheroit  qu'à 
fecourir.  Si  de  prétendues  loix  de  l'honneur  prelcrivent  de  laver 
dans  le  fang  de  l'on  agrefleur  ,  l'injure  qu'il  nous  a  faite  ,  elles 
obligent  de  lui  tendre  une  main  fecourable  ,  dès  qu'il  ell  bleflé  & 
qu'il  la  réclame.  Seroit-il  poiîible  que  les  Gouvernemens  faffent 
moins  humains  que  les  particuliers ,  &  qu'en  continuant  de  regarder 
«omme  prifonniers  de  guerre  tous  les  tleffés  qui  fe  trouvent  dam 
ies  hôpitaux  d'un  pays  ,  dont  on  fe  rend  maître  par  la  force  des  ar- 
mes ,  on  obligeât  ceux  qui  fe  retirent  de  les  enlever ,  en  quelqu'é- 
Eat  qu'ils  foient,  &  par-là  d'en  faire  périr  un  grand  nombre  î  Voye\ 
féconde  Tarde ,  ^slémoi^e  fur  les  Kôpitaux  militaires. 
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moire ,  à  moins  qu'il  n'ait  un  intérêt  perfonnel  & 
particulier  de  s'y  oppofer ,  en  ayant  offert  les  pro- 
fits à  tout  le  monde  ,  &  par  confequent  à  lui- 
même  î  S'il  fe  trouve  encore  léfé  ,  il  ne  peut  s'en 
prendre  qu'au  foulagement  que  la  fociété  y  trou- 
vera. 

Il  eft  certain  qu'avec  de  femblables  établiire- 
mens  ,  la  maiTe  de  la  dépenfe  du  public  ,  pour 
traitemens  de  maladies  ou  opérations ,  fera  moins 
confidérable ,  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui,  &c  qu'ainlî 
les  parts  de  la  diftribution  de  cette  maife  feront 
moins  confidérables  pour  un  nombre  de  ceux  qui 
fe  font  attachés  à  l'art  de  guérir  \  mais  fi ,  comme 
il  eft  démontré  par  ce  l'némoire  ,  le  nombre  des 
guéris  augmente  par  ces  nouveaux  établilFemens , 
que  les  maladies  foient  abrégées  par  l'efficacité  des 
fecours  dès  les  commencemcns  du  mal  j  que  les 
relfources  des  particuliers  foient  ménagées ,  Se  par 
conféquent  les  familles  confei^vées  dans  l'exercice 
de  profelfions  utiles  ,  qui  font  leur  foutien  &  la 
richelfe  des  Etats  i  doit -on  douter  un  moment 
de  la  proteélion  que  des  Gouvernemens  ,  occupés 
du  bonheur  de  leurs  peuples  ,  accorderont  à  un 
moyen  qui  ,  fans  leur  occahonncr  aucune  dépenfe, 
&  fans  qu'ils  puifTent  être  compromis  ,  quel  que 
foit  le  fucccs  ,  leur  fait  préfenter  à  des  fujets  pré- 
cieux par  leurs  talens,  les  reffources  les  plus  cer- 
taines pour  conferver  leur  vie  ,  en  même  tems 
qu'en  foulageant  les  établilfemens  déjà  formés ,  ils 
les  excitent  à  redoubler  de  ferveur  pour  remplir 
leur  objet? 


i  î  6      Mémoire  fur  les  Compagnies. 

Si ,  CQ  qui  ne  peut  fe  fuppofer ,  l'indifférence 
du.  public  pour  un  ii  grand  bien ,  rendoit  inutile 
la  démarche  que  je  fais  aujourd'hui  en  préfentant 
ce  plan  ;  elle  n'eft  que  celle  d'un  particulier  ,  & 
le  Gouvernement  auroit  la  fatisfadtion  de  fe  dire 
à  lui  -  même  ,  qu'en  approuvant  &  autorifant  une 
bonne  idée  ,  il  a  fait  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour 
procurer  tous  les  avantages  qui  doivent  en  réfulter. 
Jl  eft  même  de  l'elfence  de  l'étabhifement ,  qu'il 
n'y  mette  que  de  la  protection  :  &  elle  ne  peut 
être  douteufe  ,  fi  le  concours  eft  fuftifint  pour  en 
aifurer  le  fuccès.  Je  fupplie  donc  inftamment  mes 
lecteurs  de  me  faire  part  de  leurs  obiervations  , 
ôc  des  chofes  qu'ils  defîreroient  qu'on  ajoutât  ou 
qu'on  retranchât  à  ce  Plan  j  c'eft  uniquement  pour 
leur  utilité  que  je  l'ai  imaginé  :  ainfi  ,  quoique  je 
le  médite  depuis  bien  des  années  ,  j'ai  cru  qu'il 
.  étoit  fage  de  le  mettre  fous  les  yeux  du  public , 
ôc  de  prendre  ,  pour  ainli  dire  ,  fon  voeu  ,  par 
les  obfervations  que  je  demande  à  tout  le  monde, 
avant  que  d'en  faire  arrêter  la  forme  par  des  Lettres- 
patentes.  Si  le  plus  grand  nombre  des  fuffrages  étoit 
pour  des  payans  par  jour,  on  leur  deftineroit  la  plus 
grande  partie  de  nos  Uts ,  ôc  l'alïociation  ne  devien- 
<îroit  alors  qu'un  objet  fecondaire.  Ce  n'eft  pas  mes 
idées  que  je  cherche  à  faire  valoir ,  mais  celles  que 
.je  crois  les  plus  avantageufes  au  bien  général  j  je  me 
prêterai  donc  à  tout  ce  qui  fera  defiré ,  pourvu  qu'il 
foit  poilible. 
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LETTRES 

De  MeJJîeurs  Bertrand  ^  Lorry  &  Petit ,  tous  trom 

Médecins  de  la  Faculté  de  Paris  j  à  M.  de  Cha- 
mouffet  j  fur/on  Projet  d'EtabliJfement  de  la  Com- 
pagnie d' AJfurance  pour  lafanté^ 

Lettre  de  M.  Bertrand .^  du  ij  Juillet  1770» 

tl'Ai  lu,  Monfîeur,  avec  la  plus  grande  Satisfac- 
tion, le  projet  que  vous  avez  bien  voulu  me  com- 
muniquer j  j'en  fuis  pleinement  fatisfaif,  je  n'y  trou' 
ve  rien  à  corriger.  Flatté  de  pouvoir  contribuer  à  cet 
établillement ,  je  vous  prie  de  me  regarder  comme, 
un  adionnaire  pour  trois  aélionsifix  cent  livres  font 
fans  doute  peu  de  chofe  •,  mais  chacun  agit  d'après 
fes  pouvoirs.  Je  fuis  de  plus  très-difpofé  à  concourir 
par  mon  état  à  tout  ce  qui  pourra  être  avantageux 
à  une  maifon  dont  l'inftitut  fera  béni  à  jamais  ^  par 
tous  ceux  qui  fçauront  être  citoyens.. 

J'ai  l'hoimeur  d'être  ,  &c. 

BeR-TRAND. 

P.  S.  Quant  au  calcul  que  vous  faites,  Monfieur,. 
je  n'ai  rien  prononcé,  parce  que,  comme  il  me  paroît 
un  peu  forcé  ,  il  ne  fait  que  rendre  encore  plus  -favo- 
rable le  projet  que  vous  préfentez,  puifque  les  de- 
penfes  font  moins  fortes  que  votre  Mémoire  ne  le 
fait  imaginer, 
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LETTRE 
De  M.  Lorry  ^  du  i^  Juillet  1770. 

V^'e  s  T  avec  le  plus  grand  plaifîr ,  Monlîeur ,  que 
j'ai  lu  &  votre  mémoire  &  votre  projet  i  mais  ce 
fera  avec  un  bien  plus  grand  plaifîr  que  je  le  verrai 
exécuté.  Je  crois  cependant  que  le  calcul  que  vous 
faites  de  douze  maladies  aiguës  d'un  mois  fur  cent 
hommes  ,  eft  beaucoup  trop  fort,  en  prenant  ces 
cent  hommes  depuis  l'enfance  jufqu'à  la  vieilleife  , 
qui  font  les  cas  les  plus  défavorables.  C'eft  un 
calcul  forcé  j  c'eft  ce  que  peuvent  vous  appren- 
dre les  hôpitaux  militaires  ,  où  cependant  tous  les 
hommes  font  exténués  de  fatigues ,  &  plus  expofés 
que  les  autres  hommes  à  toutes  les  caufes  de  ma- 
ladies aiguës.  Les  médecins  les  plus  employés ,  fur 
trente  à  quarante  malades  pris  dans  toutes  les  claifes 
des  hommes ,  n'en  voient  pas  quelquefois  trois  en 
danger,  &  font  quelquefois  des  mois  entiers  fans 
en  voir  un  feul  qui  leur  donne  de  l'inquiétude ,  Ci 
vous  en  exceptez  le  cas  des  maladies  épidémiques 
qui  font  rarement  funeftes  à  Paris.  Je  vous  avoue- 
rai que  5  dans  cette  capitale ,  vous  devez  faire  un 
très-grand  bien  pour  tous  les  ouvriers,  clalfe  d'hom- 
mes importante  ,  mais  qui  eft  fouvent  ou  même 
prefque  toujours  facrifîée  à  la  charlatanerie ,  à  î'im- 
péritie,  ou  à  la  légèreté  des  médecins  les  plus  fca- 
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vans ,  mais  qui  r/cnt  aucun  aiguillon  qui  les  excite 
à  donner  leurs  foins  à  des  gens  inconnus  &  indoci- 
les. Les  domeftiques ,  dont  prefque  la  moitié  meurt 
de  fluxions  de  poitrine  à  la  fortie  des  hivers  rigou* 
reux ,  auront  chez  vous  un  aiyle  sûr  &  peu  coûteux» 
Enfin  les  opérations  de  chirurgie  font  fans  contredit 
l'objet  le  plus  important  &  le  plus  néceiraire  dans 
votre  maifon  d'alTurance  \  le  défaut  de  linge ,  de 
bons  onguens ,  de  gardes  sûres ,  en  font  périr  un  bon 
tiers.  D'ailleurs ,  combien  de  chirurgiens  s'en  mê- 
lent ,  qui  ne  fçavent  feulement  pas  manier  un 
fcalpel  ! 

Mais,  Monfieur,  ne  perdez  pas  de  vue  l'objet  des 
malades  à  tant  par  jour  -,  je  pourrois  vous  effrayer  fi 
je  vous  comptois  le  nombre  de  provinciaux,  qui, 
étant  à  Paris  pour  leurs  études  ou  leurs  affaires  ,  y 
tombent  malades  &:  périlfent  prefque  fans  être  recla- 
més :  je  l'ai  vu  cent  fois  ,  toujours  avec  douleur,  &, 
en  vérité ,  cet  article  mériteroit  une  attention  parti- 
cuhere  des  Magiftrats.  C'eft  à  un  bon  citoyen  comme 
vous  que  la  patrie  en  devra  beaucoup  d'autres  i  & 
fur-tout  vous  aurez  la  douce  fatisfadion  de  jouir  de 
cette  déUcieufe  fenfation  qu'on  éprouve  en  faifant 
le  bien.  Je  ferai  trop  heureux  en  mon  particuUer  ft 
vous  me  croyez  digne  d'y  contribuer  en  quelque 
chofe. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  <Scc. 

Lorry. 
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LETTRE 
De  M.  Petit  V Anatomifie ,  du  ^o  Juillet  1770. 

«/  E  penfe,  comme  M.  Lorry,  Monfîeur-,  votre 
calcul  eft  trop  fort  de  moitié  :  fur  cent  perfonnes  de 
tout  âge,  il  n'y  a  pas ,  -chaque'année  ,  fix  perfonnes 
qui  foient  attaquées  d'une  maladie  d'un  mois  ,  ou 
douze  d'une  maladie  de  quinze  jours  j  cependant 
j'eftime  que  vous  ferez  bien  de  partir  de  ce  calcul , 
tout  exagéré  qu'il  eft,  non-feulement  parce  que  la 
prudence  veut  qu'en  fait  de  projets  à  exécuter,  l'ar- 
ticle des  charges  foit  toujours  porté  le  plus  haut 
poflîble ,  &  même  un  peu  au-delà  du  vrai ,  attendu 
que  le  chapitre  des  accidens  n'eft  jamais  court,  mais 
principalement  encore  à  caufe  des  convalefcences , 
qui  quelquefois  traînent  &  font  de  vraies  maladies. 
Pour  ce  qui  eft  du  fond  de  la  chofe ,  j'ai  peine  à 
croire  qu'on  puilTe  rien  imaginer  de  plus  avanta- 
geux j  je  defîre  bien  fincérement  que  la  patrie,  qui 
vous  a  déjà  tant  d'obligations,  vous  ait  encore  celle 
d'épargner  à  beaucoup  de  malheureux  la  néceffité 
d'avoir  recours  aux  hôpitaux.  Je  fuis  sûr  que  fî, 
ouelque  beau  matin,  il  plaifoit  à  la  Providence  d'é- 
clairer les  indigens  fur  leurs  vrais  intérêts ,  &  qu'à  la 
manière  des  animaux ,  chaque  homme ,  couché  dans 
fon  coin,  eût  de  belle  eau  claire  &  fur-tout  du  repos, 
au  total  on  conferveroit  plus  d'uii-quart  de  ceux  qui 
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meurent.  Que  l'exécution  de  votre  projet  faife  donc 
ce  qu'à  caufe  de  nos  péchés ,  la  Providence  refufe 
de  faire.  J'élèverai  un  temple  à  Jupiter  fauveur  ;  le 
Pieu  y  fera  repréfenté  fous  vos  traits. 

Continuez  à  brûler  du  beau  feu  qui  vous  dévore  y 
le  plaiiîr  de  bien  faire  vous  paiera  mieux  que  toute 
autre  récompenfe  '■,  je  vous  prie  cependant  d'y  join- 
dre les  fentimens  d'eftime  &  de  refped  avec  lefquels 
je  fuis,  ôcc. 

A.  Petit,  D.  M.  P. 


PROJET 

De  Règlement  pour  la  Maifon  d' Ajjociation. 

Article     Premier. 

A  OUR  former  rétablilfement  de  la  maifon  d'aifo'» 
ciation  autorifée  par  lettres-patentes  de  cejourd'hui, 
il  fera  créé  trois  mille  adlions ,  à  raifon  de  200  liv. 
chacune  qui  formeront  un  fonds  de  600000  liv. 
lequel  fera  employé  à  la  conftruclion  de  ladite 
maifon  de  dépendances  ,  &  à  toutes  les  dépenfes 
qui  feront  néceifaires  pour  la  mettre  en  état  de  rem- 
phr  fa  dcftination. 

Art.  II.  Les  propriétaires  de  ces  adions  feront  les 
véritables  propriétaires  de  cette  maifon,  &  jouiront 
en  conféqucnce  du  titre  de  fondateurs  :  fera  permis 
à  tous  les  fujets  du  Roi  de  quelqu'écat  ôc  condition 


I  2  2  Projet  de  Réglefnent 

qu'ils  foient ,  même  à  ceux  chargés  du  maniement 
des  finances  de  Sa  Majefté,  de  s'y  intéreifer  fans 
déroger  aux  articles  de  leurs  traités  qui  leur  inter- 
difent  toutes  autres  affaires  que  celles  auxquelles  ils 
font  attachés.  Les  étrangers  propriétaires  de  ces' 
adions  jouiront ,  quant  à  cet  objet ,  des  mêmes 
droits  que  les  fujets  régnicoles  :  toutes  feront  per- 
pétuelles ,  héréditaires  &  non  fainilables. 

Art.  IIL  Indépendamment  des  droits  de  lits  qui 
feront  ci-après  attribués  aux  actionnaires ,  ils  parta- 
geront annuellement  comme  propriétaires  les  béné- 
fices que  pourra  faire  ladite  maifon ,  au  prorata  de 
leurs  mifes  après  qu'on  en  aura  prélevé  toutes  les 
dépenfes ,  &  deux  cinquièmes  du  profit  net ,  dont 
l'un  fera  dépofé  dans  une  caiife  pour  fubvenir  aux 
dépenfes  extraordinaires,  &  l'autre  fervira  à  former 
des  lots  d'une  loterie  gratuite ,  qui  fera  tirée  tous 
les  ans  en  faveur  des  aifociés. 

Art.  IV.  Le  fonds  de  cette  loterie  fera  partage 
en  deux  parts  égales ,  une  pour  les  hommes,  l'autre 
pour  les  femmes  :  les  aifociés  des  falles  qui  ne  paient 
que  20  liv.  par  mois  y  auront  le  même  droit  que 
ceux  des  chambres  particulières  Se  des  appartemens 
qui  paient  de  même  par  mois  i  liv.  3  liv.  ôc  5  liv. 
Les  moindres  lots  de  cette  loterie  feront  de  1 1  liv.  Il 
y  en  aura  de  3  00  liv.  &  ils  feront  plus  ou  moins 
nombreux  fuivant  que  les  profits  de  la  maifon,  plus 
ou  moins  grands  chaque  année,  mettront  en  état  de 
rendre  la  maife  de  ces  lots  plus  ou  moins  confidé- 
rable.  Les  maîtres  feront  hbres  de  faire  participée 
aux  bénéfices  de  cette  loterie  ,  tous  leurs  dome^ 
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tiques  afTociés ,  ou  d'en  exclure  ceux  qu'ils  jugeront 
à  propos. 

Art.  V.  Ledit  établifTement  ne  pourra  poiTéder 
d'autres  biens  fonds  que  les  maifons  &  dépendances 
qui  feront  nécefTaires  à  fa  manutention  :  il  ne  pourra 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  même  de  recon- 
noiffance ,  recevoir  aucune  fondation ,  legs  ou  pré- 
fent ,  fous  peine  d  être  déclarés  nuls  ôc  comme  non- 
avenus. 

Art.  VI.  La  maifon  d'affociation  fera  compc^ie 
de  falles ,  de  chambres  à  deux  lits ,  de  chambres  à  un 
lit  &  de  quelques  appartemens ,  indépendamment  de 
tous  les  bâtimens  qui  feront  néceiraires  pour  la  ma- 
nutention de  ladite  maifon  &c  fon  adminiftration. 

Art.  Vn.  Les  falles  de  ladite  maifon  ne  pourront 
contenir  plus  de  vingt-quatre  lits  :  non-feulement  il 
ne  pourra  y  avoir  plus  d'un  malade  dans  chaque  lit, 
mais  tous  les  lits  feront  féparés  les  uns  des  autres  par 
des'  cloifons  de  fix  pieds  de  haut  fur  fix  pieds  de 
long,  &  à  fix  pieds  de  diftance  l'une  de  l'autre  ,  Se 
par  un  rideau  qui  fermera  quand  le  malade  le  voudra. 

L'intervalle  d'une  cloifon  à  l'autre  lui  formera  une 
petite  chambre  particuUcre ,  fans  lui  rien  faire  perdre 
de  l'avantage  de  l'air  qui  aura  un  cours  libre  au-delLus 
des  cloifons. 

Art.  VIIL  Les  chambres  à  deux  Uts  feront  meu- 
blées proprement  :  elles  auront  toutes  une  cheminée 
&  une  garde  particulière  attachée  à  chaque  cham- 
bre :  il  n'y  aura  jamais  plus  de  deux  malades  ^aiis 
ces  chambres. 

Art.  IX.  Dans  les  chambres  à  un  lit  on  donnera 
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une  garde  particulière ,  (î  mieux  n'aime  la  perfonne 
malade ,  prendre  avec  elle  fdn  domeftique ,  pourvu 
qu'il  foit  de  même  fexe  ,  lequel  fera ,  en  ce  cas , 
logé  &  nourri  dans  la  maifon. 

Art.  X.  Il  y  aura  dans  cette  maifon  quelques 
appartemens  corapofés  d'une  chambre  à  cheminée 
pour  le  malade ,  une  anti-chambre  &  une  chambre 
de  domeftiques'  :  dans  l'une  de  ces  dernières  pièces 
il  y  aura  auiîî  une  cheminée  pour  faire  au  malade , 
.  s'il  le  délire  ,  un  pot  au  feu  particulier  que  la  mai- 
fon fournira  dans  cette  claire.  Le  domeftique  fera 
nourri ,  &  néanmoins  la  maifon  fournira  encore 
une  garde. 

Art.  XI.  On  ne  fera  reçu  dans  cette  maifon  pour 
y  être  traité  en  cas  de  maladie  ,  aind  qu'il  fera  dit 
ci-après,  que  comme  adlionnaire  ,  comme  alfocié , 
ou  comme  payant  par  joru:.  Les  hommes  &  les  fem- 
mes feront  également  admis  dans  cette  maifon ,  & 
aux  mêmes  conditions  :  il  y  aura  des  falles  &  cham- 
bres affectées  à  chaque  fexe. 

Art.  XII.  Une  feule  adion  donnera  le  droit  à 
l'adionnaire  de  jouir  fans  autre  paiement  dans  toutes 
les  maladies  curables  qui  pourront  lui  furvenir  8c 
qui  l'obligeront  à  s'aliter,  d'un  lit  dans  les  falles.  Le 
propriétaire  de  deux  acftions  réunies  aura  le  même 
droit  à  un  lit  des  chambres  à  deux  lits.  Le  proprié- 
taire de  trois  actions  réunies  à  celui  des  chambres  à 
un  lit  i  &  enfin  le  propriétaire  de  cinq  réunies  à 
celui  des  appartemens.  Les  uns  &:  les  autres  auront 
aufli  droit  dans  le  cas  d'indifpofirion ,  ou  des  mala- 
dies ci-devant  exprimées,  qui  ne  les  obligeront  poias 
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de  s'aliter  5  aux  confeils  des  officiers  de  fanté  de  cette 
maifon ,  ainfî  qu'aux  drogues  de  la  pharmacie  fur  les 
ordonnances  defdits  officiers. 

Art.  XIII.  Les  maladies  qui,  par  leur  nature, 
font  jugées  incurables ,  ne  feront  point  comprifes 
dans  l'engagement  que  la  maifon  d'alfociation  prend 
avec  le  public  ;  mais  aucun  aifocié  ne  pourra  être 
refufé  pour  raifon  à'incurabilité  y  qu'en  lui  rendant 
tout  ce  qu'il  aura  payé  à  la  maifon  depuis  qu'il  elt 
airocié,  &  fans  aucune  retenue  pom:  la  depenfe  des 
maladies  qui  auront  précédé  fon  ïncurabïlïtc  ëc  dont 
il  auroit  été  traité  ôc  guéri  dans  la  maifon.  A  l'égard 
de  l'actionnaire  devenu  incurable ,  on  ne  pourra  le 
refufer  fans  lui  offrir  le  rembourfementdu  prix  prin- 
cipal de  {es  actions ,  ôc  fans  diminution  pour  raifon 
des  fecours  qu'il  auroit  tiré  de  ladite  maifon ,  ni  du 
bénéfice  qu'il  en  auroit  partagé. 

Art.  XIV.  Cette  maiion  n'ayant  d'autre  foutieii 
que  celui  de  contributions  volontaires  &  conti- 
nuelles, payées  par  un  nombre  d'alfociés  qui  jouif^ 
fent  de  la  fanté,  pour  fervir  au  foulagement  de  ceux 
d'entr'eux  qui  auroient  le  malheur  d'en  ctre  privés  , 
il  feroit  injufte  d'employer  une  partie  de  ces  ref^ 
fources  au  traitement  de  ces  maladies  dont  la  nature 
ne  nous  afflige  prelque  jamais  fans  notre  confentc- 
ment  ;  ainfi  les  maladies  vénériennes  ne  feront 
point  partie  du  traitement  auquel  la  maifon  d  af- 
fociation  s'engagera  vis-à-vis  de  tous  fcs  alfociés ,  <îs: 
elles  feront  exclues  jufqu'à  ce  qu'au  premier  établif- 
fement  on  ait  pu  en  joindre  un  fécond ,  dans  lequel 
ces  maladies  &  les  accouchemens  feront  reçus ,  en 
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payant  par  les  aiFociés  une  fomme  très-modique 
par  jour  ^  ôc  qui  ne  fera  au  plus  que  la  moitié  de 
ce  que  paieroient  dans  le  même  étabUiFement  ceux 
qui  ne  feroient  point  airociés. 

Art.  XV.  Les  adionnaires  feront  tenus  de  fe 
faire  enregiftrer  au  bureau  de  cette  maifon ,  ôc  d'y 
déclarer  s'ils  entendent  jouir  par  eux-mêmes  des 
droits  qui  leur  font  accordés  par  l'article  précédent , 
ou  dénommer  ceux  qu'ils  veulent  en  faire  jouir  j 
duquel  enregiftrement  il  leur  fera  délivré  une  re- 
connoilfance  pour  leur  fervir  lorfqu'ils  fe  préfen- 
teront  pour  être  reçus  dans  ladite  maifon.  Les  nou- 
veaux acquéreurs  d'aélions  feront  tenus  d'obferver 
la  même  formalité  à  chaque  mutation. 

Art.  XVL  Les  aifociés  jouiront  dans  leurs  ma- 
ladies des  mêmes  traitemens  &  droits  que  les  ac- 
tionnaires ,  en  payant,  favoir  20  fols  par  mois  pour 
avoir  droit  aux  lits  des  falles  j  40  fols  par  mois  pour 
les  lits  des  chambres  à  deux  lits  j  3  livres  par  mois 
pour  les  cham.bres  à  un  lit ,  &  enfin  5  liv.  par  mois 
pour  les  appartemens  :  on  paiera  trois  mois  d'a- 
vance. 

Art.  XVÎL  Les  adionnaires  &  les  aifociés  qui 
voudront  faire  jouir  leurs  enfans ,  leurs  domefti- 
ques ,  ou  toute  autre  perfonne  en  leur  place  ,  du 
droit  d'être  reçus  8c  traités  en  cas  de  maladie  dans 
ladite  maifon ,  feront  tenus  d'en  faire  leur  décla- 
ration au  bureau  de  la  maifon ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit ,  pour  qu'il  en  foit  fait  mention  fur  le  regiftre, 
&  qu'il  en  foit  délivré  une  reconnoiffance  aux  per- 
fonnes  nommées ,  pour  leur  fervir  lorfqu'elles  fe 
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préfènteront  à  l'effet  d'être  reçues  dans  ladite  mai- 
fon  :  cette  formalité  fera  renouvellée  toutes  les  fois 
que  les  actionnaires  ou  les  affociés  voudront  fub- 
ftituer  une  perfonne  à  celle  qu'ils  auront  nommée 
précédemment. 

^  .Art.  XVIII.  Les  maîtres  qui  abonneront  la  tota- 
"♦"é  de  leurs  maifons  ne  feront  point  tenus  à  cette 
léfignation  ■■,  mais  feront  tenus  lefdits  maîtres  de 
donner  en  s'alfociant  un  certificat  qui  atteftera 
qu'ils  mettent  à  l'aifo dation  la  totalité  deleur.  mai- 
fon ,  fans  en  excepter  perfonne ,  &  dans  lequel 
certificat  ils  fe  foumettront  de  n'envoyer  jamais  de 
m.alades  à  la  maifon  d'afiTociation  que  du  nombre 
des  alfociés  ,  &  avec  un  billet  imprimé  dont  les 
blancs  leur  feront  remis  en  s'alfociant  *,  ils  n'auront 
qu'à  les  remplir  <3c  le  ligner  cux-mcmes  ou  le  faire 
ligner  par  celui  qui  fera  à  la  tête  de  leur  maifon  ,  cha- 
que fois  qu'ils  auront  un  malade  à  envoyer.  Ce  billet 
•défignera  le  malade  de  engagera  le  maître  dans  le 
cas  où ,  par  une  faulfe  charité  ou  autre  raifon  que 
ce  puiffe  être ,  il  auroit  abufé  de  fon  droit  en  en- 
voyant fur  ce  billet  un  autre  qu'un  alfocié ,  de  payer 
pour  chacun  des  jours  que  ce  malade  auroit  palfé 
dans  la  maifon ,  le  double  de  ce  qu'il  en  coûte  dans 
chaque  clalTe  aux  payans  par  jour. 

Art.  XIX.  Les  perfonnes  qur  feront  reçues  dans 
ladite  maifon,  conformément  aux  difpofitions  por- 
tées aux  articles  précédens ,  feront  traitées ,  niédi- 
"  camcntées,  panfces ,  nourries,  chauffées ,  éclairées, 
blancliies  &  foignées  pendant  tout  le  cours  de  leurs 
maladies  avec  tout  le  foin  6c  l'attention  polfibles  : 
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la  maifon  fournira  tout  le  linge  dont  les  malades 
auront  befoin ,  à  l'exception  cependant  de  celui 
de  corps  qu'elle  ne  fournira  que  dans  les  falles. 

Art.  XX.  L'entrée  à  l'alTociation  ne  fera  ou- 
verte que  depuis  dix  jufqu'à  cinquante  ans ,  ôc  pour 
la  première  année  de  l'établiirement  feulement  jur- 
qu'à  foixante  j  mais  ceux  qui  feront  une  fois  adiTai' 
&  qui  feront  parvenus  fans  interruption  à  Tage  ci^ 
delfus  fixé ,  ne  pourront  plus  être  exclus  fous  pré- 
.texte  qu'ils  ont  palfé  ledit  âge.  Les  mêmes  difpofi- 
tions  auront  lieu  pour  les  perfonnes  nommées  par 
les  adionnaires  &  les  airociés  ,  ainfî  que  pour  les 
nouveaux  acquéreurs  d'a(5tions. 

Art.  XXL  Aucun  nouvel  aétionnaire ,  airocié  ou 
repréfentant  l'adionnaire  ou  l'alfocié ,  ne  fera  reçu 
dans  ladite  maifon  que  fon  alLociation  n'ait  au 
moins  un  mois  de  date.  Sera  néanmoins  libre  aux 
adminiftrateurs  de  les  recevoir  dans  le  cas  où  le 
mois  ne  feroit  point  expiré ,  en  payant  par  eux 
pour  chacun  des  jours  qui  manqueront  au  mois  la 
moitié  de  ce  que  doivent  payer  dans  les  différentes 
clalFes  ,  les  externes  dont  il  fera  ci-après  parlé. 

Art.  XXIL  L'adionnaire  qui  aura  été  traité  6c 
guéri  dans  ladite  maifon  ne  pourra  vendre  fon  adion 
dans  l'année ,  à  compter  du  jour  de  fa  fortie  de  la- 
dire  maifon  j  &  s'il  la  vendoit  pendant  ledit  ef- 
pace  j  le  nouvel  aétionnaire  ne  jouira  du  droit  d  ê- 
tre  reçu  en  cas  de  maladie  dans  ladite  maifon  qu'a- 
près que  ladite  année  fera  expirée. 

Art>  XXIIL   Les  aiLociés   qui ,    après  avoir  été 

traités  ôc  guéris  dans  ladite  maîfon  ,  fe  retireront  de 

V  l'airociatioii 
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raffbciation  dans  les  fïx  mois ,  à  compter  du  jour 
de  leur  fortie  de  la  mâiron ,  feront  tenus  de  payer 
l'année  entière  de  leur  cotifation.  La  même  difpo- 
iirion  aura  lieu  dans  le  cas  où  la  perfonne  nommée 
par  l'adionhaire  ou  l'airocié  feroit  changée  dans  les 
iîx  mois  de  fa  convalefcence. 

Art.  XXïV.  Lorfque  l'aâionnaire ,  l'alfocié  ou 
le  repréfentant  de  l'un  ou  de  l'autre  fe  tranfportera  à 
ladite  maifonpour  y  être  reçu  en  qualité  de  malade, 
il  fera  tenu  d'exhiber  non-feulement  la  reconnoif- 
fance  ou  le  billet  qui  juftifiera  de  fon  droit ,  mais 
encore  la  dernière  quittance  du  paiement  de  la  co- 
tifation due  par  Talfocié  j  &  s'il  y  avoir  du  retm-d 
dans  le  paiement  ,  il  ne  pourra  être  reçu  qu'en, 
payant  par  l'aifocié  les  mois  de  retard  &  (ix  autres 
mois  d'avance ,  &  fi  le  retard  étoit  de  plus  de  trois 
mois  5  il  fera  exclu  totalement. 

Art.  XXV.  Les  perfonnes  qui  ne  feront  ni  ac- 
tionnaires ,  ni  alTociées ,  ni  aux  droits  des  uns  &  des 
autres  pourront  cependant  être  reçues  dans  cette 
maifon  pour  y  être  traitées  dans  le  cas  où  il  y  au- 
roit  des  lits  vacans ,  en  payant  par  ces  externes 
40  fols  par  jour  pour  les  falles ,  4  hvres  pour  les 
chambres  à  deux  lits ,  6  liv.  pour  les  chambres  à  un 
Ht,  &  9  Uv.  pour  les  appartemens.  Aucun  de  ces 
externes  ne  fera  reçu  qu'en  dcpofant  entre  les 
mains  du  caillier  dç  la  maifon  un  mois  d'avance 
fur  le  pied  de  la  claife  qu'il  aura  choifie  :  en  for- 
tant  de  la  maifon ,  on  lui  remettra  ce  qu'il  pourroic 
avoir  payé  de  trop. 

Art.  XXVI.  Les  effets  appartenans  aux  malades 
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qui  feront  reçus  dans  cette  maifon  feront  dépofés 
iors  de  leur  entrée  dans  un  magafîn ,  portés  &  dé- 
(îgnés  fur  les  regiftres  de  ces  magafîns  -,  ils  feront 
rendus  aux  convalefcens  ou  à  la  famille  de  ceux 
que  les  foins  ne  pourront  rappeller  à  la  vie  ,  en 
payant  par  ladite  famille  ce  que  le  défunt  pourroit 
redevoir  à  ladite  maifon  &  les  frais  funéraires. 

Art.  XXVIÏ.  Il  fera  établi  un  bureau  d'adminif- 
tration  compofé  du  iieur  Lieutenant  général  de 
Police ,  de  ceux  qui  ont  ligné  la  requête  comme 
inftituteurs,  d'un  diredeur,  de  quatre  curés  de  Paris, 
du  nombre  defquels  fera  celui  de  la  paroiire  fur 
laquelle  fera  fîtuée  ladite  maifon ,  &  de  iîx  autres 
adminiftrateurs  pris  parmi  les  adionnaires  ,  tous 
lefquels  auront  voix  delibérative.  Le  diredeur ,  les 
trois  curés  &  les  iix  autres  adminiftrateurs  feront 
nommés  pour  la  première  fois  par  le  Roi  5  &:  aulîitôt 
qu'ils  auront  été  nommés,  le  bureau  choifîra  un 
fecrétaire,  un  cailller,  ainiî  que  toutes  les  autres 
perfonnes  qui  feront  employées  dans  ladite  maifon. 

Ae.t.  XXVIIL  II  fera  tenu  à  la  fin  de  chaque 
année  une  affemblée  générale  compofée  des  perfon- 
nes qui  formeront  le  bureau ,  à  laquelle  feront  ad- 
mis les  propriétaires  de  dix  aétions  ëc  les  porteurs 
de  cinquante  j  dans  cette  alfemblée  il  fera  rendu  , 
par  le  diredeur  Se  le  cailîîer  &  en  préfence  des 
adminiftrateurs  ,  un  compte  général  des  produits 
&  dépenfes  de  ladite  maifon  pendant  l'année  pré- 
cédente. 

Art.  XXIX.  Il  fera  fait  choix  tous  les  ans  dans 
ladite  airemblée  générale  3  à  la  pluraUté  des  voix,  de 
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deux  qui  rortircnt  après  trois  années  d'exercice, 
iefquels  ne  pourront  être  continues ,  mais  élus  de 
nouveau  après  deux  années  de  leur  fortie  d'exercice 
feulement.  Si  dans  le  courant  d'une  année  Tune  des 
places  d'adminiflrateur  venoit  à  vaquer ,  il  y  feroic 
pourvu  provifoirement  par  le  bureau  d'adiîiiniftra- 
tion  jufqu'au  moment  de  l'eledion. 

Art.  XXX.  Et  attendu  la  nomination  qui  fera 
faite  d'abord  par  le  Roi  de  fix  adminiftrateurs  amo- 
vibles ,  la  première  éleélion  n'aura  lieu  qu'à  la  Ha 
de  la  troilieme  année,  &  les  deux  nouveaux  ad- 
miniftrateurs élus ,  remplaceront  ceux  des  adminiftra- 
teurs nommes  par  le  Roi ,  qui  defireront  fe  retirer , 
Se  ainli  l'amiee  fuivante. 

Art.  XXXI.  Le  bureau  fera  choix  de  deux  mé- 
decins de  la  faculté  à  titre  de  confultans ,  d'un  autre 
médecin  demeurant  dans  la  maifon  en  qualité  de 
médecin  ordinaire,  6c  de  deux  jeunes  médecins  pour 
veiller  à  l'exécution  ôç  à  l'effet  des  ordonnances,  & 
rendre  compte  des  fymptômes  qui  auront  paru,  oa, 
des  accidens  qui  feront  arrives  dans  l'intervalle  d'une 
vifite  à  l'autre  :  il  y  aura  un  chirurgien  en  chef  choiii 
parmi  les  maîtres ,  ôc  un  premier  chirurgien  demeur 
tant  dans  la  maifon ,  deux  aides  Se  quatre  élevés  :  ces 
fept  dernières  places  feront  données  au  concours^ 
mais  le  bureau  pourra  refufer  d'y  admettre  ceux  con- 
tre lefquels  il  y  auroit  quelques  raifons  particulières 
d'exclulion.  Il  fera  aufli  tenu  de  mettre  la  pharmacie 
fous  l'infpetlion  &  la  diredion  d'un  des  maîtres 
apothicaires  de  Paris  qu'il  choiiira,  de  enfuite  les  deux 
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hommes  qui  feront  attachés  à  la  pharmacie ,  &  qui 
en  conféquence  demeureront  dans  la  maifon  pour 
que  jour  &  nuit  les  malades  puiffent  être  fecourus 
par  une  prompte  exécution  des  ordonnances  des  offi- 
ciers de  fanté. 

Art.  XXXII.  Un  des  médecins  confultans  fera 
obligé  de  venir  tous  les  jours  à  la  maifon  pour  côn- 
fulter  avec  le  médecin  ordinaire,  &  tous  les  deux 
feront  appelles  par. lui  toutes  les  fois  qu'il  fe  ren- 
contrera des  cas  embarraffans  &  qu'il  le  croira 
utile.  Il  ne  fera  point  fait  de  grandes  opérations  dans 
ladite  maifon ,  qu'après  une  confultation  qui  en  aura 
décidé,  &■  qui  fera  fignée  du  chirurgien  en  chef,  du 
chirurgien  ordinaire ,  des  deux  médecins  coniultans, 
&  du  médecin  ordinaire. 

Art.  XXXII.  Les  curés  qui  feront  partie  du 
bureau  d'adminiftration ,  feront  fpécialement  chargés 
du  fpirituel  de  cette  maifon  &  de  tout  ce  qui 
concerne  l'adminiftration  des  facremens  &  les  droits 
de  l'églife  :  ils  choiiiront  les  eccléfiaftiques  qui  feront 
réfidens  dans  la  maifon  pour  procurer  aux  malades , 
la  nuit  comme  le  jour ,  les  fecours  fpirituels  ;  ils 
préfenteront  lefdits  eccléfiafliques  au  bureau,  par  qui 
ils  feront  agréés ,  s'ils  font  approuvés  par  l'Ordinaire. 

Art.  XXXIV.  Tous  les  curés ,  notaires  ou  au- 
tres perfonnes  dont  la  place  donne  beaucoup  de 
relation  avec  le  public  &c  en  exige  la  confiance, 
font  autorifés  à  recevoir  fon  vœu  pour  cet  éta- 
bUlfcment  :  &  pour  faciliter  cette  opération  , 
il  fera  remis  à  chacun  de  ceux  qui  voudront  bien 
s'en  charger,  des  foumilHons  imprimées ,    cotées 
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placer  les  noms  de  ceux  qui  voudront  être  aftion- 
naires  ,  airociés  ou  payans  par  jour,  leur  préfente- 
ront  les  différentes  claffes  de  Taffociation  fuivant  le 
modèle  ci-joint. 


Je  foufîîgné  déclare  avoir  lu  attentivement  les 
lettres-patentes  &  réglemens  de  la  maifoii  d'affocia- 
tion,  &■  en  conféquence  je  m'oblige  &  engage  de 
remplir  exadement  les  conditions  qui  m'y  font  impo- 
(é&s  enma  qualité  ci-après  défignée,  &de  payer  dans  les 
tems  prefcrits  la  cotifation  des  claires  que  j'ai  choilîes, 
&  pour  le  nombre  de  perfonnes  que  j'y  fais  entrer. 


Adlionnaires 
fondateurs. 


Nombre 
d'atlions. 


DiHcrenJes  clafTes. 

AfTociéî. 

Nombre 

de 
places. 

Fayans 
par 
jour. 

Salles  de  24  lits. 

Chambres  à  2  lits. 

Chambres  à  1  lit. 

Appartemens. 

Demeures 

del'diis, 


L'an 


e  mois 


le 


Chacun  de  ceux  qui  fe  rendront  chez  les  perfonnes 
ci-delfus  indiquées  ,  mettront  leur  nom  dans  la 
colonne  qui  défigne  la  quaUté  qu'ils  ont  choifîe ,  & 
auront  foin  de  marquer  fur  les  lignes  des  différentes 
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cîaffès  le  hombre  de  places  qialls  veulent  dans 
chacune  ,  figneront  enfuite  au  bas  de  ladite  foumif- 
fion ,  &  feront  remplir  la  colonne  des  demeures  de 
leur  paroilTe ,  rues,  &  même  du  nom  de  leur  pro- 
priétaire ou  principal  locataire ,  pour  ceux  qui  ne 
feroient  pas  fuffifamm.ent  connus. 

Art.  XXXV.  Il  ne  fera  rien  payé  lors  de.  ces 
foumiiïîons  ,  &  lorfqu'elles  feront  ainfi  remplies  & 
{Ignées ,  celles  de  la  veille  feront  envoyées  les  matins 
par  la  petite  pofte  au  fîeur  de  ChamoulTet ,  qui  en 
fera  tenir  regiftre ,  &  en  fera  palFer  un  relevé  tous 
les  foirs  au  fîeur  Lieutenant  général  de  Police  -,  6c 
lorfque  le  nombre  en  fera  fufïîfant  pour  alfurer  le 
fuccès  de  cet  établifTement  ,  le  bureau  fera  créé 
comme  il  eft  dit  à  l'art.  XXVII ,  &  le  diredeur 
&  cailîier  nommés  pour  recevoir  le  mohtant  de$ 
aâions  &  délivrer  aux  adionnaires  à^s  aftions  nu- 
mérotées &  fîgnées  du  diredeur ,  du  cailîier  &  au 
moins  de  quatre  des  fyndics  >  les  numéros  de  ces 
adions,  lors  de  leurs  délivrances,  feront  portés  fur  les 
regiflres  de  la  maifon ,  &  à  côté  le  nom  du  proprié- 
taire avec  le  titre  de  fondateur.  Ledit  bureau  déli- 
vrera aux  airociés  les  billets  d'alTociation  numérotés 
différemment  des  aérions ,  mais  de  même  fignés  da 
diredeur  &  du  cailîier,  &  au  moins  de  deux  des 
fyndics  j  les  numéros  de  ces  billets  feront  également 
portés  fur  les  regiftres  de  la  maifon ,  &  les  noms  des 
affociés  rangés  par  ordre  alphabétique  fur  lefdits 
regiflres  :  en  recevant  les  billets  on  fera  le  preniie^ 
paiement. 


Réforme  de  F  Hôtel-Bleu,         i^f 


EXPOSITION 

D'un  Pian  propofé pour  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu, 

M-j'E  s  biens  de  l'Hôtel  -  Dieu  augmentés  par  une 
judicieufe  économie  fous  la  protedion  des  Arche- 
vêques de  Paris  &  àts  premiers  Magiftrats  ,  ne 
laiffent  rien  à  defîrer  que  la  réforme  d'une  multi- 
tude d'inconvéniens  qu'entraîne  le  grand  nombre 
des  malades  ;  inconvéniens  auxquels  on  ne  peut 
remédier  que  par  la  police  la  plus  exade. 

La  néceiîité  du  remède  force  à  faire  connoîtrc 
l'étendue  du  mal  ,  &  c'eft  uniquement  daris  cet 
efprit  que  l'on  va  mettre  fous  les  yeux  du  public 
le  trifte  ,  mais  trop  véritable  tableau  de  l'Hôtel- 
Dieu.  tes  adminiftrateurs  ont  eux-mêmes  déjà  tracé 
ce  tableau  à  la  tête  de  ces  comptes  qu'ils  rcndoient 
au  public  dans  le  fiecle  pafiTé. 

Qu'on  fe  repréfente  donc  une  falle  où  l'on  raf- 
femble  des  malades  de  toute  efpece,  &"  où  le  nombre 
force  à  enmettre  fouvent  trois ,  quatre,  cinq&:  fix 
dans  un  même  lit  j  lesmourans  &les  convalefcens  ac- 
cumulés dans  un  mckie  lieu  ,  les  vivans  à  côté  des 
tnorts  ,  l'air  infeété  des  exhalaifbns  qui  fortent  de 
cette  multitude  de  corps  mal-fains  ,  &  qui  portant 
avec  elles  le  germe  de  plufieurs  maladies,  enveniment 
les  maux  dont  on  cherche  la  guérifon  &c  en  procurent 
fouvent  de  nouveaux.  Cet  air  feroit  dangereux ,  quand' 
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on  n'entafTeroit  ainiî  que  des  hommes  qui  jouîroient 
d'une  fanté  parfaite.  Auffi  parmi  ceux  mêmes  dont  le 
tempérament  eft  le  plus  fait  pour  relifter  à  ce 
mauvais  air ,  combien  n'en  fort-il  pas  avec  des 
maux  qu'ils  n'y  avoient  point  apportés  ,  &  que 
fouvent  ils  vont  communiquer  à  ceux  ^\zz  qui  ils 
vivent  î  D'autres  guéris  imparfaitement  paifent  le 
îrefte  de  leurs  jours  dans  une  convakfcence  auiîî 
cruelle  que  la  maladie.  Déformais  incapables  des 
travaux  pour  lefquels  ils  étoient  nés  ,  ils  font  le 
fardeau  de  la  fociété  dont  ils  devroient  être  le  fou- 
tien.  *Et  comment  la  plupart  ne  fortiroient-ils  pas 
infirmes ,  puifqu'avec  la  fanté  la  plus  robufte  on 
n'entre  point  impunément  au  fervice  de  cette  mai- 
fon  \  Parmi  les  fœurs ,  les  chirurgiens  &  les  do- 
meftiques ,  il  en  eft  peu  qui  ne  foient  bientôt  at- 
taqués de  quelque  maladie  mortelle  dont  la  ma- 
lignité montre  quelle  en  eft  l'origine.  Les  foins  de 
MM.  les  adminiftrateurs  j  les  fecours  les  plus  in- 
telligens  &  les  plus  difpendieux  ne  pourront  remé- 
dier à  un  mal  dont  les  fuites  font  fî  funeftes ,  tant 
que  l'air  où  vivent  les  malades  fera  vicié  par  leur 
multitude  &  par  la  diverfîté  de  leurs  maladies. 

Si  une  pareille  maifon  eft  funefte  à  ceux  qui 
vont  y  chercher  des  fecours,  eue  doit  l'être  encore 
aux  habitans  de  Paris.  L'on  ne  fauroit  déterminei: 
jufqu'où  peur  s'étendre  fa  mau  r^ife  influence.  Un 
air  peftiféré  fe  renouvelle  fans  ceife  dans  ce  trifte 
refuge  pour  fe  répandre  au  loin  par  l'air  &  par 
l'eau.  Qui  fait  même  s'il  n'eft  pas  la  caufe  d'une 
infinité  de  maladies  dont  la  fource  eft  aduellement 
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dans  le  cçntre  de  cette  grande  ville  î  Ceft  pourquoi 
les  adminiftrateurs  ,  dans  un  des  comptes  dont  j'ai 
parlé ,  invitent  le  public  à  venir  vifiter  les  lieux  , 
ôc  à  juger  par  lui-même  de  la  nécelîîté  d'avoir  un 
efpace  proportionné  au  nombre  des  malades. 

On  ne  craint  point  d'avancer  ,  d'après  quelques- 
uns  des  plus  célèbres  médecins ,  que  fl  les  malades 
étoient  Tuffifamment  féparés ,  on  en  guériroitplus, 
quand  même  on  ne  leur  feroit  point  de  remèdes , 
qu'il  n'eft  polîîble  d'en  guérir  aujourd'hui  à  l'Hôtel- 
Dieu  avec  tous  les  fecours  de  l'art. 

Le  mal  que  l'on  vient  d'expofer  intéreife  égale- 
ment le  public  de  les  malades  ;  mais  il  en  eft  un 
autre  qui  s'oppofant  encore  plus  diredement  à  la 
guérifon  ,  touche  les  malades  plus  particulièrement; 
c'eft  le  fpedacle  de  la  douleur  &  de  l'agonie  dont 
ils  font  entourés  jour  &  nuit. 

En  efFet,  quelle  pofition  pour  un  malade  que 
d'avoir  à  côté  de  lui ,  que  de  toucher  un  mifé- 
rable  qui  fe  meurt ,  d'être  témoin  de  fes  cris ,  de 
(qs  douleurs  &  de  Ton  agonie ,  de  voir  la  mort 
s'approcher  ,  le  tombeau  s'ouvrir  dans  les  momens 
où  il  pourroit  prendre  quelque  efpérance  !  Quel 
homme  ne  feroit  pas  ému  à  ce  fpedacle  1  Qu'on 
juge  donc  des  imprelîions  qui  doivent  fe  faire  dans 
un  corps  afFoibh  par  les  maux ,  dans  un  malade 
qui  croit  voir  dans  un  autre  le  fort  qui  le  menace. 
Son  imagination  frappée  n'occafionnera-t-elle  pas 
en  lui  des  révolutions  capables  d'ôter  tout  cfpoir  de 
la  guérir  î  N'arrêtera-t-elle  pas  au  moins  l'effet  àcs, 
remèdes  ,  &  ne  produira-t-clle  pas  des  accidens 
qu'on  ne  pouvoit  prévoir  î 
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D'ailleurs ,  comment  éviter  les  méprifcs ,  lors- 
qu'il faut  foigner  des  malades  entalfés ,  pour  ain(i 
dire ,  les  uns  fur  les  autres  ?  La  précipitation  des 
îniniftres  fubalternes  ne  doit-elle  pas  les  rendre 
fréquentes  ?  &  avec  quelque  attention  qu'ils  fe 
conduifent ,  peuvent-ils  répondre  de  ne  pas  fe  mé- 
prendre ,  en  diftribuanr  différens  remèdes  à  divers 
malades  qui  fe  trouvent  réunis  dans  un  même  lit  ? 
Les  idées  des  médecins  fe  croifent  &  fe  confondent 
perpétuellement  par  cette  diverfité  de  maladies 
qui  toutes  exigent  dans  le  même  moment  des  vues 
différentes.  Bientôt  rebutés  d'un  travail  iî  pénible , 
&  n'attendant  qu'un  très-foible  fuccès  de  leurs 
foins ,  ils  font  prefque  dans  la  dure  néceflîté  de  ne 
voir  les  malades  que  pour  la  forme  ,  &  fans  efpé- 
rance  raifonnable  de  les  guérir.  Ajoutez  à  cela  que 
n'étant  point  attachés  à  la  maifon  par  àts  appoin- 
temens  fufïifans ,  il  eft  naturel  qu'ils  préfèrent  des 
vifites  plus  lucratives  ,  plus  llatteufes ,  &  dont  le 
fuccès  eft  plus  alTuré. 

Voilà  les  inconvéniens  de  l'Hotel-Dieu  5  ils  font 
connus  des  hommes  indigens  pour  qui  cette  maifon 
a  été  fondée.  L'expérience  qu'en  ont  faite  ceux 
qui  y  ont  été  transportés  ,  a  inftruit  tous  les  autres. 
L'indigent  regarde  comme  le  comble  du  malheur 
d'être  tranfporté  dans  un  Heu  d'où  il  croit  qu'il 
ne  fortira  jamais.  Les  larmes  d'une  famille  pénétrée 
<ie  la  plus  vive  douleur  ne  lui  font  que  trop  fentir 
le  péril  qu'il  va  courir  :  &  fi ,  vaincu  par  la  nécef^ 
fité ,  il  eft  forcé  de  s'y  tranfporter  &  de  s'arracher 
du  fein  de  cette  famille ,  ce  n'eft  fouvent  que  quaiid 
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îa  maladie  a  fait  des  progrès  qui  la  rendent  plus 
dangereufe  ,  plus  longue  ,  &  quelquefois  même 
incurable.  Il  eft  cruel  d'être  obligé  de  convenir  que 
dans  l'état  où  font  les  chofes ,  il  y  auroit  plus  d'a- 
vantage à  laiffer  de  pauvres  malades  chacun  dans 
fon  réduit ,  fans  autre  fecours  que  la  comiTÙféra- 
tion  de  leurs  voiiîns.  En  les  recevant ,  on  les  ex- 
pofe  à  une  mort  certaine  ',  on  augmente  le  danger 
de  ceux  qui  font  déjà  reçus.  Plus  on  entaffe  les 
malades ,  plus  l'air  devient  peftilentiel ,  ôc  plus  la 
pitié  qui  les  fait  admettre  eft  une  vraie  cruauté. 

L'expofe  que  nous  venons  de  faire  femble  prou- 
ver fiiTifamment  que  la  multitude  des  malades 
renfermes  àins  un  lieu  fort  étroit ,  &  le  défaut  de 
police  qui  en  eft  une  fuite  néceiraire  ,  font  les 
pri'Tcipaks  caufes  de  tous  les  abus  de  l'Hotel-Dieu. 
Mais  pour  fe  convaincre  de  cette  vérité  par  des 
faits  fans  réplique ,  il  fuffit  de  comparer  cet  Hô- 
pital avec  la  Charité  où  le  nombre  des  malades 
proportionné  à  l'emplacement ,  met  en  état  d'ob- 
ferver  une  partie  de  la  difciphne  qu'il  feroit  à 
propos  d'introduire  à  l'Hôtel-Dieu. 

Depuis  1757  5  jufqu'en  1748  ,  il  eft  entré  à 
l'Hôtel-Dieu  251,178  malades*,il  en  eft  mort  61,091. 
A  la  Charité,  fur  27,210  que  l'on  y  a  reçus  pen- 
dant le  même  efpace  de  temps ,  il  n'en  eft  mort 
que  3,686,  d'où  l'on  voit  que,  tandis  qu'il  ne  meurt 
à  la  Charité  qu'un  huitième  des  malades ,  il  en 
meurt  un  quart  à  l'Hotel-Dicu  ,  &  la  pefte ,  ce 
fléau  fi  redouté  ,  ne  tue  communément  que  la 
moitié  de  ceux  qui  en  font  frappés. 
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Des  -le  milieu  du  iîecle  dernier ,  on  voit  fept  à 
huit  mille  morts  par  an  dans  le  compte  que  l'ad- 
miiiiftration  rendoit  au  public  en  1651. 

Le  chevalier  Petit  en  1678  ,  comparant  les 
hôpitaux  de  Paris  avec  ceux  de  Londres ,  obfervoit 
que  THôtel-Dieuperdoit  alors  un  quart  des  malades, 
la  Charité  un  huitième  ,  &  que  les  hôpitaux  de 
Londres  les  moins  bien  tenus  n'en  perdoient  pref- 
que  qu'un  neuvième. 

On  vient  de  voir  qu'en  1 748  les  relevés  exavfts 
des  malades  reçus  à  l'Hôtel-Dieu  &:  à  la  Charité 
pendant  les  douze  années  précédentes  établiirent  à- 
peu-près  la  même  proportion.  Il  y  a  donc  plus  de 
cent  ans  que  le  défaut  d'un  air  falubre  fait  perdre 
chaque  année  à  l'Etat  la  moitié  des  malades  qui  pé-. 
rifTent  à  l'Hôtel-Dieu. 

Mais  dira-t-on  ,  fans  doute ,  l'Hôtel-Dieu  ne  re- 
fufe  aucun  malade ,  &  les  Frères  de  la  Charité  ne 
les  admettent  pas  tous  ;  il  eft  même  certaines  ma- 
ladies qu'ils  ne  reçoivent  jamais,  ainfî  la  parité  ne 
peut  avoir  lieu. 

Quand  on  foufcriroit  à  cette  objection  que  les 
Frères  de  la  Charité  nient  formellement,  on  fent 
qu'il  en  doit  réfulter  quelque  différence  dans  le 
nombre  des  morts  -,  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que 
cette  différence  doive  aller  au  double  •,  la  preuve 
qu'on  en  va  donner  eft  fans  réplique.  C'eft  le  re- 
levé de  deux  années  de  l'hôpital  de  Verfailles  fait 
par  les  ordres  de  M.  le  comte  de  Noailles ,  qui  fut 
touché  de  voir  l'année  paifee  plus  de  morts  qu'à 
l'ordinaire  dans  les  falles  des  pauvres*. 
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Avant  que  de  rapponer  ce  relevé  ,  il  eft  impor- 
tant d'obferver  qu  il  y  a  trois  falles  dans  cet  hôpi- 
tal où  le  degré  de  mortalité  eft  très-différent.  En 
uniffant  l'année  54  où  la  mortalité  effraya ,  avec 
l'année  5  3  qui  fut  une  année  ordinaire  j  on  dé- 
montre qu'it  ne  meurt  qu'un  trente-feptieme  dans 
les  falles  deftinées  aux  gardes  du  Roi  ;  que  dans  celle 
où  l'on  reçoit  les  palfreniers ,  poftiilons ,  cochers 
&  autres  domeftiques  du  Roi ,  il  ritn  meurt  pas  un 
trentième  -,  enfin  que  dans  celle  ^ts  pauvres  de 
Verfailles  &  des  environs ,  il  ne  meurt  à-peu-près 
que  le  neuvième. 

En  1753  &  1754  ,  il  fut  reçu  deux  cent  foixante- 
fept  gardes  du  Roi  dans  la  falle  qui  leur  eft  deftinée, 
&  fur  ce  nombre  il  n'en  mourut  que  huit  dans  les 
deux  années. 

Huit  cent  quatre-vingt-dix  malades  furent  reçus 
dans  la  falle  de  la  livrée  du  Roi  pendant  ces  deux 
mêmes  années ,  &  il  n'en  mourut  que  vingt-neuf , 
parce  qu'ils  font  reçus  dès  le  moment  qu'ils  fe  pré- 
fentent ,  &c  qu'ils  viennent  avec  confiance  dès  Vinf- 
tant  qu'ils  fe  fentent  malades. 

Dans  la  falle  des  pauvres,  fur  dix-neuf  cent  deux, 
qu'on  y  reçut  dans  le  même  efpace  de  temps,  il 
en  mourut  deux  cent  vingt-iîxj  mais  on  doit  ob- 
ferver  qu'on  y  apporte  des  malades  de  cinq  à  fîx 
lieues  à  la  ronde  ,  &  que  fouvent  on  ne  peut  les 
recevoir ,  faute  de  hts ,  qu'après  plulicurs  jours  de 
maladies.  Ces  deux  raifons  doivent  rendre  les  ma- 
ladies des  pauvres  de  l'hôpital  de  Verfailles  plus 
dangereufcs ,  leur  traitement  plus  long  &  plus  dif- 
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ficile.  Toutes  les  maladies  y  font  adinifes  ,  les 
phtifîes  &  autres  maladies  incurables  n'en  font 
point  exclues.  L'impolîibilité  de  coucher  les  ma- 
lades fait  qu'ils  font  aulîî  long-temps  fans  être  ad- 
mis à  l'hôpital  de  Verfailles  ,  que  les  Pariflens  à  fe 
préfenter  à  l'Hôtel-Dieu  par  horreur  de  ce  fecours. 
Ainfî  la  parité  ne  peut  être  plus  égale  :  cependant 
l'hôpital  de  Verfailles  ne  perd  qu'un  neuvième ,  & 
i'Hôtel-Dieu  perd  un  quart.  Si  l'on  fait  une  fomme 
totale  des  malades  de  la  livrée  du  Roi  qui  font  re- 
çus dès  les  commencemens  de  leurs  maladies,  Sc 
des  pauvres  qui  ne  font  fouvent  reçus  qu'au  hui- 
tième de  dixième  jour  \  on  verra  que ,  fur  ce  total 
qui  fe  monte  à  deux  mille  fîx  cent  quatre-vingt- 
douze  ,  il  n'en  périt  que  deux  cent  cinquante-cinq , 
ce  qui  fait  un  onzième.  Si  les  pauvres ,  qui  font 
infiniment  plus  nombreux ,  étoient  reçus  de  même 
au  commencement  de  leurs  maladies ,  on  n'en  pec- 
droit  5  comme  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  qu'un  qua- 
torzième :  voici  le  relevé  de  quatre  années  de  cet 
hôpital  fait  fur  les  regiftres  mêmes  par  les  ordres 
de  M.  le  Duc  de  Viileroy. 

Entrés.  Morts» 

En  175 1     .     .     10873 849. 

En  1752     .     .     12194 «jij-. 

En  i7j'5     .     .     12752 934. 

En  I7J4     .     .     11981 805. 

Total    .     .    47S0Q 35^3- 

En  faifant  une  aimée  commune  de  ces  quatre 
années ,  il  eft  reçu  onze  mille  neuf  cent  cinquante 
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malades  chaque  année  à  cet  hôpital ,  &  il  n'en 
meurt  que  huit  cent  vingt-huit,  ce  qui  ne  fait  pas 
le  quatorzième.  C'eii:  donc  à  bien  jufte  titre  que 
cet  hôpital  jouit  de  la  grande  réputation  qu'il 
a  dans  toute  TEurope.  Mais  pourquoi  celui  de  la 
capitale  ne  procureroit-il  pas  le  même  avantage  à 
l'Etat  ?  Il  ne  s'agit  que  d'y  mettre  un  ordre ,  & 
d'adopter  un  fyftême  qui  économife  même  fa  dé- 
penfe  ,  en  allant  mieux  à  fon  objet.  Sur  quel  fon- 
dement imagineroit-on  que  ce  qui  s'exécute  avec 
tant  de  fuccès  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  fût  imprati* 
cable  dans  celui  de  Paris  ? 

Cette  comparaifon  de  l'Hôtel-Dieu  avec  les  au- 
tres hôpitaux  prouve  feniiblement  les  vices  de  fon 
état  adtuel.  On  s'en  convaincra  de  plus  en  plus ,  fî 
aux  réflexions  précédentes  on  joint  deux  obferva- 
tions  importantes  qui  fuivent. 

La  Charité  avec  cent  foixante  ]its  reçoit  par  an 
deux  mille  deux  cent  à  deux  mille  trois  cent  ma- 
lades qui  couchent  feuls  :  donc  l'Hôtel-Dieu  où 
l'on  compte  treize  cent  lits  devroit  en  recevoir 
depuis  dix-huit  jufqu'à  dix-neuf  mille  couchés  feuls, 
&•  depuis  trente-fîx  jufqu'à  trente-huit  mille  ,  en 
les  couchant  deux  à  deux.  Cependant ,  Ç\  de  douze 
années  nous  faifons  une  année  commune ,  on  n'en 
reçoit  par  an  que  vingt  mille  neuf  cent  trente-un, 
quoiqu'on  les  couche  quatre  ,  cinq  &  lîx  dans  un 
même  lit ,  &  quelquefois  même  fur  l'impériale.  De 
plus ,  quoique  l'Hôtel-Dieu  ne  reçoive  pas  autant 
de  malades  qu'il  en  pourroit  recevoir  relativement 
au  nombre  de  fes  lits ,  ainfi  qu'on  viei^t  de  le  voir. 
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ôc  quoique  les  malades  y  foient  plus  mal  qu'ailleurs, 
leur  fervice  y  eft  plus  difpendieux.  En  effet  la  Cha- 
rité dépenfe  moitié  moins  en  ne  laiffant  périr  qu'un 
huitième  de  fes  malades ,  que  ÎHôtel-Dieu  qui  en 
perd  un  quart.  Chaque  malade  ne  coûte  pas  29  liv. 
à  la  Charité  ,  tandis  qu'à  l'Hôtel-Dieu  il  en  coûte 
j G.  Pour  le  prouver  5  qu'on  jette  les  yeux  fur  le 
relevé  fait  en  1 748  des  douze  années  précédentes , 
on  verra  que  l'Hôtel-Dieu ,  année  commune  ,  dé- 
penfant  1,050,000  Uv.  ôc  recevant  vingt-un  mille 
malades ,  chaque  malade  lui  coûte  50  iiv.  >  mais  de 
ce  nombre  de  vingt-un  noille  malades  ,  il  en  meurt 
environ  cinq  mille  :  donc  en  diftribuant  fur  les 
feize  mille  guéris  les  50  liv.  par  tête  des  cinq  mille 
morts  ,  les  guéris  à  l'Hôtel-Dieu  coûtent  65  liv. 

On  fonde  un  lit  à  la  Charité  pour  10,000  livres; 
cette  fomme  placée  en  fonds  par  une  communauté 
qui  paie  des  droits  ,  ne  peut  produire  plus  de  400 1. 
de  rente.  Par  le  même  relevé  fait  en  1 748  ,  la  Cha- 
rité 5  avec  160  Uts ,  reçoit ,  année  commune  ,  deux 
mille  deux  cent  à  deux  mille  trois  cent  malades , 
ce  qui  fait  à-peu-près  quatorze  malades  par  lit.  En 
partageant  les  400  liv.  par  quatorze  ,  on  trouve 
que  chaque  malade  ne  lui  coûte  pas  xc)  livres  •■,  ôc 
comme  ,  fur  le  total  de  ces  malades ,  il  n'en  meurt 
à-peu-près  que  le  huitième,  il  en  réfulte  que  les 
malades  guéris  ne  coûtent  que  3  3  liv.  dans  cet  hô- 
pital :  donc  la  Charité  ,  avec  prefque  moitié  moins 
de  dépenfe  ,  ne  perd  qu'un  huitième  de  fes  malades, 
au  lieu  que  l'Hôtel-Dieu^  avec  environ  le  double  de 
dépenfe,  perd  le  double  de  fes  malades. 

On 
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'On  objectera  ,  en  faveur  de  rHôtel-Dieu ,  que 

¥'il  y  périt  plus  de  malades  qu'à  la  Charité ,  c'ei^ 

que  plufieurs  de  ceux  qui  s'y  réfugient ,  attendant 

à  l'extrémité  pour  sY  faire  tranfporter. 

i°o  Si  cela  eft,  les  maladies  font  moins  longues  ^ 
&  devroient  par  eonféquent  coûter  moins  cher  qu'à 
la  Charité. 

2°.  Les  malades  de  l'hôpital  de  Verfailles ,  comme 
on  l'a  obfervé  plus  haut ,  font  obhgés  d'attendre 
^  aulll  long-temps  pour  y  entrer  que  les  pauvres  dé 
Paris  différent  pour  fe  faire  tranfporter  à  l'Hôtel- 
Dieu  \  cependant  il  ne  meurt  à  Verfailles  que  le 
neuvième,  &  il  meurt  près  du  quart  à  l'Hôtel- 
Dieu. 

^*'.  Si  le  véritable  pauvre ,  i'artifan  malade  montra 
tant  de  répugnance  à  fe  fervir  d'un  fecours  totale- 
ment gratuit  ,  il  faut  qu'il  le  regarde  comme  bien 
infuffilant.  Le  mendiant  de  profefïion  ,  ce  vagabond 
répréhenlible  ,  eft  prefque  le  feul  que  le  défaut 
de  domicile  force  de  s'y  faire  tranfporter  dès  le 
commencement  du  mal. 

Mais  avant  que  de  propofer  le  remède  à  des 
abus  fi  pernicieux ,  réfumons-en  les  caufes  que  l'on 
vient  d'expofer  :  l'impoffibilité  de  purifier  l'air  des 
falles  où  l'on  a  réuni  les  exlialaiions  d'un  iî  grand 
nombre  de  corps  mal-fains  j  le  danger  des  conva- 
Icfcens  dans  un  lieu  où  les  plus  robuftes  ne  peu- 
vent réfifter  -,  enfin  les  méprifes  dans  l'adminiilra- 
tion  des  remèdes. 

La  multitude  des  malades  dans  un  même  lieu  eiï 
la  caufe  principale  de  ces  maux  dont  les  fuites  font 
Tom6  /»  Kl 
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Cl  funefles.  Il  faut  donc  chercher  les  moyens  de  k 
diminuer  ,  en  partageant  les  malades  en  difFérens 
lieux  ëc  avec  les  précautions  les  plus  fcrupuleufes , 
pour  qu'ils  ne  foient  pas  confondus ,  ôc  qu'ils  aient 
entre  chacun  d'eux  une  colonne  d'air  fuffifante  pour 
éviter  la  contagion.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  la 
nécellité  de  ce  que  je  propofe.  Mais  comment  des 
adminiftrateurs  qui  fuflifent  à  peine  pour  la  geftion 
des  biens  pourront-ils  entrer  dans  ces  détails?  Les 
fupérieurs  majeurs ,  occupés  des  fondions  elTen- 
tielles  à  leurs  places  ,  ne  pourroient  y  defcendre, 
fans  que  le  public  y  perdît  plus  d'un  côté  qu'il  n'y 
gagneroit  de  l'autre.  Pour  rendre  l'adminiftration 
plus  facile  &  plus  avantageufe  à  la  fociété ,  il  fau- 
droit  donc  divifer  les  fondions  aduelles  de  l'admi- 
niftration,  8c  en  diftinguant  la  geftion  des  biens 
d'avec  le  foin  des  malades ,  commettre  ces  deux 
objets  à  des  perfonnes  différentes. 

Vainement  objederoit-on  que  les  Frères  de  la 
Charité  gèrent  les  biens  de  l'hôpital ,  &  qu'ils  fei- 
gnent les  malades.  Ceux  qui  font  chargés  du  détail 
des  biens ,  ne  s'occupent  point  du  foin  des  ma- 
lades y  comme  aulîi  ceux  qui  font  attachés  aux  ma- 
lades ne  fe  mêlent  de  la  geftion  des  biens ,  que  pour 
donner  leur  voix  fur  les  affaires  majeures  qui  re- 
quièrent l'aifemblée  de  la  communauté.  Ainfî  cha- 
cun occupé  de  fon  objet  s'y  livre  entièrement  ;  en 
conféquence  les  biens  augmentent ,  &  le  fervice 
des  malades  eft  plus  exad  &  moins  difpendieux. 

Le  petit  nombre  de  MM.  les  adminiftrateurs  ne 
permettant  pas  de  les  partager  ainli  ^  il  faut  donc 
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les  léferver  pour  une  fondion  qui  exige  la  con-' 
fiance  du  public ,  je  veux  dire ,  la  geftion  des  biens , 
&  commettre  le  foin  des  malades  à  un  certain 
nombre  de  citoyens  choilîs  qui  offrent  de  fe  charger 
du  foin  des  malades ,  &  de  leur  fournir  les  aiimens , 
médicamens ,  &c  généralement  tous  les  fecours  qui 
peuvent  tendre  à  leur  foulagement  &:  à  leur  gué- 
rifon  y  fous  la  condition  qu'ils  ne  feront  payés  que 
de  ceux  qui  guériront  s  tous  ceux  que  les  foins  ne 
pourront  arracher  à  la  mort ,  tombant  en  entier  à 
leur  charge.  Ils  ont  fait  leurs  calculs  ,  &  en  ne  de- 
mandant pour  chaque  guéri  que  la  même  fomme 
que  Tadminifliration  dépenfe  aujourd'hui  pour  cha- 
que malade  ,  foit  qu'il  meure  ,  foit  qu'il  guérilfe  , 
ils  y  trouvent  non-feulement  une  indemnité  de  la 
dépenfe  qu'ils  feroient  pour  les  morrs ,  mais  même 
un  bénéfice  fort  honnête ,  &  qui  deviendra  d'au- 
tant plus  confidérable  ,  qu'ils  conferveront  plus 
d'hommes  à  l'Etat.  Cette  'puvelle  fociété  ,  bien 
'différente  de  certains  établiifemens  onéreux  &  mer- 
cenaires qui  ont  donné  de  la  prévention  contre  le 
nom  de  compagnie  ,  gagnera  fans  doute  ;  mais  elle 
ne  fauroit  gagner  que  le  public  ne  gagne  encore 
plus ,  &■  fes  profits  mêmes  feront  un  témoignage 
alfuré  de  l'honncteté  de  fa  conduite ,  de  l'utilité 
de  fes  foins ,  &  de  l'avantage  que  l'État  retirera  de 
fon  étabhlfemcnt.  Y  auroit-il  rien  au  monde  de 
plus  honorable  que  la  richelfe ,  fi  l'on  ne  pouvoic 
l'acquérir  qu'à  force  de  bonnes  allions  !  Le  con- 
cours de  l'intérêt  particuher  &c  d^i  bien  général  eft 
le  fondement  de  tout  bon  gouvernement. 

K  2. 
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Si  Padniiiiiftration  ,  en  acceptant  cette  propoii-^ 
tion ,  ne  reçoit  que  le  même  nombre  de  malades  , 
fa  dépenfe  diminue  néccirairement  j  puifque  la  fo- 
ciété  n'eft  payée  que  de  ceux  qu'elle  guérit,  &  qu  elle 
ne  demande  pour  chacun  d'eux  que  ce  que  coûte 
aujourd'hui  chaque  malade  ,  foit  qu'il  meure ,  foit 
qu'il  guériife  i  &  comme  il  eft  malheureufement  trop 
vrai  qu'on  ne  peut  guérir  tous  les  malades;  tous 
ceux  que  les  foins  ne  pourront  fauver,  feront  une 
épargne  réelle  fur  la  dépenfe  aduelle.  Mais  en  fup- 
pofant  que  l'adiTiiniftration  continuât  la  même  dé- 
penfe qu'elle  fait  aujourd'hui ,  il  en  réfulteroit  né- 
ceifairement  qu'elle  donneroit  des  fecours  fuivis  d'un 
heureux  fuccès  à  un  plus  grand  nombre  de  malades. 
Le  compte  exa6t  qu'on  rendra  tous  les  mois  au  pu- 
blic de  la  quantité  de  malades  qui  ont  été  reçus ,  de 
leurs  différentes  maladies,  des  remèdes  qui  ont  le 
mieux  réulli ,  &  enfin  du  nombre  des  guéris  ôc  des 
morts ,  attirera  fa  confiance  ,  &"  excitera  fon  zeie  & 
fa  charité  pour  un  établilfement  qui  lui  deviendra  ii 
utile. 

Objedera-t-on  que  fi  les  malades  font  fi  bien  à 
l'Hôtel-Dieu,  leur  nombre  augmentera  au  point  que 
les  revenus  de  cet  hôpital  ne  feront  plus  fufïifans. 

Mais  I  °  il  n'y  a  point  d'homme  qui  osât  dire  que 
ce  doit  être  une  raifon  de  laiifer  fubfifter  les  abus. 
Cet  inconvénient,  fi  c'en  eft  un  ^  prouve  la  bonté  de 
notre  projet.  2°  En  cas  que  les  revenus  ne  foientpas 
fufïifans  ,  le  public  y  fuppiéera,  fi  on  lui  démontre 
la  néceilité  du  don  &  l'utilité  de  l'emploi.  Pour  s'en 
convaincre,  qu'on  jette  les  yeux  fur  les  trois  comptes 
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ique  l'adminiftration  fît  imprimer  en  1(^40  ,  1(351  & 
1(363  :  fi  l'on  voit  la  dépenfe  augmenter  de  compte 
en  compte  ,  l'augmentation  dans  la  recette  efl;  en- 
core plus  confîdérable.  Le  public  venoit  au  fecours 
d'un  établiffement  dont  il  fentoit  toute  l'importance* 
Pourquoi  craindroit-on  que  notre  fiecle  fût  moins 
fenfîble  que  le  précédent  î  Rendons-lui  plus  de  jufti- 
ce  ;  les  legs  conlîdérables  qui  ont  été  faits  cette  année 
même ,  font  une  preuve  qu'il  y  aura  toujours  des 
âmes  touchées  du  fort  des  malheureux  5  ôc  qu'une 
<Euvre  fi  intérelfante  pour  l'humanité  fera  d'autant 
moins  abandonnée,  que  la  geftion  en  fera  plus  utile 
&  plus  approuvée  parle  public.  3 "D'ailleurs  l'Hôtel- 
Dieu  ne  devroit-il  pas  fe  bornera  recevoir  les  vérita- 
bles pauvres.  J'avoue  que  rien  ne  feroit  plus  beau 
qu'une  charité  iUimitéc  qui  le  tiendroit  ouvert  à  tous 
ceux  qui  fe  préfentenf,  mais  il  faut  confidérer  fi  la 
grandeur  des  lieux  le  peniiet.  Si ,  dans  le  même 
nombre  de  lits  où  l'on  pourroit  foigner  quatorze 
malades  fur  lefquels  il  n'en  mourroit  qu'un ,  com- 
me à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon ,  on  en  veut  recevoir 
vingt-un,  fur  lefquels  il  en  meurt  cinq,  comme  ii 
arrive  maintenant  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  n'eft-ce 
pas  une  commileration  mal-entendlie  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  puifqu'on  perd  tous  ceux  que  l^on  re- 
çoit au-delà  du  nombre  auquel  on  auroit  dû  fe  fixer, 
relativement  à  l'emplacement?  La  crainte  de  lailfer 
dans  l'efprit  des  ledeurs  de  Pinquiétude  fur  le  fore 
de  ceux  qui  feroient  refufés ,  m'oblige  de  donner 
ici  une  idée  que  l'on  trouvera  peut-ctre  trop  préci- 
pitée, puifqu'ellene  peut  avoir  d'exécution  qu'après. 
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que  îe  projet  général  fur  l'Hôtei-Dieu  fera  lui-même 
,  exécuté  5  mais  je  la  dois  à  l'humanité  de  ceux  que 
îe  fort  de  ces  malades  refufés  intéreifeo  Cette  idée 
eft  une  fuite  de  l'examen  que  j'ai  fait  avec  foin  de 
tous  ceux  que  l'Hotel-Dieu  reçoit  aujourd'hui.  J'ai 
vu  qu'il  en  eft  plus  d'un  tiers  qui  pourroient  fe  palfer 
de  ce  fecours  gratuit ,  s'ils  trouvoient  dès  les  pre- 
miers momens  de  leurs  maladies  un  étabUifement 
mitoyen  entre  la  dépenfe  excelTive  qu'on  eft  obligé 
de  faire  chez  foi ,  &  le  gratuit  humiUant  d'un  hô- 
pital. Ils  y  auroient  recouvré  la  fanté  en  moins  de 
tems  3c  avec  moins  de  dépenfe  qu'ils  n'en  font  f)re- 
fentement  chez  eux ,  avant  que  de  fe  faire  tranfpor-. 
ter  à  l'hôpital.  Pourquoi  forcer  de  pareils  hommes 
à  vaincre  la  répugnance  qu'ils  ont  d'aller  partager  un 
fecours  qui  n'appai;tient  qu'aux  plus  indigens.  Au- 
jourd'hui ,  dans  l'état  où  font  les  chofes,  il  fufht  de 
ne  pouvoir  faire  les  dépenfes  exceftîves  que  la  ma^ 
ladie  entraîne  chez  foi,  pour  avoir  un  droit  réel  à, 
l'hôpital,  Ce  feroit  donc  une  épargne  confîdérable 
pour  l'Hôtel-Dieu,  que  d'engager  cette  fociété  qui 
fe  charge  de  ces  malades,  d'étabhr  des  maifons,  qui 
n'étant  point  gratuites,  ne  pourroient  être  regardées, 
comme  un  hôpital ,  &  où  cependant  les  rétributions 
feroient  très-modiques.  Par-là  l'État  conferveroit 
beaucoup  de  fujets,  qu'une  délicatefte  qu'on  n^ 
fçauroit  blâmer ,  &  leur  peu  de  reifources  font  périr 
m^amtenant  j  &c  i'Hôtel-Dieu  feroit  déchargé  d'une 
grande  partie  de  ceux  qui  y  vont  aujom'd'hui ,  pour 
y  finir  une  maladie  que  le  défaut  de  fecours  efHca-r 
zts ,  dès  les  commencemens  ,   a  rendu  incurable» 
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Pour  lors  1'ad.miniftration  pourroit,  {ans  dureté  ni 
injuftice ,  ne  recevoir  que  ceux  qui  fe  préfenteroient 
avec  un  certificat  de  pauvreté.  Dts  perfonnes  chari- 
tables &  connues  qui  voudroiènt  bien ,  dans  chaque 
paroiffe  ,  fe  confacrer  à  une  œuvre  que  la  religion 
&  rhumanité  leur  rendroient  également  précieufes, 
veilleroient  avec  grand  foin  à  faire  tranfporter  de 
bonne  heure  les  véritables  pauvres  (  ce  qui  abrége- 
roit  confidérablement  leurs  maladies  )  3c  détermine- 
roient  ceux  à  qui  une  médiocre  aifance  ne  leur  permet- 
troit  pas  de  donner  des  certificats ,  à  profiter,  dès 
le  commencement  du  mal  ,  d'un  afyle  où  leur 
vie  &  leurs  foibles  relfources  feroient  également 
ménagées. 

Les  idées  que  je  viens  de  propofer  ,  m'ont  été 
fuggérées  par  le  deiir  que  j'ai  de  la  confe^\^1tion  des 
hommes  :  l'amour  de  ma  patrie  m'a  déterminé  à  les 
expofer.  J'ai  tâché  de  faire  fentir  la  grandeur  du 
mal  \  je  me  fuis  contenté  d'indiquer  le  remède  : 
mais  ce  dernier  objet  eft  trop  important,  pour  ne 
pas  exiger  un  plus  grand  détail.  C'eft  l'objet  du  mé- 
moire fuivant.  Il  ne  me  refte  dans  celui-ci  qu'à  fup- 
pHer  tous  ceux  qui  voudront  bien  le  lire ,  d'obferver 
que  ce  que  j'ai  avancé,  n'eft  nullement  contraire  aux 
principes  fur  Icfquels  une  adminiftration  refpeélable 
par  fon  zèle  &:  par  Çqs  lumières  conduit  depuis 
long-tcms  cette  maifon.  Le  fyilcmeque  je  propofe, 
n'entraîne  aucun  changement  confidérable. 

Des  hommes  alfez  généreux  pour  facriiier  leur 
repos,  leur  rranquilUté,  3c  toutes  les  douceurs  de  la 
vie  5  à  la  fureté ,  à  la  paix  des  citoyens  ,  3c  au  main- 
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tien  de  leur  état ,  ne  peuvent  être  conduits  qne  pà^ 
mi  amour  ardent  de  la  juftice ,  de  l'équité  &  du  bien 
public.  Accoutumés  à  percer  les  voiles ,  &  à  dilTiper 
les  ténèbres  dont  l'injuftice  cherclie  à  envelopper  3c 
obfcurcir  la  vérité  ,  le  crime  &  l'intrigue  doivent  re- 
douter leurs  regards  :  mais  la  vérité  &  l'utilité  publi- 
ques Cures  de  trouver  en  eux  des  protedeuxs ,  doivent 
leur  être  préfentées  avec  confiance.  Intimement  peir 
fuadé  de  ces  principes ,  j^'adrelTe  à  chacun  des  mem- 
bres du  Parlement  un  mémoire  dans  lequel  il  verra 
le  mal  aduel  dç  l'Hôtel-Dieu ,  les  moyens  que  j'ai 
cru  les  plus  afTurés  pour  y  remédier.  Se  enfin  tout 
le  defir  que  j'ai  d'être  utile  à  ma  patrie,.  C'eft  de  ce 
corps  refpedable ,  &  de  la  protedion  qu'il  accou- 
dera à  mon  mémoire ,  que  dépend  maintenant  la, 
réullîte  d,'un  projet  fi  prçciçux  à  l'humanité^ 


Exécution    du   Plan  propofé  pour  les  malades    dç 
VUôtel-Dieu. 


ES  trois  principaux  objets  du  Mémoire  que  je 
viens-  de  préfenter  ,  font  : 

1°  De  décharger  l'adminiflration  du  foin  des  ma.-, 
lades-^  <3c  de  la  rendre  par-là  beaucoup  plus  utile  dans 
la  geftion  des  biens  à  laquelle  elle  pourroit  fe  livrer 
SLvec  plus  de  détaiL 

2°  De  confier  les  malades-  qu-e  l'adminiftratioiî 
auroit  jugé  à  propos  de  recevoir ,  aux  foins  d'une 
fociété  dont  l'intérêt    perfonnel  fe    trouve  ,    pas 
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yne   combinaifon  heureufe ,  être  auiîi  rintérêt  du 
public. 

3°  Enfin  d'établir  un  milieu  entre  le  gratuit  humi- 
liant d'un  hôpital ,  &  les  dépenfes  excelîlves  que  les 
maladies  entraînent  chez  les  particuliers. 

Je  vais  entrer  fur  chacun  de  ces  objets,  dans  quel- 
ques détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  pre- 
mier Mémoire. 

La  néceffiîé  de  ces  trois  objets  efl:  alTez  démontrée, 
pour  qu'on  ne  s'arrête  pas  à  la  prouver.  On  fenc 
aifément  fur  le  premier  ,  qu'indépendam-ment  de 
l'avantage  qu'il  y  a  de  partager  un  fardeau  trop  lourd 
pour  ceux  qui  le  portent  maintenant ,  on  donne  la 
facilité  à  ceux  qui  fe  confièrent  à  un  œuvre  fi  digne 
d'un  citoyen  ,  de  fe  Hvrer  entièrement  à  la  partie  à 
laquelle  ils  fe  font  dévoués.  Ainfi  l'adminiftration  dé- 
chargée du  foin  des  malades  n'auroit  plus  à  s'occuper 
que  des  différens  moyens  d'augmenter  les  biens 
qu'elle  régit ,  <?c  elle  y  réulîira  quand  elle  s'en  occu- 
pera uniquement.  Avec  de  la  charité  &  de  l'amour 
du  bien  public,  la  geftion  des  biens  ne  demande  que 
les  talens  d'un  bon  père  de  famille.  Il  n'en  eft  point 
qui  ne  (cache  conduire  ics  terres ,  les  afifermer  de  la 
façon  la  plus  avantageufe  ,  louer  Çqs  maifons  à  de 
bons  locataires,  en  faire  faire  les  réparations  avec 
économie  &  folidité,  &c  voilà  à  quoi  fe  borneront  les 
fonctions  des  adminiftrateurs  quand  on  les  aura  dé- 
chargés du  loin  des  malades ,  qui  exige  des  connoif- 
fances  particulières  ,  connoilfances  que  peu  d'hom- 
mes peuvent  avoir ,  èk  fans  Icfqucllcs  cependant  on 
cfl  cx|)ofé  à  des  tromperies  jaurnaLierçs  fur  la  q^uaUté 
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de  fur  le  prix  des  denrées  nécelTaires  aux  malades. 

Le  fuccès  du  fécond  objet  eft  ,  pour  ainfi  dire  „ 
encore  plus  fur ,  puifqu'il  eft  fondé  fur  la  cupidité  , 
contre  laquelle  jufqu'ici  on  n'a  cherché  qu'à  fe  pré- 
munir par  les  réglemens  les  plus  fages.  Pour  peu 
qu'on  y  réfléchilTe ,  on  fentira  que  c'eft  cette  palîion 
qui  devient  ici  le  garant  de  tous  les  avantages  que 
doit  procurer  à  la  fociété  l'exécution  du  fécond  objets 
Le  gain  que  la  fociété  fait  fur  chaque  homme  guéri 
eft  démontré  -■,  ainfi  il  eft  de  fon  intérêt  de  les  multi- 
plier &  d'employer  pour  y  parvenir  les  fecours  les 
plus  fuivis  Se  les  attentions  les  plus  fcrupuleufes.  Les 
dépenfes  qu'elle  fera  pour  la  guérifon  &  le  bien-être 
des  malades ,  font  une  femence  jettée  en  bonne  terre 
où  elle  fru6Ufîe  abondamment.  Mieux  les  malades, 
feront  foignés ,  plus  il  en  guérira.  La  confiance 
du  pubUc  augmentant  de  jour  en  jour,  le  nombre 
des  malades  qui  auront  recours  à  l'Hôtel -Dieu 
augmentera,  &  par  conféquent  celui  des  guéris  ; 
il  eft  même  poilible  que  la  confiance  s'accroiife  au 
point  que  les  revenus  de  l'Hotel-Dieunefoient  plus 
fuffifans  •■,  ôc  c'eft  pour  prévenir  cet  inconvénient , 
qui  fait  l'éloge  de  notre  projet ,  qu'on  a  cru  devoir 
propofer  pour  troifieme  objet  d'établir  un  milieu 
entre  le  gratuit  d'un  hôpital  ôc  les  dépenfes  exceflîves 
que  les  maladies  entraînent  chez  les  particuliers. 

La  néceifité  de  ce  troifieme  objet  fe  prouve  par  la. 
comparaifon  des  befoins  avec  les  reifources  qui 
peuvent  devenir  infuftifantes ,  fi  une  heureufe  con- 
dition attire  à  l'Hôtel-Dieu  un  trop  grandnombrede 
malades.  Car ,  Ci  cette  crainte  eft  fondée  ^  il  faut 
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augmenter  les  reirources  &  diminuer  les  befoins  j*  & 
ç'eft  précifément  ce  que  l'on  fait  en  propofant  au 
public  de  petires  contributions  volontaires ,  à  portée 
de  ceux  qui  n'étant  point  en  état  de  faire  face  à  des 
çïçpenfes  beaucoup  plus  confidérables  chez  eux , 
tombent  maintenant  en  entier  à  la  charge  des  hôpi- 
taux, De-là  il  réfultera  une  épargne  très-confidérable 
pour  l'Hôtel-Dieu,  &c  des  avantages  très-grands  pour 
l'Etat.  On  s'en  convaincra,  fî  l'on  jette  les  yeux  fur  la 
multitude  de  ceux  qui  ne  peuvent  fe  déterminer  à  fe 
faire  tranfporterà  l'Hôtel-Dieu  dès  le  commencement 
de  leurs  maladies.  Les  établiiremens  mitoyens,  fî 
j'ofe  me  fervir  de  ce  terme  ,  qu'une  fage  économie 
feroit  conftruire ,  attirant  dès  les  premiers  jours  de  la 
maladie  par  le  bon  marché  &c  leur  décence  cette 
foule  d'artifans  induftrieux  ou  d'autres  hommes 
utiles  par  leurs  talens ,  l'Etat  les  conferveroit ,  parce 
qu'ils  feroient  fecourus  de  bonne  heure  &  efficace- 
ment; &  l'hôpitaln'en  feroit  jamais  chargé. De  plus, 
ce  projet  tend  à  exciter  l'émulation  ,  à  bannir  l'oifî-^ 
veté ,  il  alTure  des  fecours  certains  ;  mais  il  les  borne 
au  tems  du  véritable  befoin. 

Dans  le  fyftême  propofe,  en  lailfant  à  l'adminiftra- 
tion  le  pouvoir  d'admettre  ou  de  refufer  les  malades  ; 
ceux  qui  feroient  admis  feroient  confiés  aux  foins 
d'une  fociété  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
premier  mémoire,  leur  fourniroit  ce  qui  leur  feroit 
nécelfaire  çn  nourriture  &  traitement ,  fous  la  con- 
dition d'être  payée  feulement  de  ceux  qui  guériront^ 
Le  paiement  n'en  fera  exigible  que  huit  jours  après; 
que  le  malade  fera  forti  ,  parce  que  s'il  retombe 
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pendant  ces  huit  jours ,  la  rechute  fera  aux  frais  âeê 
enrrepreneurs ,  qui  par  conféquent  auront  grand 
intérêt  de  confolider  la  guérifon  de  leurs  malades, 
&  de  ne  point  abréger  le  tems  de  leur  convalefcence. 
Cette  fociété  fera  un  bénéfice  fort  honnête  en  lui 
donnant  50  liv.  par  tête  de  guéris,  puifque  les  guéris 
ne  coûtent  que  3  3  liv.  à  la  Charité.  Il  eft  vrai  qu'elle 
fera  plus  de  dépenfe  que  la  Charité ,  parce  qu'elle 
fera  obligée  d'avoir  des  établiiremens  difperfés ,  ôc 
qu'elle  fera  chargée  de  la  convalefcence  de  tous  fes 
malades  y  au  lieu  que  ceux  de  la  Charité  retournent 
pour  la  plupart  chez  leurs  maîtres  palfer  ce  tems  où 
les  alimens  doivent  être  choifis  &  par  conféquent 
plus  coûteux.  Mais  comme  la  différence  de  3  3  liv.  à 
50  liv.  eft  confidérable ,  il  reftera  toujours  un  gain 
honnête  pourla  compagnie  -,  celui  de  l'Hôtel-Dieu  eft 
clair  ,  il  gagnera  fur  fa  dépenfe  aâruelle  tous  les 
morts.  Si  cette  fociété  eût  exifté  pendant  les  douze 
années  dont  nous  avons  fait  le  relevé  ,  l'Hctel-Dieu 
n'ayant  eu  que  feize  mille  guéris ,  n'auroit  payé  à  la 
fociété  que  800,000  liv.  au  lieu  d'un  1,05  0,000  liv. 
qu'il  a  dépenfe  i  &  fi  les  foins  de  la  fociété  eulfent 
rendu  la  vie  à  deux  mille  hommes  de  plus  par  année, 
ce  qui  eft  à  préfumer ,  l'Hôtel-Dieu  auroit  gagné 
chaque  année  150,000  liv.  &  l'Etat  deux  mille  hom- 
mes. On  ne  peut  avoir  d'inquiétudes  raifonnables 
fur  le  fort  de  ces  malades.  L'intérêt  de  la  fociété 
l'obligera  d'employer  tous  les  moyens  poffibles  de 
leur  rendre  la  fanté.  Craindroit-on  qu'elle  négligeâî 
ceux  qui  donneroient  peu  d'efpoir  de  guérifon  ?  Mais 
§"ib  font  incurables,  j  ils  ne  font  point  l'objet  de 
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î'Hôtel-Dieuqui  a  un  hôpital  particulier  pourTincu- 
rabilité.  Si  leurs  maladies  font  de  refpece  de  celles 
«jue  l'on  guérit ,  on  doit  compter  fur  les  foins  non- 
feulement  de  la  fociété  qui  traite  avec  i'adminiftra- 
tion  ,  mais  encore  fur  ceux  des  différentes  perfonnes 
avec  lefquelles  la  fociété  traitera  pour  les  differens 
objets  nécelfaires  à  la  guérifon  des  malades  à  la  même 
condition  de  tant  par  guéris ,  &  rien  pour  ceux  qui 
meurent.  Ces  differens  états  fe  furveillent  les  uns  aux 
autres  j  ceux ,  par  exemple  ,  qui  traitent  pour  la 
fourniture  des  drogues  à  tant  par  guéris,  ont  intérêt 
que  les  médecins  foient  exadts ,  ôc  que  les  alimens 
foient  de  bonne  qualité.  Les  médecins  qui  ne  font 
payés  que  par  guéris ,  veilleront  à  ce  que  les  drogues 
foient  bien  compofées  &  bien  choifîes.  D'ailleurs, 
ce  défefpéré  dont  on  a  tant  d'inquiétudes  ,  que 
devient-il  aujourd'hui  dans  un  lieu  où  les  fautes  les 
plus  robuftes  ne  réfîftent  pas  ?  On  craint ,  contre 
toute  apparence ,  que  fon  agonie  ne  foit  abrégée  de 
<:juelques  heures  par  le  projet  qu'on  propofe ,  &  on 
feroit  indifférent  à  la  certitude  de  voir  guérir  un 
grand  nombre  de  malades  qui  meurent  aujourd'hui 
à  l'Hôtel-Dieu.  Enfin  pourquoi  fuppofer  des  hommes 
barbares  quand  ils  ont  intérêt  d'être  humains  ?  Ayons 
meilleure  idée  de  l'humanité  ;  la  vertu  a  un  attrait 
puiffant ,  ik  tous  les  hommes  feroient  vertueux ,  fi 
ceux  qui  ne  le  font  pas  n'étoient  dans  l'erreur  qu'il 
en  coûte  pour  l'être.  Par  ce  projet  l'illulion  efl  dé- 
truite ,  l'intérêt  particulier  efl  tellement  identifié 
avec  le  bien  général  ,  que  l'un  ne  peut  aller  fans 
l'autrç,  On  accoutume  les  hommes  à  faire  le  bien. 
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en  les  récompenfant  à  proportion  de  celui  qu'Xâ 
font.  Dans  les  réglemens  des  établiiremens  fages ,  on 
voitpàr-tout  les  précautions  les  plus  fcrupuleufes  pour 
parer  aux  inconvéniens  qui  doivent  réfulter  de  la 
cupidité'j  &c  Ton  fent ,  dans  la  pratique ,  rinfufHfancô 
de  ces  précautions  :  c'eft  ce  qui  a  fait  naître  l'idée  de 
fe  fervir  de  cette  même  cupidité ,  en  l'identifiant  ^ 
pour  ainfi  dire ,  avec  le  bien  général  j  ce  fera  Tintérêt 
même  de  la  fociété  qui  l'obligera  de  prendre  tous  les 
moyens  poiîîbles  pour  diminuer  le  nombre  des 
malades  à  l'Hôtel-Dieu,  &  de  les  tirer  de  cet  hôpital , 
à  rinftant  de  leur  convalefcence ,  pour  les  faire  palfer 
dans  une  maifon ,  où  le  bon  air ,  le  régime ,  &  une 
promenade  proportionnée  à  leur  foiblelfe  leur  ren* 
dront  bien  vite  des  forces  qui  font  la  richelfe  de 
l'Etat  &  le  foutien  de  leurs  familles. 

L'hôpital  Saint-Louis  paroîtroit  très-propre  pour 
exécuter  ce  projet.  Dans  cette  maifon  deftinée  aux 
convalefcens ,  on  pourroit  aufli  ,  pour  débarralfer 
i'Hôtel-Dieu ,  placer  tous  les  malades  qui  ont  befoiu 
d'opérations ,  y  traiter  les  blelfures  &:  autres  maladies 
qui  n'infedent  point  l'air ,  &  auxquelles  même  il  eft 
effentiel  d'être  dans  un  air  pur.  On  pourroit  y  établir 
les  falles  des  femmes  en  couche.  Ce  lieu  eft  alfez 
vafte  &  parfaitement  convenable  pour  remplir  ces 
trois  objets.  L'air  y  eft  fî  falubre ,  qu'il  n'y  mourroit 
prefque  pas  un  des  fcorbutiques  qui  périifent  prefqué 
tous  à  l'Hôtel-Dieu. 

Oti  objeélera  peut-être  que  cette  maifon  eft 
iiéceftaire  à  réferver  pour  les  cas  d'épidémie  &  de 
contagion.  Mais  outre  que  ces  cas  deviendront  beau- 
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coup  plus  tares ,  en  remédiant  au  principe  de  ce$ 
fléaux ,  comme  on  le  fait  par  le  projet  propofé  , 
en  pur'fiant  l'air  j  il  eft  d'autres  maifons  apparte- 
nantes à  l'Hôtel -Dieu  ,  comme  l'hôpital  de  la 
Santé  ,  qui  eft  dans  les  champs  par  de-là  l'Obfer- 
vatoire  ,  où  les  malades  ,  dans  ces  cas  malheureux , 
fe  trouveront  placés  d'une  façon  moins  dangereufe 
pour  la  ville.  L'hôpital  Saint-Louis ,  qui ,  lors  de 
fon  étabUffement ,  étoit  dans  les  champs ,  eft  de- 
venu ,  depuis  l'aggrandiftement  de  Paris  ,  trop  voi- 
fin  d'autres  bâtimens  •■,  ainfî  il  feroit  dangereux  d'y 
placer  des  maladies  contagieufes. 

Cette  opération  ,  en  diminuant  le  nombre  des 
malades  à  l'Hôtel- Dieu  ,  mettroit  dans  la  polîlbi- 
lité  de  les  coucher  feul  à  feul ,  &  de  partager  les 
maladies  en  différentes  falles  par  claffes  principales  , 
&  d'approprier  par  conféquent  l'aliment  &  les  re- 
mèdes à  l'état  des  malades.  La  fociété  auroit  un 
nombre  de  lits  de  relais  qu'elle  feroit  placer  en  un 
inftant  dans  les  tems  d'épidémie  \  enforte  qu'en 
aucun  cas  les  malades  ne  feroient  couchés  plus  de 
deux  dans  un  même  lit.  Tous  ces  détails  ,  qui  ten- 
dent à  rendre  les  maladies  plus  courtes  ,  &:  leur 
traitement  plus  iûr  ,  ne  pourront  échapper  à  des 
hommes  que  leur  intérêt  même  rendroit  attentifs 
à  ne  rien  négliger.  Le  public  n'auroit  plus  les  juftes 
inquiétudes  que  lui  donne  une  fi  grande  quantité 
de  malades  entalfés  dans  un  heu  fort  étroit  placé 
dans  le  milieu  d'une  grande  ville.  Le  nombre  des 
malades  diminué  dans  le  même  heu  ,  il  fera  aifé 
de  les  féparer  allez  les  uns  des  autres ,  pour  empê^ 
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cher  la  contagion.  On.  emploiera  d'ailleurs  les  veii* 

tilateurs  &  tous  les  moyens  connus  pour  purifier 

î'air. 

En  {uivant  toujours  le  même  principe ,  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  malades  dans  la  maifon  de 
l'Hôtel -Dieu,  on  pourroit  conftruire  à  la  Salpé- 
triere ,  qui  eil  en  bon  air  &  hors  de  la  ville ,  des 
falies  pour  les  malades  des  difFérens  hôpitaux.  La 
dépenfe  que  ces  batimens  occafionneroient ,  fe  trou  - 
veroit  rembourfée  en  peu  d'années  par  l'épargne 
que  l'Hôtel -Dieu  feroit,  en  traitant  ave  clés  hôpi-" 
taux  de  la  manière  que  je  vais  propofer.  Ils  y  trou- 
veroient  tous  leur  avantage.  Perlonne  ne  ccntefte 
que  l'Hôtel -Dieu,  qui  par  fon  inftitution  eft  char> 
gé  de  tous  les  pauvres  malades ,  ne  doive  l'être  de 
tous  ceux  des  hôpitaux ,  dont  .le  befoin  ne  peut 
être  équivoque.  On  propofe  de  faire  une  année 
commune  de  la  quantité  de  malades  que  les  hôpi^ 
taux  envoient ,  depuis  quinze  ans ,  à  l'Hôtel-Dieu  j 
&  au  lieu  de  50  hv.  que  chacun  d'eux  coûte  à 
l'adminifcration ,  fuivant  les  calculs  que  j'ai  mis 
fous  les  yeux  du  public ,  les  hôpitaux  s'en  char- 
geroient  moyennant  30  livres.  L'adminiftration  de 
l'Hôtel -Dieu  gagneroit  donc  10  liv.  par  chacun 
de  ces  malades.  En  {iippofan^  qu'il  n'y  en  eût  que 
trois  mille  par  an ,  elle  feroit  une  épargne  de  60,000 
livres  chaque  année  ,  qui  ,  en  iix  ans  de  tems  , 
form.eroit  une  iomme  de  360,000  livres,  à  laquelle 
ne  peuvent  monter  les  batimens  néceiraires  pour 
exécuter  ce  projet.  Mais,  en  le  fuppoiant,  il  feroit 
toujours  certain  qu'après  les  iix  années  ,  l'Hôtel- 
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iDieu  feroit  une  épargne  annuelle  de  (jO^oco  livres 
furiadepenfe  aduelle.  Les  hôpitaux  y  gagneroient, 
parce  que  les  maladies  traitées  dès  les  commence- 
mens ,  feroient  plus  courtes ,  &  qu'un  long  trans- 
port ne  les  auroit  pas  rendu  plus  dangereules.  Un 
détachement  de  la  garde  de  Bicêtre  ,  &  même 
quelques  corps-de-gardes  du  Guet,  rendroient  les 
falles  où  Ton  mettroit  les  malades  de  force ,  extrê- 
mement sûres  :  on  pourroit  même  y  faire  tranfpor- 
ter  les  malades  des  prifons.  L'emplacement  où  l'on 
conftruiroit  ces  bâtimens ,  ne  feroit  diftant  des  pri- 
fons que  de  la  moitié  du  chemin  qu'il  y  a  de  Bicêtre 
à  l'Hôtel  -  Dieu.  De  plus ,  il  eft  plus  conforme  à 
la  raifon  de  porter  hors  de  la  ville  une  femence  de 
corruption  ,  que  de  l'aller  chercher  au  dehors  , 
pour  la  rapporter  au  centre  d'une  ville  auiîi  im- 
menfe.  Les  malades  des  hôpitaux  ne  feroient  plus 
expofés  aux  fuites  funeftes  du  tranfport  j  on  n'au- 
roit  plus  à  craindre  qu'ils  vinlFent ,  par  leur  grand 
nombre  ,  augmenter  le  danger  de  ceux  qu'ils  trou- 
vent dans  l'Hôtel -Dieu  5  &  participer  eux-mêmes 
à  une  contagion  qui  n'eût  peut-être  pas  exifté  , 
il  cet  hôpital  n'eût  reçu  que  les  malades  de  la 
ville  (i). 

On  trouveroit  certainement  dans  la  façon  de  pen^ 
fer  de  MM.  les  Officiers  des  Gardes  tant  Francaifes 
que  Suilfes ,  de  grandes  facihtés  pour  faire  un  éti> 


(i)  On  verra  à  la  fin  de  ce  Mémoire  que,  fi  l'adminirtration  ne 
)Uge  pas  à  propos  de  faire  h%  avances  des  bâtimens ,  la  fociétc  s'en 
cliarge. 
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bîilfemexit  à  part  uniquement  deftiné  à  ct%  trou-* 
pes.  N'eft-il  pas  jufi;e  que  des  hommes  qui  ont 
Thonneur  de  iervir  perpétuellement  fous  les  yeux 
du  Monarque  ,  trouvent  dans  leurs  maladies  les 
mêmes  rellburces  que  les  autres  foldats  ont  dans 
les  hôpitaux  militaires  ? 

Dans  ces  différentes  maifons  dillribuées  en  difTé- 
rentes  falles ,  félon  les  différentes  maladies  ,  la 
fociété  ,  qui  offre  de  les  entreprendre  toutes  ,  au- 
roit  un  certain  nombre  de  médecins  en  chef  & 
de  médecins  en  fécond ,  qui  partageroient  entre 
eux  les  diverfes  efpeces  de  maladies ,  pour  s'y  at- 
tacher pendant  quelques  années.  Toujours  occupés 
des  mêmes  objets ,  ils  pourroient  les  fuivre  avec 
exaditude.  Par  des  obfervations  réitérées  ,  ils  fe 
mettroient  en  état  de  former  un  plan  général  de 
curation  plus  facile  &  plus  sûr  ,  dont  le  public  ne 
prolîteroit  pas  moins  que  les  pauvres  des  hôpi- 
taux \  l'art  de  guérir  fe  perfedionneroit  fenfible- 
ment  par  ces  efpeces  d'écoles  de  pratique.  Il  n'efb 
aucune  clalfe  de  citoyens  qui  n'y  foit  perfonnelle- 
ment  intéreifée  :  les  têtes  les  plus  chères  ne  font 
point  à  l'abri  de  ces  maladies  funeltes ,  qui  peut- 
être  ne  font  telles  ,  que  parce  qu'elles  n'ont  pas  été 
aifez  obfervées.  Quel  jour  ne  jetteroit  pas  dans  le 
traitement  de  ces  maladies  lingulieres  l'ouverture 
des  morts  qui  périifent  tous  les  jours  à  l'Hôtel- 
Dieu  5  fans  qu'on  ait  conftaté  la  vraie  caufe  de 
leur  perte  1  Tandis  qu'on  montre  tant  d'ardeur  pour 
un  fyftême  qui  ne  peut  que  rendre  moins  dange- 
reufe  uae  feule  maladie ,  feroit-il  pollible  qu'on 
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ïûc  indifférent  pour  un  moyen  àiFuré  de  les  rendre 
toutes  plus  faciles  à  guérir  par  une  connoiirance 
exade  de  leurs  caufes  &  des  remèdes  qui  y  font 
propres  ? 

De  jeunes  médecins  ,  moyennant  une  penfion 
modique  ,  feroient  reçus  dans  ces  maifons  j  ils  y 
trouveroient  une  école  de  médecine  pratique  -,  & 
par  un  travail  commun  que  dirigeroient  d'excellens 
maîtres  ,  ils  acquiéreroient  dans  un  petit  nombre 
d'années  plus  de  connoiffances  que  l'on  n'en  peut 
ordinairement  acquérir  dans  l'efpace  d'un  demi- 
fîecle.  Pour  les  encourager  à  un  travail  fi  utile  ,  ce 
ne  feroit  que  parmi  eux  ,  8c  par  un  concours  , 
qu'on  choifiroit  les  fujets  les  plus  capables  ,  pour 
leur  donner  le  titre  de  médecins  -  infpetleurs ,  qui 
leur  procureroit  ,  avec  l'exemption  du  paiement 
de  leur  penfion  ,  une  efpece  d'autorité.  Comme 
cette  voie  du  concours  eft  la  plus  propre  pour  exci- 
ter l'émulation ,  on  s'en  ferviroit ,  autant  qu'il  feroit 
poffible,  lorfqu'il  s'agiroit  d'élire  des  officiers  pour 
remplir  quelque  pofte  dans  ces  maifons.  Les  méde- 
cins-infpedeurs  feroient  chargés  de  furveiller  le  fer- 
vice  des  falles  ,  de  faire  exécuter  les  ordonnances , 
de  faire  obferver  le  régime  prefcrit ,  &  de  rédiger 
des  obfervations  utiles ,  que  leur  aifiduité  auprès  des 
malades  les  mettroit  à  portée  de  faire  avec  grand 
fmit  pour  l'Etat  dans  les  hôpitaux,  où  tous  les  jours 
il  fe  préfente  tant  de  cas  finguhers.  De  plus  cette 
même  alïîduité  les  mettroit  encore  à  portée  de  pro- 
fiter, v  pour  l'adminiûration  des  remèdes,  de  ces 
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momens  critiques  qui ,  faias  ou  manques  ,  décident 
fouvent  de  la  vie  ou  de  la  mort. 

Indépendamment  de  ces  infpedeurs  que  la  fociété 
établira ,  &  dont  Ton  voit  que  les  fondions  feroient 
£  utiles ,  Tadminiflration  fera  maîtreire  d'en  nom- 
mer auflî  de  Ton  cote,  pour  s'alfurer  que  rien  ne 
manque  aux  malades.  Les  nouveaux  entrepreneurs 
lupplieront  même  le  Parlement  de  nommer  chaque 
année  des  commllfaires  pour  juger  provifoirement 
dans  les  cas  qui  requièrent  célérité,  &  dreffer  des 
procès-verbaux  fur  lefquels  les  difculîîons  qu'ils  pour- 
l'oient  avoir  y  feront  définitivement  jugées. 

Les  malades  étant  diftribués  en  différentes  falles  , 
félon  leur  genre  de  maladies ,  &  l'office  attaché  à 
chaque  falle  fourniirant  l'aliment  le  plus  convena- 
ble à  leur  état ,  on  diminueroit  coniidérablement  le 
nombre  des  domeftiques  qui  font  un  fardeau  très- 
réel.  Se  l'on  feroit  à  portée  de  veiller  plus  exadot 
ment  fur  ceux  qui  refteroient.  Chaque  falle  devien- 
droit ,  pour  ainii  dire  ,  un  hôpital  particulier  qu'il 
feroit  aifé  de  connoître  &  de  fuivre  dans  le  plus 
grand  détail. 

Par  la  légère  dépenfe  des  maifons  de  convalefcen- 
ce ,  combien  les  entrepreneurs  ne  s'en  cpargneroient- 
ils  pas  de  plus  grandes  !  On  voit  aujtDurd'hui  à 
l'Hôtel-Dieu  autant  de  rechutes  que  de  maladies 
premières. 

Quoiqu'il  fût  poffible  de  rendre  le  féjour  de 
î'Hôtel-Dieu  moins  dangereux  &  moins  incom-mode, 
en  déchargeant  cette  raaifon,  comme  on  vient  de 
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îe  propofer  '■,  toutefois  on  ne  devroit  pas  perdre 
ridée  de  le  transférer  peu-à-peu  dans  des  endroits 
où  il  feroit  plus  utile  pour  les  malades,  &  moins 
dangereux  pour  le  public.  Se  de  nelailfer  auprès  de 
Notre-Dame  qu'un  hofpice  pour  la  commodité  des 
quartiers  trop  éloignés  des  nouveaux  établiiremens. 

Je  m'adrelferai  ici  à  toutes  les  perfonnes  ifolees 
qui  jouiirent  d'une  grande  fortune  ,  ôc  je  leur  dirai  : 
une  fortune  immenfe  pourroit-elle  jamais  être  em- 
ployée à  quelque  monument  plus  grand,  plus  utile 
&  plus  honorable  que  celui  qui  preferveroit  la  ca- 
pitale d'une  contagion  que  l'air  «^  l'eau  peuvent 
également  y  répandre ,  ôc  qui  peut-être  la  déllvreroic 
de  beaucoup  de  maladies  dont  le  foyer  eft  au  centre 
de  cette  grande  ville? 

Si  l'adminifcration  de  l^Hôtel-Dieu  ne  jugeoit  pas 
à  propos  de  traiter  avec  Tadminiflration  des  autres 
hôpitaux  pour  les  malades  de  ces  diiferens  hôpitaux, 
la  fociété  s'engageroit  de  faire  les  avances  nécelîiiires 
pour  former  cet  établiirement,  fous  la  condition 
qu'elle  en  feroit  rembourfée  à  l'extindion  de  fon 
traité  ,  fî  l'adm.iniftration  ne  jugeoit  pas  à  propos  de 
le  renouvellcr ,  ôc  elle  ne  demanderoit ,  pour  les 
malades  de  ces  hôpitaux  ,  que  les  mêmes  conditions 
qu'elle  offre  pour  ceux  de  l'Kôteî-Dieu.  A  l'égard 
des  malades  de  la  ville  que  l'adminiftration  ne  fè 
croiroit  pas  obligée  de  recevoir,  ou  qui  eux-mêmes, 
par  une  délicateirc  eftimabîe  ,  ne  voudroient  pas 
profiter  d'un  fecours  qui  n'appartient  qu'aux  vérita- 
bles pauvres  ;  la  compagnie  s'offre  encore  de  les 
recevoir  dans  des  mai£bns  particulières,  &  de  leuir 
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y  donner  tous  les  fecours  poffibles  ,  moyennantune 
femme  très-modique ,  foit  par  jour ,  foit  par  for-^ 
fait,  c'eft-à-dire,  avec  la  condition  que  la  fomme 
donnée,  lors  de  l'entrée  du  malade,  feroit  rendue 
s'il  venoit  à  périr.  Les  perfonnes  qui  auront  recours 
à  cet  établilfement  ,  choifiront  celui  de  ces  deux 
traités  qui  leur  plaira  le  plus.  L'épargne  que  l'Hôtel- 
Dieu  feroit  par  ces  établilfemens  eft  extrêmement 
confidérable.  Plus  d'un  tiers  des  malades  n'y  vien- 
nent maintenant  qu'après  avoir  confommé  chez  eux 
une  fomme  qui  les  met  pour  la  plupart  mal  à  l'aife 
pour  le  refte  de  leurs  jours ,  &  qui  ne  fert  fouvent 
qu'à  rendre  les  maladies  beaucoup  plus  dangereufes 
ôc  plus  longues,  parce  qu'ils  n'ont  appelle  que  des 
gens  incapables  de  les  guérir ,  &  dont  l'unique  mé' 
rite  eft  d'être  à  bon  marché.  Tous  ces  hommes  tou- 
jours précieux  ,  &  que  leurs  talens  rendent  fouvent 
difficiles  à  réparer ,  profiteroient  avec  bien  de  l'em- 
prelfementd'unafylesûr  &  décent  où  leur  vie  &  leurs 
petites  épargnes  feroient  également  à  l'abri  de  l'igno- 
rance &  de  la  cupidité.  Us  paieroient  bien  volon- 
tiers,  &  fans  fe  gêner,  d'auiîi  petites  fommes  que 
celles  qu'on  leur  demanderoit  i  ainfl  rHc)tel-Dieu 
épargneroit  les  50  liv.  que  chacun  d'eux  lui  coûte 
maintenant.  Il  eft  aifé  de  démontrer  que  fur  les 
JJ.I3O00  malades  que  i'Hôtel-Dieufreçoit  par  an,  il 
y  en  a  au  moins  un  tiers  de  l'efpece  ci-defTus.  Ce 
tiers  fait  7000,  qui ,  à  raifon  de  50  liv.  par  tête  , 
fait  350^^000  liv.  d'épargne,  cette  fomme  otée  de 
celle  de  1,050,000  liv,  qu'il  dépenfe  aujourdhui ,  ré- 
duit à  yodjooo  liv.  la  dépenfe  de  THôtel-Dieu  i  mais 
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cle  plus ,  ce  projet  rend  au  public  un  fervîce  bien 
eirentiel,  puifqu'il  ménage  tout-à-la-fois  la  vie  des 
citoyens,  leur  délicateire,  leur  fortune,  ôc  ladépenfe 
de  l'hôpital.  Ajoutons  à  cette  épargne  de  350,000  liv^ 
celle  de  150,000  liv.  en  fuppofant  que  la  fociété  gué- 
riire  deux  mille  hommes  de  plus  par  an,  ce  total 
formera  un  objet  de  500,000  Uvres.  Ainli ,  l'Hôtel- 
Pieu  ne  dépenferoiî  plus  que  550,000  liv-  en  guéri{- 
fant  beaucoup  plus  de  malades.  L'ancienneté  des, 
abus  ne  peut  être  un  obftacle  à  leur  réforme,  &  ne 
doit  qu'exciter  des  regrets  fur  ceux  qui  en  ont  été 
les  viélimes.  On  ne  craint  pas  que  radminiftration 
contefte  que  fa  depenfe  a6luelle  monte  à  1,050,000 
liv.  On  tient  ce  fait  de  perfonnes  les  plus  refpeCta, 
blés  à  tous  égards  &  les  plus  au  fait  ;  mais  de  plus , 
fî  elle  le  conteftoit ,  il  en  réfulreroit  nécelfairemcnr 
que  les  forames  épargnées  fur  des  revenus  infiniment 
plus  forts  feroient  très-confidérables ,  &  donneroient 
la  facilité  d'exécuter  promptement  de^  projets  inté- 
refTans  pour  l'Hôtel-Dieu  &  pour  le  public ,  qui 
feront  l'objet  de  Mémoires  particuliers,  fi  celui-ci 
eft  agréé. 

Tels  font  les  remèdes  qu'on  propofe  d'apporter 
aux  abus  qui  font  périr  à  l'Hôtel-Dieu  tant  de  ma- 
lades. J'ai  tâché  d'expofer  les  uns  &  les  autres  avec 
vérité  &  fimplicité  :  ces  deux  caratîcres  doivent: 
régner  dans  les  écrits  qui  ont  pour  objet  le  bieit 
public.  L'art ,  en  pareille  occafion  ,  {èroit  un^efpece 
d'injure  faite  aux  lumières  &  à  l'humanité  des  lec- 
teurs. Je  fçai  même  que ,  dans  un  ficelé  aufli  éclairé- 
que  le  nôtre,  il  y  a  bien  des  perfonnes  capables  de- 

L4  . 
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perfectionner  cette  ébauche.  Si  elles  font  touchée? 
de  mon  zèle ,  je  les  fupplie  de  m'en  donner  des 
preuves ,  en  me  faifant  part  de  leurs  avis  fur  une 
matière  iî  intérelfante  pour  Thumanité.  Après  les 
foins  que  l'on  doit  à  fa  propre  confervation  ,  eft-il 
rien  de  plus  jufte  que  de  penfer  à  celle  de  fon  fem- 
blable  ?  Eft-il  rien  de  plus  précieux  pour  un  miniftere 
éclairé  j  que  la  confervation  des  fujetsî  Eft-il  rien 
enfin  de  plus  digne  d'un  Roi  aimé  ,  &  de  la  faveur 
de  ceux  qui  ont  le  plus  mérité  fa  confiance,  qu'un 
pareil  monument  de  fa  tendrefte  pour  fes  peuples, 
&:  qu'un  œuvre  fî  digne  de  fes  foins  paternels? 
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RÉPONSES 

[Aux  Objections  fur  l'expojldon  du  Plan  de  Réforma 
de  l'Hôtel-Dieu. 

X-^E  s  avantages  qui  réfulteront  du  Règlement  pro- 
pofé  pour  l'Hôitel-Dieu  font  trop  importans  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  de  vaines  difficultés 
empêchent  la  fociété  d'en  jouir-,  néanmoins  comme 
ces  difficultés  peuvent  retarder  l'exécution  de  cq. 
Plan,  on  a  cru  devoir  d'avance  les  expofer  &  y 
répondre. 

La  première  fera  vraifemblablement  de  dire  qu'il 
y  a  du  danger  de  toucher  à  un  établiirement  fi 
confidérable. 

La  féconde ,  que  fi  les  malades  étoient  lî  bien 
traités  à  l'Hôtel-Dieu ,  tout  le  monde  s'y  feroit 
tranfporter  ,  &  que  les  revenus  de  cette  maifon 
ne  feroient  plus  fuffifans. 

La  troiiieme ,  que  le  moindre  changement  dan» 
cette  adminiftration  peut  indifpofer  les  perfomies 
nécelfaires  au  bien  de  la  maifon  ,  altérer  la  con- 
fiance ,  &  par  conféquent  diminuer  les  aumônes. 

Je  crois  que  ces  trois  objedions  font  les  feules, 
qu'on  peut  faire  raifonnablement ,  &  qui  en  con- 
féquence  méritent  d'être  relevées. 

Pour  répondre  à  la  première  ,  il  fuffit  de  confl- 
dérer  que  depuis  les  ouvrages  du  chevalier  Petit  y 
imprimés  dans  le  fîecle  dernier,  c'efl-à-dire j depuis 
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«nviron  cent  ans ,  THôtel-Dieu  eft  le  feul  hôpital 
qui  perd  tous  les  ans  à-peu-près  le  quart  de  fes 
malades,  tandis  que  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon  n'en 
perd  qu  un  quatorzième  ,  celui  de  Verfailles  un 
douzième ,  ôc  prefque  tous  les  autres  hôpitaux  un 
huitième.  Peut-on  dire  après  une  femblable  obfer- 
vation  qu'il  y  ait  du  danger  de  toucher  à  l'admi- 
niftration  intérieure  de  l'Hôtel-Dieu,  n'eft-ce  pas 
au  contraire  un  devoir  &  une  néceffité  ? 

Le  cœur  de  ceux  à  qui  je  parle  a  déjà  répondu 
à  la  féconde  objedion  :  je  fais  que  quelque  confî- 
dérables  que  foient  les  revenus  de  l'Hôtel-Dieu , 
ils  font  bornés  i  mais  pour  qu'ils  puilfent  être  fuf- 
fifans  ,  faut-il  effrayer  ceux  qui  feroient  dans  le  cas 
d'y  avoir  recours  î  Combien  de  maladies  font  de- 
venues mortelles  3  parce  que  la  répugnance  pour 
ce  fecours  a  retenu  trop  long-temps  les  malheu- 
reux malades  chez  eux  :  les  fondateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  n'ont  donné  leurs  biens  ,  qu'afin  que  tous  les 
pauvres  malades  fulfent  bien  traités ,  leur  inten- 
tion n'a  pas  été  de  favorifer  la  pareife  ou  l'avarice  j 
il  faut  donc  y  bien  traiter  les  pauvres ,  mais  il  faut 
en  même-temps  s'alfurer  qu'ils  font  tels  i  ôc  pour 
diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  feront  forcés  de 
recourir  à  ce  fecours  gratuit ,  il  faut  préfcnter  à 
ceux  dont  les  facultés  font  modiques ,  des  moyens 
efficaces  de  guérifons  proportionnées  à  leurs  ref- 
fources  :  recevoir  indiftindement  tous  ceux  qui  fe 
prefentent  à  l'Hôtel-Dieu  ,  fans  aucun  examen , 
ce  n'efl  qu'une  oftentation  de  charité  préjudiciable 
à  l'Etat,  quand  elle  force  par  le  grand  nombre  de  ne 
pas  domier  à  tous  les  fecours  néccllaires. 
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La  réponfe  à  la  i^oifieme  objedion ,  n'eft  pas  plu^ 
embarrairante.  Si  rHotel-Dieu  dans  l'état  actuel  tire 
àes  fecours  de  la  charité  du  public,  combien  n'en 
tirera-t-il  pas  davantage ,  quand  on  verra  régner  dans 
toutes  les  falles,  le  plus  grand  ordre,  la  plus  grande 
propreté ,  enfin  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien- 
-etre  àts  malades  !  Le  zèle  connu  des  miniftres  de  la 
fanté  nous  répond  qu'ils  verront  avec  plaifir  les 
moyens  que  Ton  prendra,  pour  que  leurs  foins  foient 
plus  efficaces  pour  les  malades  qui  leur  font  confiés, 
èc  plus  utiles  au  public  par  la  lumière  que  les  obfer- 
vations  doivent  porter  dans  l'art  de  guérir.  Le  premier 
objet  de  l'Hôtel-Dieu  eft  la  guérifon  des  malades  de 
rhopital  j  le  fécond  celle  de  toutes  les  maladies  en 
général,  par  àts  obfervationsfuivies  dans  une  maifon 
aulîi  confidérable ,  où  toutes  les  maladies  épidémi- 
ques  commencent ,  &  où  tous  les  jours  il  fe  préfente 
tant  de  cas  iinguliers.  Une  feuille  imprimée  dans  la- 
quelle on  rendroit  compte  tous  les  mois  d'un  certain 
nombre  de  faits  de  médecine  &  de  chirurgie ,  des 
f}'mptômes  qui  caradérifent  les  maladies  ,  de  ce 
que  les  meilleurs  auteurs  en  ont  penfe,  de  ce  que 
Texpériencc  en  apprend,  &  enfin  des  moyens  degué- 
rifon  qui  ont  été  employés  avec  plus  de  fuccès,  por- 
teroit  dans  les  provinces  les  plus  reculées,  les  fecours 
&  les  lumières  de  l'expérience  \  elle  contribueroit  à 
la  guérifon  d'une  infinité  de  malades  qui  pénifent  ou 
languilfent  aujourd'hui  ^  elle  formeroit  par-tout  fans 
travail  &  fans  peine,  des  gens  dignes  de  la  confiance 
du  public. 


Trajet  de  SoumïJJion,  \  7  ? 


PROJET    DE    SOUMISSION. 

-L'es  hôpitaux deftinés  au  foulagement des  malades, 
doivent  être  regardés  comme  des  arfenaux ,  où  fe 
réparent  les  armes  dont  la  république  a  befoin;  ainiî 
ils  font  autant  les  monumens  d'une  faine  politique , 
que  les  fruits  précieux  d'une  charité  éclairée  :  mais 
la  plupart  de  ces  établiifemens  ne  procurent  plus 
aujourd'hui  à  l'Etat  les  mêmes  avantages  qu'il  en 
tiroit  dans  leur  origine.  L'augmentation  des  habitans 
dans  les  villes,  les  a  rendus  trop  reiferrés  pour  le 
nombre  d'Jiommes  que  la  maladie  oblige  de  s'y  réfu- 
gier. On  eft  donc  fouvent  forcé  de  les  entaifer  pour 
ainli  dire ,  quoique  Ton  fâche  que  par-là  l'air  devient 
peftilentieljpour  la  plupart  de  ceux  qui  y  vont  cher- 
cher leur  guérifon  :  il  en  réfulte  que  les  uns  y  trouvent 
la  mort  au  lieu  de  la  fanté  j  que  d'autres  en  fortent 
avec  des  maux ,  qu'ils  n'y  avoient  point  apportés ,  & 
qu'il  eft  à  craindre  qu'ils  ne  communiquent  à  ceux 
avec  Icfquels  ils  vont  vivre  \  que  d'autres  enfin 
guéris  imparfaitement,  pallent  le  refte  de  leurs  jours 
dans  une  convalefcence  aulli  cruelle  que  la  maladie, 
&  qui  les  rendant  incapables  des  travaux  pour  lef- 
quels  ils  éroient  nés,  les  fait  devenir  le  fardeau  d'un 
Etat ,  dont  ces  travaux  dévoient  augmenter  la  ri- 
^helfe. 

Prelque  tous  ceux  qui  entrent  au  fcrvice  de  l'Hôtel- 
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Dieu,  même  avec  la  fanté  la  plus  robufte,  ne  tardent 
pas  à  être  attaqués  de  quelque  maladie  plus  ou  moins 
dangereufe,  qui  prouve  la  malignité  de  l'air  de  cette 
maifon  :  tant  qu'il  fera  vicié  par  la  multitude  des 
malades  &  la  diverfité  des  maladies ,  les  foins  les  plus 
alîidus  ôc  les  mieux  raifonnés ,  les  remèdes  les  plus 
efficaces  feront  prefque  fans  effet ,  les  maladies  feront 
plus  longues  qu'elles  ne  devroient  naturellement 
l'être,  ôc  les  convalefcens  feront  fujets  aux  rechutes. 
Cet  air  vicié  ne  s'arrête  pas  feulement  dans  l'en- 
ceinte de  l'Hôtel-Dieu  -,  femblable  à  l'eau  qui  paifc 
le  long  de  cette  maifon,  il  devient,  il  eft  vrai,  moins 
dangereux  à  mefure  qu'il  fe  perd  dans  une  plus  grande 
malfe  j  mais  qui  fçait  fi ,  malgré  ce  mélange ,  il  ne 
conferve  pas  alfez  de  malignité  pour  être  la  caufe  de 
beaucoup  de  maladies,  qui  peut-être  n'exifteroient 
pas,  fi  cette  fourcede  contagion  n'étoitplus  au  centre 
de  la  ville  ?  Les  inquiétudes  trop  bien  fondées  que 
donne  cette  maifon  dans  les  grandes  chaleurs,  les., 
défenfes  de  puifer  de  l'eau  auprès  de  l'Hôtel-Dieu  , 
font  un  aveu  formel  de  la  polfibiUté  de  cette  com- 
munication. Je  pourrois  expofer  ici  plufieurs  autres 
raifons  en  faveur  de  la  propofition  que  je  vais  faire, 
ôc  qui  toutes  intérefferoient  également  Tefprit  ôc  le 
cœur  des  Magiftrats  auxquels  ce  Mémoire  eft  deftiné  j 
mais  }e  crois  les  avoir  préfentés  avec  autant  de  force 
que  de  clarté  dans  une  brochure  intitulée:  PlanprO" 
pofé  pour  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu  :  il  ne  s'agit 
donc  ici  que  de  démontrer  par  la  fimple  expofition 
des  engagemens  que  les  foumijjlonnaïres  offrent  de 
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contrafter,  coàubien  ces  engagemens  feront  utiles 
au  public,  aux  malades,  &  à  l'adminiftration  même. 
Ils  fe  propofent  de  faire  paffer  à  Thôpital  Saint- 
Louis  ,  tous  les  bleirés  3  ceux  qui  ont  fubi  des  opéra- 
tions ,  les  femmes  en  couches ,  les  perfonnes  affligées 
de  maladies  chroniques ,  6c  enfin  tous  les  convalef- 
cens.  Ces  différentes  efpeces  de  maux  ont  befoin  de 
régime  &c  d'un  air  pur  \  Tun  &  l'autre  ne  peuvent  fe 
trouver  dans  un  hôpital  extrêmement  reirerré,  ou 
d'un  côté  il  y  a  perpétuellement  beaucoup  de  fièvres 
contagieufesj  &  où  de  l'autre  ,  même  fous  le  plus 
léger  prétexte ,  il  eft  permis  à  tout  le  monde  d'entrer 
dans  toutes  les  falles,  &  par  confequent  d'y  apporter 
les  chofes  les  plus  contraires  à  l'état  des  malades. 

Ces  diftributions  des  malades  fuivant  le  genre  de 
leurs  maladies ,  doivent  prévenir  les  maladies  conta- 
gieufes  i  ainfi  la  crainte  de  ces  maladies  ne  peut  faire 
un  obftacle  à  la  deftination  que  l'on  propofe  de 
l'hôpital  Saint-Louis  :  d'ailleurs  cet  hôpital  eft  trop 
près  de  la  ville  pour  être  d'une  véritable  re (four ce 
dans  un  cas  aulli  malheureux,  &  il  eft  placé  fous  un 
vent  qui  régne  fréquemment,  (Scqui  pourroit  porter 
la  contagion  par-tout,  l'on  y  mettoit  de  femblables 
malades. 

L'emplacement  de  l'Hôtel-Dieu  étant  ainfi  dé- 
chargé des  deux  tiers  de  ceux  qui  l'occupent  aujour- 
d'hui ,  il  feroit  facile  de  partager  les  malades  dans  les 
différentes  falles,  fuivant  les  claffes  principales  de 
leurs  maladies  \  alors ,  l'ahment  &  les  boitions  fe- 
roient  appropriés  à  la  maladie,  parce  que  le  bouillon 
&  les  tifannes  fe  feroient  dans  les  offices  de  chaque 
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{aile  -,  ainfî  celui  des  maladies  inflammatoires  ferolr, 
au  moins  pour  les  trois  quarts  ,  de  veau,  tandis  que 
celui  des  falles  où  il  faut  nourrir  les  malades  & 
les  fortifier ,  ne  feroit  que  de  bœuf  &  de  mouton  j 
on  exciteroit  l'émulation  parmi  les  cuiiiniers  de  ces 
différentes  marmites ,  en  donnant  une  petite  récom- 
penfe  à  ceux  qui  auroient  fait  le  meilleur  bouillon ,  on 
éviteroit  encore ,  par  ce  fyftéme  dans  la  diftribution 
desmédicamens,  bien  desméprifes  qui  tuent  fouvent 
les  malades.  Il  eft  beaucoup  d'autres  moyens  qui  con- 
ferveroient  la  vie  &  les  forces  d'une  foule  de  mal- 
heureux qui  périifent  aujourd'hui  -,  ces  moyens  ren- 
droient  les  maladies  plus  courtes  &  moins  dangereu- 
fes  ^  mais  l'expoiition  de  ces  mêmes  moyens  exigeroit 
des  détails  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  ce  mé- 
moire -,  il  en  eft  même  plufieurs  qui  demandent  d'être 
elfayés  avec  prudence ,  &  on  ne  pourra  les  donner 
qu'avec  le  tems. 

La  circonftance  de  la  paix  a  déterminé  à  préfenter 
ce  mémoire ,  parce  qu'il  eft  à  préfumer  qu'elle  aug- 
mentera le  nombre  des  habitans  de  Paris ,  &  par 
conféquent  celui  des  malades  de  l'Hôtel  -  Dieu  : 
d'ailleurs  elle  donnera  parmi  les  chirurgiens  qui  fe 
font  le  plus  diftingués  dans  les  armées ,  des  fujets 
plus  dignes  de  confiance  que  ceux  que  la  date  feule 
de  leur  entrée  ,  fait  avancer  aujourd'hui  à  l'PIôtel- 
Dieu  :  cet  abus  qu'il  eft  li  intérelfant  de  réformer, 
ne  peut  l'être  que  dans  un  moment  de  paix,  où  l'on 
trouvera  en  un  inftant  un  nombre  de  bons  chirur- 
giens, pour  remplacer  ceux  dont  la  fimple  date  de 
l'inicriptioa  fait  dans  ce  moment  tout  le  mérite, 

& 


de  Soumlffion.  177 

èc  qui  en  conféquence  feront  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  un  concours  dans  lequel  vraifemblable- 
ment  ils  n'auroient  pas  l'avantage;  mais  leurs  op- 
poiitions  ne  fauroient  empêcher  les  gens  éclairés  de 
voir  que  c'efl  à  ces  concours  qu'on  doit  la  per- 
fedlion  de  tous  les  arts. 

Conditions  du   Traité. 

Article     Premier. 

Les  foufîîgnés  offrent  de  fe  charger  du  traitement, 
ainfî  que  des  médicamens,  nourriture  &c  fervice  de  tout 
malade  curable  qu'il  plaira  à  l'adminiflration  d'admet- 
tre, à  raifonde5oliv.qui  leur  feront  payées  pour  cha- 
que malade  guéri ,  &c  avec  la  condition  expreife  qu'ils 
ne  pourront  rien  répéter  pour  tous  ceux  qui  mourront  \ 
toute  la  dépenfe  que  le  mort  a  faite  dans  fa  maladie 
tombant  alors  à  leur  charge.  Ils  fe  flattent  que  cette 
propofition  fera  adoptée  avec  empreffement ,  puif- 
qu'elle  tend  à  augmenter  le  nombre  des  guéris  ,  &c 
qu'elle  épargne  à  l'adminiflratiLon  toute  la  dépenfe 
des  morts  (i). 


(i)  Par  un  relevé  exaft  de  douze  années  des  regiftres  de  l'Hôtel- 
Dieu  ,  depuis  l'année  17Î7,  jufques  &  compris  l'année  1748,1! 
paroît  que  cet  hôpital  rcçoic  à-peu-près  vingt-un  mille  malades  par 
an  :  on  tient  de  perfonncs  très-refpcftables  3c  très  au  fait  de  cette 
adminiftration  ,  que  le  traitement  Si  généralement  toute  la  dépenfe 
des  malades  coûte  au  moins  1,050,000  livres,  ce  qui  fait  50  livres 
pour  chacun  des  vingt- un  mille  malades  5  mais  fur  ce  nombre  de 
ringt-un  mille,  il  en  eft  mort  à-peu-prè»  cinq  mille  par  an  pejidanç 
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Art.  il  Les  roumiflîonnaires  demandent  de  fe 
charger  à  l'eftimarion  de  tous  les  lits,  meubles,  effets 
&  ufteniiles  à  l'ufage  des  malades ,  en  s'obligeant  de 
les  rendre  de  même  à  l'expiration  de  leur  traité,  &  de 
payer  à  l'adminiftration  ou  de  recevoir  d'elle  alors  la 
plus  ou  la  moios  value. 

Art.  IIL  Les  foumiffionnaires  jouiront  de  tous 
les  privilèges  &  exemptions ,  dont  jouit  maintenant 
i'Hôtel-Dieu  fur  les  denrées  ,  boiifons  &:  autres 
chofes  néceiraires  à  l'exécution  de  leur  marché. 

Art.  IV.  Ils  demandent  la  jouiirance  de  tous  les 
bitimens  hofpitaliers  appartenans  à  l'Hôtel-Dieu, 
tant  dans  Paris  que  dans  fes  environs ,  fans  que  par 
le  préfent  article  ils  prétendent  en  aucune  manière  à 
la  jouilfance  des  maifons  habitées  par  des  particu- 


les douze  années  ci-deflus.  Si  le  marché  que  l'on  propofe  eut  exifté 
dans  ce  tems  Se  qu'il  y  eut  le  même  nombre  de  morts ,  l'adminiUra- 
tion  auroit  gagné  zjo  mille  1.  par  an,&  par  conféquent  trois  millions 
pour  lefdites  douze  années  :  fi  l'arrangement  que  les  foumiffionnaires 
fe  propofent  de  fuivre  pour  le  traitement  des  malades  eut  confervc 
ia  vie  à  deux  mille  hommes  par  an ,  l'adminiftration  auroit  toujours 
épargné  à  raifon  de  trois  mille  morts  ^  150,000  livres  par  an,  par 
conféqaent  dix-huit  cent  mille  liv.  pour  les  douze  années  Se  la  fociété 
à  raifon  de  deux  mille  hommes  par  an  ,  fe  feroit  trouvée  accrue  de 
vingt-quatre  mille  hommes  au  bout  defdites  douze  années,  cequieft 
d'une  valeurineftimable.On  ne  craint  pas  que  perfonne  puiffè  conteftec 
que  la  dépenfe  des  maladies  ne  monte  à  un  million  cinquante  mille  liv. 
par  an  à  l'Hotel-Dieu  ,  puifqu'on  tient  ce  point  de  fait  de  perfonnes 
irès-refpeftableï  &  très-inltruites;  d'ailleurs  les  revenus  immenfes 
de  l'Hôtel -Dieu  étant  prefque  entièrement  employés  chaque  année 
pour  les  malades ,  on  ne  craindra  point  de  dire  ,  que  la  fomme  qu'a 
coûté  leur  traitement  doit  être  encore  plus  forte  que  celle  d'ua 
million  cinquante  mille  liv.  que  l'on  fuppofc  dans  CCHC  foumiflîoo, 
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îiers,  6c  qui  font  partie  des  revenus  de  l'Hôtel- 
Dieu. 

Art.  V.  Les  foumiffionnaires  demandent  deux 
ou  trois  fermes  appartenantes  à  l'Hôtel-Dieu,  aux 
environs  de  Paris ,  en  rendant  à  l'adminiftration  le 
même  prix  que  lui  rendent  les  fermiers  adtuels. 
Ces  fermes  leur  font  nécelfaires  pour  alTurer  aux 
malades  des  denrées  de  la  meilleure  qualité. 

Art.  VI.  Les  foumiffionnaires  demandent  le  pré- 
fent  traité  pour  quinze  années. 

Art.  vil  L'adminiftration  pourra  nommer  un  ou 
plufieurs  médecins ,  par  lefquels  elle  fera  infpedter  le 
traitement  qncics/oumiffionaires  fe propofent  de  faire 
des  malades ,  ôc  avec  lefquels  leurs  médecins  conftate- 
ront  dans  les  huit  premiers  jours  de  la  réception  lac^^- 
rabilitéon  incurabilité du.  md.\a.dG  reçu  •,  s'ileft  déclaré 
incurable  ,  ils  offrent  de  le  gardera  raifon  de  25  fols 
par  jour  ,  jufqu'à  ce  que  l'adminiftration  en  ait  difpo- 
fé  •,  ce  qui  ne  peut  être  long ,  vu  que  félon  l'intention 
des  fondateurs ,  cet  hôpital  n'eft  point  deftiné  aux 
incurables.  Si  Vincurabilité  furvient  à  un  malade  cu- 
rable lors  de  fon  entrée ,  &  qui  ne  feroit  devenu  tel 
qu'après  une  maladie  traitée  parles  foumiffionnaires, 
ils  fe  chargeront  gratuitement  de  la  dépenfe  de  ce 
majade  pendant  un  mois ,  pour  donner  le  tems  à 
l'adminiftration  de  le  placer  ,  bien  entendu  qu'i 
n'eft  ici  queftion  que  d'une  incurabilité  de  maladie 
médicinale ,  &  qui  mettroit  les  malades  totalement 
hors  d'état  de  pouvoir  gagner  leur  vie. 

Art.  VIII.  Les  mêmes  médecins  de  l'adminiftra- 
tion çonftateront  la  guérifon ,  lorfque  les  malades 
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fortiront,  &  feront,  à  cet  effet,  alfujettis  à  venir 
tous  les  jours  à  Thopital. 

Art.  IX,  Les  foumilîionnaires  demandent  qu'il 
foit  nommé  tous  les  ans  à  la  rentrée  du  Parlement, 
<ieux  ou  trois  commilfaires  pour  décider  provifoire- 
ment  pendant  l'année  de  toutes  les  conteftations  qui 
pourxoient  s'élever  pour  raifon  de  leur  traité,  foit 
avec  l'adiTiiniftration ,  foit  avec  les  différentes  per- 
fonnes  avec  lefquelles  ils  auront  des  relations  en 
conféquence  de  leur  entreprife  i  lefdits  commilfaires 
ordonneront  provifoirement  &  drelferont  leur 
procès-verbal  fur  .lequel  les  affaires  feront  jugées 
fans  frais  à  la  grand'Chambre  ,  fî  les  parties  veulent 
pourfuivre. 


aa 


PROJET  DE  REGLEMENT 

En   conféquence  de  la   Soitmiffion  -préf entée  pour  la 
Réforme  de  l'Hôtel-JDïeu. 


ES  aWs  légitimés ,  pour  ainlî  dire,  par  le  tems 
&  Tufage  ,.font  le  plus  grand  obftacle  ,  que  rencon- 
trera l'exécution  de  la  foumillion  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  préfenter  ••,  mais  ii  je  parviens  à  démon- 
trer ,  comme  je  l'efpere ,  par  les  articles  de  ce 
règlement , 

1°  Que  l'art  de  guérir  s'éclairera  &  fe  perfedtion- 
siera ,  par  des  obfervatioré  continuelles ,  dans  une 
îTiaifon,  où  d'un  côté  toutes  les  maladies  épidémique* 
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commencent ,  &:  où  de  l'autre  on  voie  tous  les  jours 
les  cas  les  plus  finguliers. 

1°  Qu'on  a  pris  toutes  les  mefures  poffibles  pour 
empêcher  la  crainte  ,  légitime  aujourd'hui ,  d'une 
contagion  que  l'air  &  l'eau  peuvent  également  ré- 
pandre. 

3°  Que  le  mieux  être  général  de  tous  les  malades, 
la  diminution  confidérable  du  nombre  des  morts ,  &c 
l'accélération  des  guérifons ,  font  une  fuite  nécelfaire 
des  fecours  intelligens  &  euicaces  que  Ton  procurera 
à  tous  les  malades  vje  n'ai  plus  rien  à  craindre  :  l'auto- 
rifation  dont  j'ai  befoin ,  dépend  de  juges  éclairés  dont 
les  motifs  font  purs ,  &  qui  prêts  à  favorifer  tout  le 
bien  qu'on  leur  propofe ,  n'attendent  pour  s'y  livrer 
qu'une  démonftration  que  la  fageffe  leur  prefcrit  j 
c'eft  pour  les  convaincre  de  tous  les  avantages  réful- 
tans  de  mon  plan  ,  que  je  prends  la  Uberté  de  mettre 
(bus  leurs  yeux  les  articles  fui  vans. 


CHAPITRE    PREMIER, 
De  la  difpojiùon  interne  de  l'Hôtel-Dicu^ 

■LiE  trop  grand  nombre  àcs  malades  de  l'Hotel-Dicu, 
mettant  un  obftacle  invincible  à  la  propreté ,  à  la 
falubrité  de  l'air ,  au  bon  ordre  du  fervice  &:  à  la 
guérifondes  maux,  on  évacuera ^^ir  l'hôpital  Saint- 
Louis  ,  préparé  à  cet  effet ,  tous  les  convalefcens ,  lest 
bkiréa,  ceux  qui  ont  fubi  des  opérations,  les  per-. 
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fonnes  attaquées  de  maladies  chroniques  ,&  les  fem- 
mes enceintes. 

Art.  II.  Cette  évacuation  laifTant  aux  fiévreux  un 
efpace  fuififant,  on  les  dillribuera  par  clafles&par 
genres  de  maladies ,  dans  les  falles  qui  leur  feront 
aiïîgnées,  &  où  ils  feront  couchés  feuls ,  quand  leurs 
maux  feront  contagieux  ou  très-confidérables  ;  en 
aucuns  cas  ils  ne  feront  couchés  plus  de  deux  dans 
un  ht. 

Art.  III.  On  placera  un  numéro  au-defTus  de  la 
tête  de  chaque  malade ,  &  un  écriteau  au-defTus  de 
la  porte  de  chaque  falle  ,  qui  diftinguera  le  fexe  des 
malades  qui  y  font  reçus  ,  ôc  leur  genre  de  maladies. 

Art.  IV.  Dans  chaque  falle  il  y  aura  un  office 
particulier ,  où  l'on  fera  le  bouillon ,  &  la  ptifannc 
appropriée  au  genre  de  maladie,  conformément  à 
l'ordonnance  du  médecin ,  que  l'on  fuivra  pareille- 
ment pour  la  diflribution  des  ahmens ,  qui  s'y  fera 
deux  fois  par  jour. 

Art.  V.  Chaque  falle  fera  fermée  ,  8c  aura  un 
portier  ou  portière ,  qui  ayant  une  lifle  de  tous  les 
malades  de  la  falle ,  n'y  laifferont  entrer  que  ceux 
qui  y  ayant  affaire ,  ou  voulant  s'y  édifier ,  fe  feront 
munis  d'un  billet  de  permiffion  qu'on  leur  donnera 
fans  difficulté  au  bureau  des  entrées  i  on  évitera  par- 
là  le  mal  que  les  allans  ôc  venans  occafîonnent  aux 
malades  par  le  bruit  qu'ils  font ,  &  qui  fouvent  retarde 
la  guérifon-,  d'ailleurs  ces  portiers  ou  portières,  veil- 
leront avec  grand  C^'^  à  ce  qu'on  ne  porte  aux  ma- 
lades de  leur  falle  aucun  ahment  étranger. 

Art.  VI.  On  placera  dans  chaque  falle  iin  ou 
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pluiîeurs  ventilateurs ,  pour  pomper  &  renouveller 
l'air ,  que  l'on  corrigera  encore  par  les  plantes  odo- 
riférantes &  appropriées  à  leurs  maladies ,  qu'on  y 
brûlera  pluiîeurs  fois  dans  le  jour  -,  on  y  entretiendra 
la  plus  grande  propreté ,  tant  en  faifant  balayer  plu- 
fieurs  fois  par  jour ,  qu'en  donnant  du  linge  blanc 
aux  malades  auiîi  fouvent  qu'il  fera  befoin^ 

Art.  VII.  Outre  les  falles  deftinées  aux  divers  genres 
de  maladies ,  il  y  en  aura  d'autres  uniquement  pour 
les  entrans  ,  qui  y  relieront  jufqu'à  ce  que  les  méde- 
cins aient  décidé  celle  qui  conviendra  à  leur 
maladie. 

Art.  VIII.  On  traitera  à  la  Salpêtriere  ,  les  mala- 
des des  hôpitaux  ,  &  même  ceux  des  extrémités 
du  fauxbourg  faint  Marceau ,  pour  ne  plus  faire 
rentrer  dans  le  centre  de  Paris  une  femence  de 
corruption  qui  n'y  étoit  plus  j  il  y  aura  A&s  falles 
de  force  pour  les  malades  des  hôpitaux ,  privés  de 
leur  liberté  :  on  pourroit  encore  y  faire  porter 
ceux  des  prifbns  ,  qu'il  eft  également  difficile  & 
dangereux  de  traiter  dans  un  lieu  auflî  relferré ,  Se 
où  l'air  eft  fi  peu  falubre^ 

CHAPITRE     IL 
Du  fervLce  des  malades. 

Article      Premier. 

^  E  fervice  a  été  confié  jufqu'ici  à  une  commu- 
nauté de  filles ,  que  la  religion  &c  l'humanité  onc 
engagées  de  confacrer  leur  vie  au  foulagement  de 
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leurs  fembiables.  Des  motifs  fi  refpedables  doivent 
faire  efpérer  de  trouver  en  elles ,  des  fentimens 
bien  au-delfus  de  ceux  qui  animent  des  hommes 
.  gagés  y  ainfî  cette  communauté  continuera  d'être 
chargée  de  ce  fervice  ,  fi  elle  confent  de  fe  con- 
.  former  au  plan  général  que  l'on  propofe  \  dans  le 
cas  contraire  on  la  fuppléeroit  par  des  infirmiers  ou 
infirmières  majors  dans  chaque  falle  ',  fuivant  la 
grandeur  de  la  jfalle.  Sous  les  mères  ou  infirmiers 
majors  ^  il  y  aura  le  nombre  de  fer  van  ts  ou  fer- 
vantes  proportionnés  aux  nombres  des  malades  j 
dans  chaque  falle  ceux  qui  feront  chargés  en  chef 
du  fervice  ,  tiendront  une  feuille  volante  ,  qui  con- 
tiendra la  note  des  alimens  ordonnés  dans  le  cours 
de  la  vifite  à  chaque  malade  ,  à  côté  de  leur  nom  , 
&  du  n°  qui  eft  au-delTus  de  leur  tête  :  cette  feuille 
fera  fignée  du  médecin  qui  a  fait  la  vifite  ,  &  don- 
née au  dépenfier ,  pour  qu'il  puilfe  fe  faire  délivrer 
à  la  dépenfe  générale ,  les  chofes  qui  y  feront  con- 
tenues \  il  gardera  une  copie  de  cette  feuille  pour 
faire  la  diftribution  aux  malades ,  fuivant  qu'elle  a 
été  ordonnée. 

Art.  II.  Il  y  aura  dans  chaque  falle  ,  outre  les 
fervants  ci-deiTus,  un  dépenfier  qui  fera  refpon- 
fable  des  poids ,  mefures  ,  quahtés  &  quantités  de 
ce  qu'il  recevra  pour  fa  falle ,  &  qui  fera  en  outre 
chargé  d'en  faire  la  diftribution  conformément  à 
ce  qui  a  été  ordonné  dans  la  vifite  ,  &  en  préfence 
des  chefs  du  fervice  de  la  falle. 

Art.  IIL  Les  dépenfiers  des  falles ,  ne  recevront 
les  alimens  deftinés  à  leur  falle  ^   qu'en  préfence 
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d'\in  des  chefs  du  fervice  de  cette  falle  ,  &  d'un 
des  quatre  infpedeurs  de  la  maifon ,  qui  vérifieront  les 
mefures  ,  poids  Se  qualités  des  alimens  fournis ,  & 
qui  en  conféquence  figneront  la  copie  qui  aura  été 
faite  par  le  dépeniîer  de  l'ordonnance  des  alimens  : 
ces  copies  feront  des  feuilles  imprimées  que  les  dé- 
penfiers  n'auront  qu'à  remplir. 

Art.  IV.  Le  dépeniîer  veillera  à  ce  que  le  bouil- 
lon ôc  autres  alimens  de  fa  falle  foient  bien  pré- 
parés ôc  bien  faits  ;  à  ce  que  tous  les  uftenliles  fer- 
vant  à  la  cuifîne  foient  propres  Se  bien  étamés  , 
6c  fera  refponfable  de  toutes  les  négligences  ou 
malverfations  qui  pourroient  fe  faire  dans  fa  partie. 

Art.  V.  Ceux  qui  feront  chargés  en  chef  du 
fervice ,  auront  foin  de  faire  balayer  Se  nettoyer  , 
les  falles  ,  au  moins  deux  fois  par  jour ,  d'y  faire 
de  même  brûler  deux  fois  par  jour  ,  du  genièvre  ou 
autres  herbes  odorantes  appropriées  à  l'état  des  ma- 
lades ,  de  faire  donner  du  linge  blanc  aux  malades 
toutes  les  fois  qu'ils  en  auront  befoin ,  ôc  d'empê- 
cher que  l'on  ne  mette  jamais  un  entrant  dans  des 
draps  qui  ont  déjà  fervi  à  quelqu'un. 

Art.  VI.  On  renverra  Se  on  punira  févérement 
tout  fcrvant  qui  fera  convaincu  d'avoir  vendu  des 
alimens  à  quelques  malades ,  ainfi  que  celui  qui 
en  auroit  fouftrait  quelque  chofe  à  fon  profit  :  il  y 
aura  aulli  des  punitions  pour  ceux  qui  feront  con- 
vaincus,  d'avoir  traité  les  malades  avec  néghgencc^ 
dureté  ,  ou  mépris. 

Art.  VII.  Quatre  infpcctcurs  à  l'Hôtel  -  Dieu , 
quatre  à  l'hôpital  Saint-Louis ,  Se  deux  à  la  Salpê  - 
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trière ,  feront  leur  infpedion  avec  foin  ,  au  moins 
quatre  fois  par  jour ,  dans  toutes  les  falles  ,  à  diffé- 
rentes heures  qui  ne  feront  jamais  fixes  ,  pour  exa- 
miner il  toutes  les  différentes  parties  du  fervice  font 
remplies  avec  exactitude  :  ils  remédieront  provifoi- 
rement  aux  abus  qu'ils  trouveront ,  &  en  feront  des 
notes  détaillées  ,  qu'ils  remettront  à  l'infpedeur 
général  ,  pour  être  par  lui  préfenté  à  la  compa- 
gnie ,  qui  prendra  toutes  les  mefures  convenables  > 
pour  empêcher  la  récidive. 


CHAPITRE     III. 

De  la  nourriture  &  du  traitement  des  Malades* 
Article     Premier.         v 


E  malade  ayant  été  reçu  par  les  prépofés  de 
l'adminiflration  ,  fera  conduit  par  un  d'eux ,  avec 
fon  billet  de  réception ,  à  la  falle  des  entrans ,  où 
on  lui  donnera  le  linge  de  la  maifon ,  un  lit  garni 
de  draps  blancs  ,  un  bonnet ,  des  pantoufles  ,  & 
une  robe-de-chambre  :  ces  hardes  &  effets  feront 
remis  aux  prépofés  de  l'adminiftration. 

Art.  II.  Le  malade  toujours  couché  feul  dans 
cette  falle  ,  y  refiera,  jufqu'à  ce  que  les  médecins  , 
tant  de  l'adminiflration  que  de  la  compagnie  >  aient 
décidé  fi  fon  mal  eft  curable  ou  non ,  parce  que 
comme  il  a  été  dit  dans  la  foumilïion  j  s'il  eft  dé- 
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cîdé  curable ,  le  tems  qu'il  aura  paifé  dans  cette 
falle  fera  partie  de  la  dépenfe  que  la  compagnie 
doit  faire  pour  tous  les  malades ,  à  raiion  de  50 
liv.  par  guéri  j  fi  au  contraire  il  eft  décide  incu- 
rable ,  l'adminiftration  paiera  à  la  compagnie  vingt 
fols  par  jour  pour  tous  ces  malades ,  du  jour  de 
leur  entrée  jufqu'au  moment  où  elle  jugera  à  pro- 
pos de  les  placer  ailleurs  j  elle  paiera  de  même 
20  fols  par  jour ,  pour  tous  ceux  qui  voudroient 
fortir  avant  leur  guérifon  entière  ,  &  qu'elle  croiroit 
devoir  lailTer  retourner  dans  leur  famille. 

Art.  III.  Les  médecins  de  l'adminiflration  ne 
feront  appelles  par  les  médecins  de  la  compagnie, 
que  dans  les  cas  où  ils  craindroient  que  les  malades 
ne  fuirent  incurables  \  dans  tous  les  autres  cas ,  le 
médecin  qui  fera  chargé  des  falles  de  dépôt  n'ap- 
pellera que  les  médecins  de  la  compagnie  ,  lorfqu'il 
fera  embarrafTé  de  décider  le  genre  de  maladie  d'un 
entrant  ,  de  par  conféquent  la  falle  où  il  doit 
l'envoyer. 

Art.  IV.  Ceux  qui  feront  chargés  en  chef  du 
fervice  des  falles  de  dépôt ,  avertiront  l'aumônier  à 
fa  première  tournée ,  &  le  médecin  à  fa  première 
vifîte  ,  des  nouveaux  entrans  ,  à  moins  que  leur 
(ituadon  n'exigeât  un  fecours  plus  prompt. 

Art.  V.  Il  fera  fourni  à  chaque  malade  une 
livre  de  viande  par  jour,  en  bœuf,  veau  ,  mouton 
&  volaille ,  fuivant  l'ordonnance  des  médecins  Se 
chirurgiens-majors  -,  la  portion  complette  fera  en 
outre  compofee  de  vingt  onces  de  pain  blanc  Se  d'une 
chopine  de  vin. 
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Art.  VL  Indépendamment  de  la  portion  cî- 
delfus ,  on  fom^nira  des  œufs  pour  le  bouillon ,  des 
œufs  frais ,  des  pruneaux ,  du  riz ,  du  lait  &  de  la 
farine  pour  les  bouillies  j  ces  alimens  feront  diftri- 
bués  aux  malades  fuivant  les  ordonnances  des 
médecins. 

Art.  vil  Le  pourvoyeur  général  qui  fournira 
ces  différentes  denrées  au  dépeniier  de  chaque  falle  , 
aura  grand  foin  d'examiner  11  la  feuille  de  vifîte 
que  lui  remet  ce  dépeniier ,,  &  au  bas  de  laquelle 
il  aura  mis  fon  reçu ,  eft  bien  fidèlement  copiée 
fur  la  feuille  imprimée  que  ce  dépenser  a  remplie, 
&  qu'il  remporte  avec  lui  ;  il  fera  vifer  les  deux 
feuilles  par  un  des  infpedeurs,  dont  deux  au  moins 
feront  toujours  préfents  à  cette  diftribution  géné- 
rale ,  &  il  fignera  lui-même  la  feuille  que  ce  dé- 
peniier remporte  avec  lui. 

Art.  VIII.  Le  bouillon  fera  fait  deux  fois  par 
jour ,  &:  on  mettra  dans  la  marmite  à  chaque  fois 
une  demi  -  livre  de  viande  pour  chaque  malade , 
ce  qui  fait  une  livre  pour  chacun  d'eux  ,  pour  la 
journée. 

Art.  IX.  Les  bouillons  fe  donneront  de  quatre 
heures  en  quatre  heures ,  .pour  ceux  qui  feront  à  la 
diète  ou  qui  auront  pris  médecine  :  le  dîner  des 
autres  malades  fera  à  dix  heures  du  matin ,  &  le  fou- 
per  à  fîx  heures  du  foir  5  la  diftribution  s'en  fera 
par  le  dépenfier ,  en  préfence  des  chefs  du  fervice- 
&  d'un  médecin  ou  chirurgien  :  les  quatre  infpec- 
teurs  fe  trouveront  toujouts  à  ces  diftributions ,. 
tantôt  dans  une  falle  ^  tantôt  dans  une  autre  >.  ils 
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goûteront  ces  alimens ,  &  prendront  garde  que  les 
quantités  foient  conformes  aux  poids  &  mefures 
prefcrites  par  les  médecins  :  le  chirurgien  de  garde , 
tenant  fon  cahier  de  viiite  ,  tâtera  le  pouls  de  cha- 
que malade  3  avant  qu'on  lui  donne  fa  portion  ,pour 
voir  fi  la  fièvre  ou  quelqu'autre  accident  furvenu 
depuis  la  vilîte  du  médecin ,  ne  doivent  point  leur 
faire  fupprimer  les  alimens  folides. 


CHAPITREIV. 

Des  Officiers  defanté  &  de  leurs  fonctions  en  général. 

Article     Premier. 

V_y  N  verra  par  le  détail-  ci-après,  que  pour  bien 
faire  lefervice  des  malades,  il  faut  que  la  compa- 
gnie appointe  dix  médecins  en  chef,  dix  afpirans, 
trois  chirurgiens-majors,  douze  aides-majors  ,  douze 
fous-aides  &  vingt-quatre  élèves,  indépendamment 
d'un  nombre  d'externes ,  qui  fera  plus  ou  moins 
confidérable,  fuivant  qu'il  y  aura  plus  ou  moins  de 
malades. 

Art.  II.  Les  médecins  de  chirurgiens-majors  fe- 
ront choifisi  mais  comme  c'eft  à  l'émulation  qu'on 
doit  le  progrès  des  fciences ,  les  deux  places  de 
gagnant-maîtrife ,  toutes  celles  d'aides-majors  ,  de 
fous-aides ,  d'élèves  &  même  d'externes ,  ne  feront 
données  qu'au  concours.  Tous  les  ans  il  y  aura  un 
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concours  général ,  où  feront  invités ,  comme  juges, 
un  nombre  de  médecins  &  de  chirurgiens  de  Paris, 
&  dans  lequel  pourront  concourir,  les  chirurgiens 
étrangers ,  comme  ceux  de  la  maifon  ^  tous  les  mois 
il  y  aura  un  concours  particulier  des  chirurgiens 
de  la  maifon ,  &  de  quelques  jeunes  chirurgiens  de 
Paris,  pour  les  places  de  fous-aides,  d'élèves  &  d'ex- 
ternes feulement.  Les  juges  dans  ce  concours  feront 
les  médecins  de  la  maifon  &  chirurgiens-majors  êc 
aides-majors. 

Art.  III.  Il  fera  fait  dans  les  différentes  maifons 
de  l'Hôtel-Dieu ,  des  cours  de  toutes  les  parties  de 
l'art  de  guérir  j  ceux  d'anatomie ,  d'opérations  &  de 
bandages ,  fe  feront  dans  les  trois  maifons  j  ceux 
de  chimie  &  de  pharmacie  ne  fe  feront  que  dans 
l'Hôtel-Dieu  aduel  :  il  y  aura  en  outre  une  bibliothè- 
que à  l'Hôtel-Dieu,  où  l'on  ralfemblera  les  meil- 
leurs auteurs  *,  deux  médecins  feront  chargés  de  cette 
bibhothèque,  &  de  faire  faire  l'extrait  de  tout  ce 
que  les  auteurs  ont  dit  fur  chaque  genre  de  ma- 
ladie i  ils  enverront  même  faire  ces  extraits  dans 
toutes  les  bibliothèques  où  ils  pourront  trouver 
les  auteurs  qui  leur  manquent;  ces  extraits  placés 
dans  différens  cartons,  fuivant  les  diiFérens  genres 
de  maladies ,  feront  comparés  avec  ce  que  l'expé- 
rience journalière  apprendra  dans  les  mêmes  cas, 
&  l'on  aura  foin  de  faire  part  au  pubHc ,  de  ce  qui 
fera  irrévocablement  conftaté  par  cette  comparaifon 
continuelle  de  la  pratique  avec  la  théorie  des  auteurs  j 
par  ces  lumières  on  aura  en  peu  d'années ,  &  avec 
bien  moins  de  travail  qu'aujourd'hui ^  de  très-grands 
médecins. 
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Art.  IV.  Les  convalefcens,  les  bleiTés,  les  ma- 
lades opérés,  les  femmes  en  couches  &  les  per- 
fonnes  attaquées  de  maladies  chroniques,  n'étant  plus 
à  THôtel-Dieu  ,  un  chirurgien-major  fufïîra  dans 
cette  maifon,  pour  les  cas  de  chirurgie  qui  pour- 
roient  furvenir  dans  cet  emplacement ,  ou  qui 
feroient  une  fuite  des  maladies  internes  j  mais 
comme  on  fera  tranfporter  à  Thôpital  Saint-Louis , 
même  ces  malades  ,  auiîitôt  qu'il  fera  pollible  , 
foit  dans  des  chaifes  à  porteur  où  ils  feront  cou- 
chés ,  foit  par  d'autres  moyens  moins  coûteux ,  lorf- 
que  leur  état  le  permettra ,  le  chirurgien-major  de 
l'Hôtel-Dieu,  ira  tous  les  jours  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  pour  donner  fon  avis  dans  les  confultations 
qui  s'y  feront,  fur  les  cas  qui  demandent  d'être 
difcutés.  Le  chirurgien-mo/or  de  l'Hôtel-Dieu  aura 
fous  lui  quatre  aides-mo/ony ,  quatre  fous-aides- 
majors  y  huit  élèves,  &c  le  nombre  d'externes  qui  fera 
nécelLaire  pour  le  fervice  des  malades. 

Art.  V.  Il  y  aura  à  l'hôpital  Saint-Louis  deux 
chirurgiens-/;z^y or5 ,  fix  aides-;7za/'or5 ,  fix  fous-aides, 
douze  élèves,  &  le  nombre  d'externes  nécelfaires 
pour  le  fervice.  Aucune  opération  confidérable  ne 
fera  faite  qu'après  un  procès-verbal ,  dans  lequel 
on  détaillera  les  différents  remèdes  que  le  malade 
a  fait ,  leurs  effets  &  les  raifons  fur  lefquelles  on 
fe  détermine  à  l'opération  i  ces  procès-verbaux  fe- 
ront {ignés  des  deux  médecins  de  la  maifon  ,  des 
deux  chirurgiens-majors  &:  de  celui  de  l'Hôtel- 
Dieu  ,  qui,  comme  il  a  été  dit  ci-delfus  ,  doit  alfifter 
îous  les  jours  à  ces  coAfuUations.  Ces  procès-ver- 
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baux  feronr  gardés  pour  faire  mention ,  en  cas  de 
guérifon ,  des  diftérens  moyens  par  lefquels  elle  s'eft 
opérée ,  &  en  cas  de  mort ,  de  ce  que  l'ouverture 
à^s  cadavres  aura  appris. 

Art.  VI.  Il  y  aura  pour  le  fervice  des  falles  'de 
la  Salpêtriere  deux  âïàes-majors ,  deux  fous-aides  ôc 
quatre  élèves  y  il  n'y  fera  fait  aucune  opération  con- 
fidérable  -,  tous  ceux  qui  auroient  befoin  de  ces 
opérations  feroient  tranfportés  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  j  &  dans  le  cas  où  le  malade  ne  pourroit 
fupporter  le  tranfport,  deux  des  chirurgiens-majors 
iroient  à  la  Salpêtriere  pour  lui   faire  l'opération. 

Art.  VII.  Les  chirurgiens-;72^yor>$- ,  2iiàç.s-majors 
&  élèves  demeureront  dans  les  maifons  auxquelles 
ils  feront  attachés  :  deux  des  trois  majors  demeure- 
ront de  même  dans  l'hôpital ,  l'un  à  l'Hôtel-Dieu , 
l'autre  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Art.  VIII.  Les  médecins  en  chef  &  les  afpirans 
feront  partagés  "de  la  manière  fuivante:  fixa  l'Hôtel- 
Dieu,  &  fept  afpirans;  deux  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  ,  &  deux  afpirans  ;  un  à  la  Salpêtriere ,  ÔC 
un  afpirant  •,  le  dixième  médecin  en  chef  ne  fera^ 
point  attaché  au  traitement  des  malades ,  mais 
chargé  de  voir  avec  fes  confrères,  dans  les  tournées 
qu'il  fera  tous  les  jours  dans  \e.s  hôpitaux,  les  dif- 
férentes chofes  qui  auroient  befoin  de  réforme 
ou  de  perfedion,  pour  accélérer  la  guérifon  des 
malades  &  leur  procurer  tous  les  fecours  polîîbles. 

Art.  IX.  Deux  des  fîx  médecins  de  l'Hôtel- 
Dieu  feront  obligés  d'y  coucher ,  un  de  ceux  de 
Saint-Louis  ^  ainfi  que  celui  de  la  Salpêtriere. 

Art. 
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'.  Art.  X.  Il  y  aura  dans  l'emplacement  aftuel 
de  l'Hôtel-Dieu ,  un  apothicaire-;72tz/or ,  les  deux 
gagnanrs-maîtrile,  &  un  aide-major  y  à  Saint-Louis 
àeuxaides-majors  y  2l  la  Salpêtriere  ,  un  -xiàe-major^ 
&  fous  chacun  de  ces  chefs ,  le  nombre  de  garçons 
nécclfaire  relativement  à  celui  des  malades.  Un 
de  ces  garçons  fuivra  toujours  les  vilites  des  mé- 
decins &  chirUrgiens-;72czyor^ ,  pour  porter  fur  fa 
feuille  ,  les  remèdes  qui  feront  ordonnés  à  chaque 
malade  ;  ils  iront  après  la  vifite  les  préparer  dans 
la  pharmacie,  en  préfence  de  leur  chef  j  ils  les  ap- 
porteront enfuite  aux  heures  prefcrites ,  &c  les  fe- 
ront prendre  aux  malades,  en  préfence  des  chirur- 
giens de  garde,  qui  doivent  examiner  avec  eux  s'il 
n'y  a  rien  de  changé  à  l'état  du  malade  depuis  la 
vifite,  à  laquelle  ils  ont  alîifté  tous  les  deux. 

Art.  XI.  L'apothicaire-/72^yor  donnera  tous  les 
mois  un  état  de  fituation  de  fa  pharmacie  aux 
médecins  &  chirurgiens-;7Zi7/c)r5 ,  pour  qu'ils  puif- 
fent  indiquer  les  drogues  qu'ils  prévoient  pouvoir 
être  nécell aires  aux  traitemens  des  malades,  &  pour 
que  la  compagnie,  fur  le  rapport  de  l'apothicairc- 
major ,  appuyé  de  la  demande  des  médecins ,  en  or- 
donne l'achat. 

Art.  XII.  Il  ne  fera  fait  aucune  compofidon 
majeure  ,  qu'en  préfence  des  médecins ,  &  qu'après 
une  expofition  pubhque  de  toutes  les  drogues  qui 
doivent  entrer  dans  cette  compodtion.  Les  garçons 
ne  feront  aucune  exécution  d'ordonnances,  que  fous 
les  yeux  de  leurs  chefs ,  &  après  que  ces  chcfs^ 
Tomt  /.  N 
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auront  pefé    eux-mêmes   les  drogues   dont   elles 

doivent  être  compofees. 

Art.  XIIL  Si  parhazardil  ne  fe  trouvoitpas  dans 
la  pharmacie ,  une  drogue  ordonnée  par  les  méde- 
cins ou  chirurgiens-/W£yorj ,  l'apothicaire  en  aver- 
tira fîir  le  champ  celui  qui  l'a  ordonnée ,  ann  qu'il 
puiirey  fuppleer  -,  &  il  fera  défendu,  fous  peine  de 
punition,  d'en  fubilituer  une  autre  de  fon  chef. 

Art.  XIV.  Le  nombre  des  malades  dans  un  grand 
hôpital  exigeant  qu'il  y  ait  une  certaine  quantité  de 
formules  générales  ufuelles  qui  remphifent  dans 
beaucoup  de  cas  les  indications  curatives  ,  les  mé- 
decins ,  chirurgiens-zTz^yor^  &c  chefs  de  la  pharmacie 
s'aifembleront  pour  fixer  ces  formules ,  &  les  ligner  ; 
&  il  fera  défendu  exprelfément  d'y  rien  changer  dans 
les  pharmacies ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe 
être ,  fans  un  ordre  par  écrit  &  (igné  du  médecin  ou 
chirurgien-/;zry"or,  qui  aura  jugé  dans  un  casparticu- 
lier  néceifaire  de  faire  ce  changement. 


CHAPITRE     V. 

Des  Chirurgiens  ^.Apothicaires  y  &  Servans  de  garde. 
Article     Premier.. 

1  L  y  aura  tous  les  jours  dans  chaque  falle ,  àcs 
chirurgiens  &  des  infirmiers  de  garde ,  qui  ne  chan- 
geront que  tous  les  vingt-quatre  heures  i  leur  garde 
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commencera  à  la  première  vifiite  du  matin  des  mé- 
decins &  chirurgiens-;7za/or5  :  leur  nombre  dans  cha- 
que falle  fera  proportionné  à  celui  des  malades.  Les 
fonctions  des  chirurgiens  de  garde  feront,  i°  de  fui- 
vre  la  vifite  du  médecin ,  avec  un  cahier  où  feront 
écrits  les  noms  &  numéros  de  chaque  malade ,  & 
fur  lequel  ils  n'auront  plus  qu'à  marquer  les  alimens, 
les  faignées ,  les  panfemens ,  &c  même  les  ordonnan- 
ces pour  des  cas  prévus. 

2.°  D'affilier  aux  diftributions  tant  des  alimens  que 
àts  remèdes. 

3°  De  palTer  la  nuit  fans  fe  coucher,  pour  être 
à  portée  de  donner  un  prompt  fecours  aux  mala- 
des ,  &  de  faire  avertir  les  médecins  ou  chirurgiens- 
majors  des  cas  graves. 

4°  De  leur  rendre  à  l'un  &  à  l'autre  un  compte 
cxa6t  de  ce  qui  fe  fera  paifé  dans  l'intervalle  de  leur 
vifite,  de  ce  qu'ils  auront  remarqué  &  même  des 
petits  remèdes  qu'ils  fe  feront  crus  obligés  de  faire  : 
les  infirmiers  de  garde  auront  foin  de  faire  boire  les 
malades ,  de  leur  donner  le  bouillon  ou  autres  cho- 
fes  dont  ils  auroient  befoin ,  aux  heures  prefcrites  : 
ils  affilieront  aux  diftributions ,  &  rendront  compte 
aux  médecins  &  chirurgiens-/7Zû/orj  de  ce  qu'ils  au. 
rgnt  obfervé. 

Art.  II.  La  pharmacie  générale  fera  à  l'Hôtel- 
Dicu  j  toutes  les  grandes  compofitions  y  feront  fai- 
tes fous  les  yeux  des  médecins ,  chirurgiens  -  majors 
&  maîtres  de  l'art  \  ce  fera  du  laboratoire  de  l'HôteL 
Dieu  que  feront  fournies  la  pharmacie  de  Samt- 
Louis,  ôc  celle  des  falles  de  l'Hôpital-Général:  il  y 

Ni 
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^ura  dans  chacun  de  ces  dépôts  un  nombre  fufH- 
Tant  de  garçons  pour  les  diftributions  &  les  opéra- 
tions journalières  y  un  d'eux  fera  toujours  de  garde  la 
nuit  comme  le  jour,  &  tiendra  toujours  un  feu 
allumé,  pour  faire  à  l'inftant  les  décoctions  ou  au- 
tres remèdes  qui  doivent  fe  préparer  au  feu  ou  être  ■ 
pris  chaudement. 

Art.  III.  Tout  employé  de  quelque  genre  qu'il 
foit ,  qui ,  étant  de  garde  ,  fera  trouvé  abfent ,  dor- 
mant ,  ou  qui  aura  commis  quelqu'autre  faute  ^  fera 
puni ,  fuivant  l'exigence  des  cas^ 


CHAPITRE      VI, 

Des   l^ijites  &  Fonciïons   des   Médecins. 
Article     Premier. 

E  S  malades  étant  divifés  à  l'Hotel-Dieu  par 
claiïes  &  .genres  de  maladie  ,  \ts  médecins  s'arran- 
geront enfemble  pour  fe  partager  ces  differens  gen- 
res de  maladies  j  ceux  qui  feront  chargés  des  mala- 
dies les  plus  graves ,  &  qui  demandent  plus  de 
réflexions  en  verront  un -moindre  nombre;  ceux 
qui  feront  la  viilte  des  deux  failes  de  dépôt  où  fe- 
ront placés  tous  les  enrrans  ,  ne  donneront  leurs 
foins  qu'aux  fièvres  intermittentes  ou  autres  mala- 
dies faciles  à  guérir ,  parce  que  ces  premières  falles 
leur  demanderont  une  très-grande  attention,  tant 
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pour  placer  les  malades  dans  les  (ailes  qui  convien- 
nent à  leur  maladie  ,  que  pour  conftarer  dans  cer- 
tains cas  avec  les  médecins  de  l'adminiitration  ,  la 
curabUité  ou  ïncurabïlïté  des  cntrans  :  ces  médecins 
feront  en  outre  chargés  de  veiller  à  k  rédaârion  des 
obfervations,  de  diriger  le  travail  de  ceux  qui  font 
l'extrait  des  auteurs ,  &  de  faire  recueillir  les  cahiers 
de  vifîte  de  leurs  confrères. 

Art.  II.  Les  médecins  feront  deux  fois  par  jour, 
à  des  heures  fixes  &  convenables ,  la  viiite  de  leurs 
malades  \  ils  leur  prefcriront  les  alim.cns  &  les  remè- 
des convenables  à  leur  état ,  ils  auront  en  main  le 
cahier  de  la  viiite  précédente  j  fur  ces  cahiers  fçront 
marqués  le  nom  du  malade  ,  {.on  âge,  le  genre  de  fa 
maladie  ,  le  numéro  de  fon  lit  *,  le  chef  du  fervice  de 
la  falle  le  précédera  &  fera  attention  aux  ordres  parti- 
culiers qu'il  pourra  donner  \  le  chirurgien  de  garde  & 
l'apothicaire  le  fuivront  pour  écrire  les  faignées,  les 
panfemens  ,  les  alimens  &  les  remèdes  :  les  alimens 
feront  encore  écrits  fur  une  feuille  particulière  que 
tiendra  le  dépeniier  ou  quelqu'un  de  fa  part. 

Art.  III.  Dès  que  le  médecin  aura  terminé  fa 
viiite ,  il  examinera  ii  la  feuille  du  chirurgien  ,  de 
l'apothicaire  &"  du  dépeniier  ibnt  uniformes ,  &  il 
les  lignera  i  de- là  il  ira  à  l'office  goûter  le  bouillon, 
la  tifanne  &  généralement  tous  les  alimens  qui 
feroient  préparés  pour  fes  malades  ',  il  fera  note  ihr 
un  regiftre,  qui  ne  fortira  pas  de  cet  office,  de  la 
bonne  ou  mauvaife  qualité  de  ces  alimens  ,  &:  ce 
fera  fur  ces  notes  que  ceux  qui  auront  été  chargés  de 
préparer  ces  alimens,  feront  punis  ou  récompenfcs. 

Ni 
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Art.  îV.  Uinfpedion  des  alimens  fîme ,  les  mé- 
decins iront  à  la  pharmacie  pour  y  faire  celle  de 
rexécution  de  lem's  ordonnances ,  &  s'affurer  de  la 
bonne  qualité  des  remèdes  qu'on  y  emploie. 

Art.  V.  Auiîi-rôt  qu'un  médecin  s'appercevra, 
qu'un  de  fes  malades  eft  en  danger  de  mort,  il  fera 
tenu  d'appeiler  au  moins  deux  de  its  confrères, 
pour  leur  rendre  compte  de  l'état  du  malade ,  des 
remèdes  qu'il  a  employés ,  de  leurs  effets ,  &  pren- 
dra leurs  confeils  fur  les  moyens  qu'on  pourrait 
employer  pour  lui  rendre  la  fanté. 

Art.  VL  Tous  les  malades  qui  mourront  après 
être  refiés  un  certain  tems  dans  l'hôpital ,  ou  dont 
la  maladie  auroit  été  fînguHere ,  feront  ouverts  en 
préfence  des  médecins  qui  les  auront  traités  &  de 
plufîeurs  de  leurs  confrères  s  par  le  relevé  de  leurs 
feuilles  de  vifite  ,  le  récit  qu'ils  feront  des  diffèrens 
fymptômes  de  ces  maladies  ,  &  l'infpedion  du  cada- 
vre, on  pourra  former  des  obfer varions  très-utiles, 
pour  des  cas  femblables.  Ces  obfervations  feront 
portées  fur  des  regiftres. 

Art.  vil  A  l'injlar  àts  Académies,  il  fera  fait 
tous  les  ans  une  affemblèe  publique  où  feront  in- 
vités des  médecins  &:  chirurgiens  de  Paris  ,  &  dans 
laquelle  à  la  pluralité  des  voix  ,  il  fera  diftribué  des 
prix  à  ceux  qui  pendant  le  courant  de  l'année  les 
auront  mérités  par  des  fuccès  &  des  découvertes 
utiles. 
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CHAPITRE     VII. 

Des  Effets  &  Denrées, 

Article     Premier. 

L  y  aura  deux  magafins  généraux,  l'un  des  effets, 
Ôc  l'autre  des  denrées ,  ôc  les  chefs  de  ces  deux  ma- 
gafins auront  des  hommes  sûrs ,  intelligens  ,  ôc  au 
fait ,  à  la  tête  de  chacune  des  parties  qui  compo- 
feront  leur  dépôt  :  ainfi  le  depenfier  général ,  qui 
fera  le  chef  du  magafin  des  denrées ,  aura  un  ca- 
vifte  qui  fera  chargé  de  la  conduite  des  vins  ,  un 
boucher  qui  veillera  à  la  manutention  des,  viandes  , 
un  boulanger  qui  aura  celle  du  pain ,  &  ainlî  des 
autres  parties  '-,  celui  qui  fera  à  la  tête  du  magafiu 
général  des  effets ,  aura  de  même  fous  lui ,  un  ta- 
piffier  pour  faire  faire  avec  plus  d'intelligence  & 
d'économie  ,  les  réparations  nécelïaires  aux  lits  & 
aux  meubles  de  la  maifon  ,  &"  des  femmes  à  la  hn- 
gerie  pour  foigner  le  linge  &  le  raccommodera  me- 
fure  qu'il  en  aura  befoin. 

Art.  II.  Les  chefs  de  ces  deux  magafins  ne  rece- 
vront aucun  effet  &c  aucune  denrée  que  la  qualité 
&c  la  quantité  n'en  aient  été  conftatées  par  deux  des 
quatre  Infpedteurs  de  la  maifon  ,  qui  feront  même 
obligés  de  figner  le  reçu  qu'ils  en  donneront;  aux 
fourniireurs. 

N4 
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Art.  III.  Les  effets  une  fois  entrés  dans  les  dé- 
pôts ,  feront  à  la  charge  des  chefs  de  ces  dépôts  , 
qui  feront  tenus  d'en  compter  par  des  reçus  vala- 
bles de  ceux  qui  étoieiit  en  droit  de  les  recevoir  , 
pour  les  objets  confommés  y  Se  pour  ceux  qui  au- 
ront été  détériorés  Ôc  gâtés ,  par  des  procès  verbaux 
en  bonne  forme ,  fignés  au  moins  par  deux  infpec- 
teurs  de  la  maifon ,  &  dans  lefquels  ces  chefs  dé- 
tailleront les  différens  moyens  qu'ils  ont  employés 
pour  empêcher  ,  &  prévenir ,  s'il  eut  été  poffible 
cette  perte  d'effets  ou  denrées  qui  étoient  confiés 
à  leurs  foins. 

Art.  IV.  Tontes  les  leiîîves  fe  feront  hors  de 
la  maifon  ,  &  même  hors  de  Paris  ,  pour  préfer- 
ver  la  ville  de  cette  corruption ,  &  pour  que  les 
linges  foient  plus  propres  &:  plus  fains  pour  les 
malades.  Ce  fera  dans  ce  même  lieu  deftiné  aux 
leffives  5  que  Ton  rebattra  au  moins  une  fois  par 
an  5  tous  les  matelats  de  la  maifon ,  pour  pouvoir 
donner  de  l'air  à  la  laine  qui  les  compofe,  &  même 
la  relaver  en  cas  de  befoin.  Pour  exécuter  ce  plan 
nécelfaire  à  la  falubrité  des  malades  ,  on  fent  la 
nécelfité  d'avoir  un  nombre  de  matelats  de  relais, 
pour  mettre  tous  les  jours  à  la  place  de  ceux  que 
l'on  rebat ,  &  pour  pouvoir  en  un  moment ,  dans 
mi  cas  d'épidémie  augmenter  le  nombre  des  lits  : 
la  paille  des  paillalfes  fera  changée  aulïî  fouvenu 
qu'il  fera  nécelfaire  _,  ôc  les  hts  de  fer  paifés  au  feu. 
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CHAPITRE    VIII. 

Forme  dans  laquelle  la   Compagnie    comptera   avec 
l' Adminljlratïon. 

Article     Premier. 

JL/  A  réception  des  malades  fe  fera  comme  elle  fe 
fait  aujourd'hui ,  ou  par  d'autres  perfonnes  que 
l'adminifiration  jugeroit  à  propos  d'y  joindre  ; 
mais  ce  fera  toujours  elle  qui  recevra  ou  refufera 
les  malades  :  la  compagnie  n'en  pourra  admettre 
aucun  qu'il  ne  foit  porteur  d'un  billet  de  réception 
des  prépofes  de  l'adminiftration  ^  &  même  préfenté 
par  un  d'eux. 

Art.  il  A  l'inftant  que  le  malade  arrivera  dans 
les  falles  ,  on  lui  donnera  en  préfence  de  celui  qui 
l'a  amené  le  linge  de  la  maifon ,  une  robe  de  cham- 
bre ,  un  bonnet  &  des  pantoufles ,  comme  il  a 
été  dit  j  ainfi  Tes  hardcs  &  effets  feront  portés  à 
l'inftant  au  bureau  des  entrées  ,  &c  confies  à  la 
garde  de  ceux  que  l'adminiftration  nommera  à  cet 
effet  :  les  malades  pourront  néanmoins  garder  de 
leurs  hardes  ,  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  ,  foit  pour 
avoir  plus  chaud ,  ou  pour  quclqu'autres  bonnes 
raifons  i  mais  en  ce  cas ,  ces  hardes  &  leur  valeur 
feront  exprimés  dans  un  billet  qui  fera  (îgné  du  ma- 
lade ,  ou  de  quelqu'un  de  fa  part ,  du  chef  du  fer- 
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vice  de  la  falle  où  il  entre  ,  &  du  commis  du 
bureau  d'entrée  qui  l'a  amené  dans  la  falle  j  ce  billet 
fera  porté  en  note  fur  les  regiftres  d'entrée  ,  tant  au 
bureau  de  l'adminiflration  qu'au  bureau  de  la  com- 
pagnie 5  à  côté  du  nom  du  malade. 

Art.  III.  L'adminiftration  nommera  des  méde- 
cins pour  examiner  fi  le  fervice  des  malades  fe  fait 
bien  dans  toutes  fes  parties ,  s'il  n'en  eft  aucun  qui 
foit  négligé  ,  &  pour  conftater  avec  les  médecins 
de  la  compagnie ,  tant  la  curabilité  ou  incurabilité 
des  entrans ,  que  la  guerifon  des  fortans. 

Art.  IV.  Le  commis  de  la  compagnie  qui  fera 
chargé  du  retrait  &  de  la  garde  de  tous  les  billets 
d'entrées  que  le  bureau  de  Tadminifliration  aura 
donnés  aux  malades  ,  en  compofera  un  regiftre 
qu'il  fera  figner  tous  les  matins  par  un  des  commis 
de  ce  bureau  de  l'adminiftration  "î-  ce  regiftre  fera 
à  pluiieurs  colonnes  pour  pouvoir  fur  la  même 
ligne  voir  le  nom  du  malade  ,  fon  pays ,  fon  âge  , 
fa  maladie  ,  le  quantième  du  mois  où  il  eft  entre 
à  l'Hôtel  -  Dieu ,  celui  où  il  eft  paifé  en  convalef- 
cence  à  l'hôpital  Saint-Louis  ,  3c  enfin  celui  où  il 
eft  forti  guéri  ou  mort.  Un  des  commis  que  l'adrai- 
niftration  tiendra  aux  bureaux  de  ces  entrées  ,  li- 
gnera donc  la  colonne  des  entrans  \  un  de  ceux  de 
l'hôpital  Saint-Louis  lignera  celle  des  convalefcens 
évacués  fur  cet  hôpital ,  de  un  Acs  médecins  de 
i'adminiftration  iîgncra  celle  des  guéris  i  ainli  ce 
regiftre  fera  la  pièce  autentique  fur  laquelle  la  com- 
pagnie fe  fera  payer  par  I'adminiftration.  Ces  regif- 
tres feront  imprimés  ^  cotés ,  paraphés  &    fignés 
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par  un  des  adminiftrateurs ,  &  par  un  des  mem- 
bres de  la  com.pagnie  :  à  Tappui  de  ce  regiftre  la 
compagnie  préfentera  à  l'adminirtration  les  billets 
d'enrrées  qu'auront  lignés  les  commis  aux  entrées 
de  l'adminiflration  ,  &  les  billets  de  forties  des 
guéris  qu'auront  fignés  un  de  leurs  médecins  ;  par  ce 
même  regiftre  ^  l'entrée  &  la  fortie  des  incurables , 
ou  de  ceux  que  l'adminiftrationauroit  jugé  à  propos 
de  laiffer  retourner  chez  eux  avant  leur  parfaite 
guérifon ,  feront  également  conftatés  ,  Se  par  con- 
féquent  le  nombre  de  journées  que  ces  malades  au- 
ront paires  dans  l'Hôtel -Dieu  ,  pour  chacune  def^ 
quelles  l'adminiftration  paiera  à  la  compagnie  20  fols. 

Art.  V.  Le  regiftre  ci-deiTus  &  pièces  à  l'appui 
feront  préfentés  tous  les  mois  à  une  aftemblée  de 
l'adminiftration ,  qui  fera  tenue  fpécialement  pour 
cet  objet  par  un  relevé  fommaire  du  regiftre  ;  on 
lui  fera  voir  d'un  coup-d'œil  : 

1°  Combien  il  y  a  eu  de  malades  reçus  pendant 
le  mois  •, 

z°  Combien  il  en  eft  mort  -, 

3  °  Combien  il  y  a  eu  de  guéris ,  ôc  par  confé- 
quent  combien  il  eft  dii  à  la  compagnie  j 

4°  Le  nombre  de  ceux  qui  reftent  dans  les  hôpi- 
taux ,  au  moment  qu'on   préfente  ce  regiftre. 

Dans  cette  alfembléc  ,  aptes  que  le  compte  aura  été 
figné  Se  arrêté  parles  adminiftrateurs  ,  ils  délivreront 
à  la  compagnie  un  mandat  fur  leur  tréforier  du  mon- 
tant des  guéris  ,  à  raifon  de  50  livres  pour  chacun  , 
Se  des  journées  des  malades ,  dont  nous  venons  de 
parler,  à  raifon  de  lo  fols.  Dans  ces  mêmes  at- 
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femblées  les  adminiftrateurs  communiqueront  aux 
députes  de  la.  compagnie  ce  qu'ils  croiroient  que 
Ton  pourroit  ajouter  pour  la  perfedion  du  fervice 
des  malades ,  &  les  députés  feront  tenus  d'en  ren- 
dre compte  à  leur  compagnie ,  à  moins  qu'ils  n'aient 
démontré  à  l'adminiftratiôn  3  l'inutilité  ou  l'impof- 
£bilité  de  l'exécution. 

R   E    2vl    A    R    Q   u   E» 

On  efpere  que  les  détails  de  ce  règlement  con- 
vaincront radminifiration  ,  que  celui  qui  le  pré- 
fente eft  en  état  de  le  faire  exécuter  :  il  fait  que  Ton 
pourra  dire  qu'il  en  eft  beaucoup  dans  lefquels  il 
n'eft  pas  entré  j  mais  il  croit  que  d'après  ce  qu'il  a 
dit ,  on  ne  peut  fappofer  qu'il  les  ignore  ,  il  ne  les 
a  fupprimés  que  par  la  crainte  de  faire  perdre  un 
ztrs\s  précieux  à  ceux  à  qui  il  a  l'honneur  de  pré- 
fenter  ce  plan.  Le  délir.de  rendre  fervice  à  fes 
femblables  eft  le  feul  motif  qui  l'anime  ,  &  de 
quelque  manière  que  fon  zélé  foit  employé  ,  il  fera 
toujours  content  iî  fon  travail  eft  utile  à  l'hum-anité.. 

LETTRE 

Du  mois  de  Janvier  177^  3  après  l'Incendie  arrivé 
à  l'Hôtel-Dieu. 


L  me  femble  ,  Monfieur  3  que  vous  avez  raifon 
de  Cioire  que  le  malheur  arrivé  à  i'Hôtel-Dieu  , 
doit  accélérer  l'exécution  de  mes  projets  en  faveus 
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àts  malades  j  il  me  paraît  que   c'efi:  l'opinion  gé- 
nérale ,  &  je  ne  rencontre  perfonne  qui  ne  me  le 
dife.  La  peinture  touchante  que  j'avois  faite  de  la 
pofition  cruelle   de  cinq  ou  lix  malades  dans  un 
lit,  n'avoir  pas  fait  fur  mes  ledeurs  la  même  im- 
preiïïon  que  la  vue  de   ces   mêmes  lits  à  la  lueur 
des  flammes  de  Tincendie  qui  vient  d'arriver.  On 
ne  parle  plus  que  de  l'Hôtel-Dieu,  &  des  moyens 
de  rendre  fes  fecours  plus    efficaces  pour  chaque 
malade  ,  &  moins  dangereux   pour  le  public.  La 
réunion  d'un   grand  nombre  de  malades  de  diffé- 
rente efpece  dans  une  même  falle,    celle  de  cinq 
ou  iîx  malheureux  dans  un  même  lit ,  font  généra- 
lement regardées  comme  un  abus  funefte  pour  ceux 
qui  y  font  reçus  ,    &  effrayant  pour  la  capitale, 
au  centre  de  laquelle  fe  trouve  cette  fource  de  cor- 
ruption -,  les  malades  de   l'intérieur  de  la  ville ,    le 
grand  nombre  que  les  fauxbourgs ,  Bicêtre,  la  Sal- 
pêtriere ,  &  les  provinces  voilines  fourniifent ,  con- 
nibuentà  entretenir  cette  malheureufe  fource  &àla 
rendre  intariffable.  Vous  défîrez  ,  Monfîeur ,  que  je 
vous  donne  un  réfumé  fommaire  de  mes  idées  pour 
remédier  à  ces  abus ,  &  pour  procurer  le  foulagement 
de  l'humanité  fouflrante  j  je  vais  le  faire,  d'autant 
plus  volontiers  que  par-là,  j'efpere  payer  d'une  ma- 
nière plus  utile  ,  que  par   de  fimples  regrets ,  le 
tribut  de  fenfibilité   qu'on  doit  à  la  perte  de  ceux 
qui  ont  été  les  vi'fliines  du   malheur  de  l'Hcrel- 
Dieu.  Il  n'y  a  ^^nt  d'autre  moyen  de  sQn  confoler 
que  de  faire  fervir  cette  perte  à  la  confervarion  du 
grand  nombre  d'hommes  que  le  fyftême  aduel  de 
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i'admimftration  des  hôpitaux  fait  périr  :  cette  con- 
fervation  Ci  précieufe  à  TEtat  dont  elle  foutient  la 
population  ,  remplit  en  même-tems  l'intention  des 
fondateurs,  qui  ont  voulu  procurer  des  fecours 
réels  Se  efficaces  à  leurs  femblables.  Pour  prouver 
que  le  mauvais  air  de  l'Hôtel-Dieu,  fuite  nécelfaire 
du  trop  grand  nombre  de  malades  réunis  dans  un 
même  lieu ,  doit  augmenter  la  durée  des  maladies , 
&  même  conduire  au  tombeau  un  très-grand  nombre 
de  perfonnes  qui  euirentété  facilement  guéries,  iîon 
les  eut  traitées  dans  un  lieu  moins  mal  fain  ;  il  fuffit 
de  mettre  fous  vos  yeux  la  comparaifon  que  je  fis 
en  1749  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu  avec  ceux  de 
la  Charité  pendant  les  douze  années  précédentes.  La 
Charité  avec  cent  foixante  lits,  dans  lefquels  chaque 
malade  couche  toujours  feul ,  a  reçu  pendant  les 
douze  années  de  1737  à  1748  vingt-fept  mille  deux 
cent  dix  malades ,  fur  lefquels  elle  n'en  a  perdu 
que  trois  mille  (îx  cent  vingt-iîx  ,  ce  qui  fait  un 
peu  plus  du  huitième.  L'Hôtel -Dieu  avec  treize 
cent  lits ,  où  les  malades  font  couchés  quatre  dans 
le  même  lit ,  fouvent  en  plus  grand  nombre  ,  au 
point  que  quelquefois  il  y  en  a  jufques  fur  l'im- 
périal, n'a  reçu  pendant  les  mêmes  douze  années 
que  deux  cent  cinquante-un  mille  cent  foixante- 
dix-huit  malades ,  fur  lefquels  il  eneftmort  foixante- 
un  mille  quatre-vingt-onze ,  ce  qui  fait  à-peu-près  le 
quart.  Il  a  donc  perdu  moitié  plus  de  malades  que 
la  Charité ,  &  n'a  reçu  qu'à  peu-près  le  quart  de 
ce  que  fes  treize  cent  Hts  le  mettoient  en  état  de 
recevoir,  fi  les  maladies  n'étoient  pas  plus  longues 
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à  V Hôtel-Dieu  qu'à  la  Charité;  car  ii  cent  foixante 
lits  ,  dans  lefquelsle  malade  eft  toujours  couché  feui 
mettent  en  état  de  recevoir  en  douze  ans  vingt-fept 
mille  malades,  treize  cent  lits  dans  chacun  defquels  on 
les  place  quatre ,  &  qui  par  confequent  donnent 
cinq  mille  deux  cent  places  de  malades  ,    doivent 
«jionner  la  facilité  d'en  recevoir  dans  le  même  efpace 
de  tems  plus  de  huit  cent  foixante  &  tant  de  mille, 
au  lieu  de   deux  cent  cinquante  mille.  En  faifant 
une  année  commune  des  vingt-fept  mille  deux  cent 
dix  malades  reçus  à  la  Charité  pendant  ces  douze 
années ,  nous  trouverons  qu'il  y  a  été  reçu  plus  de 
deux  mille  deux  cent  cinquante  malades  par  an  j  & 
deux  mille   deux  cent  cinquante  malades  partagés 
par  cent  foixante  lits ,  donnent   plus  de   quatorze 
malades   à  chaque  lit ,  puifque   les  quatorze  fois 
cent  foixante  ne  font  que  deux  mille   deux  cent 
quarante.  Mais  partant  de  ce  point  de  quatorze  ma- 
lades par  lit ,  fi  les  fecours  de  THôtel-Dieu  étoient 
aulîi  efficaces  que  ceux  de  la  Charité  ,  èc  que  quatre 
malades  dans  un  lit  ne  fuifent  pas  un  obflacle  à  la 
guérifon ,  chaque  ht  de  THôtei-Dieu  palferoit  par 
an  cinquante-fix  malades,  &  par   confequent  les 
treize  cent  lits  environ  foixantc-douze  mille  au  lieu 
de  vingt-un  mille ,    qui  font   reçus   par  an  :  or , 
ving-un  mille  malades  partagés  en  treize  cent  lits , 
ne  font  qu'environ  feize  malades  par  lit  ^  par  con- 
fequent les  malades  ne  fe  renouvellent  que  quatre 
fois  par  an  lorfqu'ils  font  couchés  quatre  dans  un 
lit ,  &  quatorze  fois  lorfqu'ils  font  couchés  feuls  ; 
ôc  l'on  ne  peut  juilifîer  cette  longueur  ds  maladie 


20 s  Lettre  après  l Incendie 

en  difant  que  le  traitement  de  l'Hôtel-Dieu  eft  plus 
doux  que  celui  de  la  Charité ,  puifque  i'Hôtel-Dieu 
perd  environ  un  quart  de  (qs  malades ,  tandis  que 
la  Charité  n'en  perd  à  peu-près  qu'un  huitième.  Si 
ces  lits   contenant  quatre  malades  eulfent  été  par- 
tagés en  quatre  lits ,  la  dépenfe  n'eut  pas  été  beau- 
coup plus  forte  pour  l'Hôtel-Dieu ,  parce  que  c'eft 
toujours  la  même  nourriture ,  les  mêmes  drogues  , 
&  à  peu-près  les  mêmes  foins.  Ces  quatre  lits  au- 
-  xoient  fait  face  à  cinquante-fix  malades ,  au  lieu  que 
ces  malades  étant  réunis  dans  un  même  lit ,  ces  lits 
n'ont  fait  face  qu'à   feize  malades  i  d'où  il  réfulte 
nécelfairement  qu'avec  la  même   dépenfe  que  fait 
aujourd'hui  l'Hôtel-Dieu,  on  pourroit  y  recevoir  & 
y  guérir  un  bien  plus  grand   nombre  de  malades. 
Si  au  Ueu  de  quatre  mille  dont  on  fuppofe  qu'il  eft 
chargé  chaque  jour  en  les   compenfant  l'un  dans 
l'autre  ,  il  l'etoit  toujours  feulement  de  trois  mille, 
&  qu'ils  fulfent  traités  comme  le  font  les  malades 
de  la  Charité  ,  il  pourroit  recevoir  quatante-deux 
mille  malades  dans  le  courant  de  l'année  au  lieu  des 
vingt-un  mille  qu'il  reçoit  j  &  fur  ces  quarante-deux 
mille ,  il  ne  perdroit  à  peu-près  que  ce  qu'il  perd 
aujourd  hui  fur  les  vingt-un  mille.  Rien  n'eft  donc 
plus  preifant  que  de  changer  la  forme  d'adminif- 
tration  des  malades  à  l'Hôtel-Dieu.   Si  les   malades 
de  cet  hôpital  etoient  couches  feuls  dans  les  treize 
cent  lits ,  &c  traites  comme  à  la  Charité  ,  il  en  de- 
vroit  palfer  dix-huit  mille  deux  cent  par  an  ;  s'ils 
étoient  couches  deux  à  deux  dans  la  moitié  des  lits 
de  l'Hôtel-Dieu  j  l'autre  moitié  refervee  pour  des 
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malades  qu'on  coucheroit  feuls  5  en  fuivant  le  même 
traitement  qu  à  la  Charité ,  il  en  paireroit  deux 
mille  trois  cent  par  an ,  &  dans  l'année  la  plus 
forte  des  douz€  dont  j'ai  fait  le  relevé,  qui  étoic 
celle  de  1740 ,  il  n'en  a  été  reçu  que  vingt-fept  mille 
cinq  cent  foixante-fept ,  fur  lefquels  il  en  eft  more 
^ept  mille  huit  cent  quatre-vingt-quatorze  ^  ce  qui 
fait  environ  neuf  cent  plus  que  le  quart ,  »S^  ce  qui 
prouve  invinciblement  que  plus  on  entaile  les  ma- 
lades ,  plus  l'air  devient  peftilentiel.  J'ai  donc  raifon 
de  dire  que  ce  feroit  le  plus  grand  fervice  que  l'on 
pourroit  rendre  à  l'humanité ,  que  de  changer  le  fyf- 
tême  d'adnainiftration  des  malades  à  l'Hôtel-Dieu^ 
&  c'effc  pour  cette  raifon  que  j'ai  propofé  de  dif- 
tinguer  cette  adminiftration  des  malades  de  celle 
des  biens  \  de  laiifer  celle  des  biens  à  MM.  les  Ad- 
miniftrateurs  ,  avec  l'infpedion  fur  la  manière  dont 
feront  traités  les  malades  qu'ils  auront  jugés  à  propos 
de  recevoir ,  &:  qu'ils  confieront  aux  foins  d'une 
compagnie  qui  ne  fera  payée  qu'à  raifon  de  tant 
par  guéri  ^  &  qui  ne  recevra  rien  pour  ceux  qui 
meurent.  Cette  compagnie  ,  qui  fera  obligée  de 
fournir  à  tous  les  malades  généralement  tout  ce  qui 
fera  nécelfaire  à  leur  guérifon,  &  qui  ne  fera  payée 
que  de  ceux  qu'elle  guérira ,  ne  néghgera  aucun 
moyen  d'arriver  à  ce  but ,  auiîi  délirable  alors  pour 
elle-même  que  pour  l'humanité  &  pour  la  patrie. 
Si  cette  compagnie  eût  exifté  pendant  les  douze 
années  dont  je  viens  de  parler,  l'Hôtel-Dieu  n'ayant 
reçu  chaque  année ,  l'une  dans  l'autre ,  que  vingt- 
un  mille  malades  ,  dont  il  n'çft  forti  que  feize  mille 
Toms  L  O 
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guéris,  l'âdminiflration 5  à  raifon  de  50  liv,  payées 
à  la  compagnie  par  chaque  perfonne  guérie,  n'au- 
roit  dépenfé  que  huit  cent  mille  livres  par  an.  Si 
par  les  foins  de  la  compagnie,  &  en  couchant  les 
malades  feuls  dans  un  lit ,  on  n'eût  perdu  à  rHôtel- 
Dieu  pendant  ces  douze  années  qu'un  huitième  des 
malades ,  comme  à  la  Chante  ,  les  deux  mille  quatre 
cent  guéris  de  plus  n'auroient  jamais  coûté  à  l'ad- 
miniftration  que  cent  vingt  mille  livres-,  ce  qui 
auroit  fait  chaque  année  neuf  cent  vingt  mjlle  livres 
au  total ,  &  la  moitié  de  ceux  qui  font  morts  auroit 
tété  guérie»  Si  Ton  admettoit  aujourd'hui  ce  fyftême 
d'une  compagnie  qui  ne  feroit  payée  qu'à  raifon 
de  tant  par  perfonne  guérie  ,  avec  deux  mille  quatre 
cent  lits  de  malades  couchés  feuls,  l'adminiftration 
pourroit  recevoir  environ  trente-trois  mille  ma- 
lades par  an. 

Veut-on  qu'il  y  ait  des  maladies  reçues  à  l'Hôtel- 
Dieu,  qui  ne  le  font  pas  à  la  Charité,  &  qui  font 
plus  longues  que  les  maladies  ordina-.res ,  je  ré- 
pondrai d'abord  que  l'Hô tel-Dieu  a  une  maifon 
particulière  pour  îts  incurables ,  &  qu'ainfî  ces  ma- 
ladies longues  ne  font  point  faites  pour  être  trai- 
tées dans  un  lieu  deftiné  au  traitement  à&5  maladies 
plus  courtes.  La  petite  vérole  ,  qui  eft  la  feule  des 
maladies  aiguës  que  THôtel-Dieu  reçoit ,  &  que  la 
Charité  refufe ,  eft  moins  longue  que  la  plupart 
des  -autres  ^  ce  n'efl  donc  que  par  défaut  de  ré- 
flexion  qu'on  peut  faire  cette  difficulté  contre  l'ar- 
rangement que  je  propofe  :  mais  pour  n'elfuyer 
.w-çmi^  çoatradidion  3  Je  fuppofçrai  qu'avec   les 
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■âéux  mille  quatre  cent  lits,  on  ne  recevra  par  aîs 
que  vingt-quatre  mille  malades ,  fur  lefquels  il  en 
mourra  un  huitième  \  il  fortira  de  l'Hôrel-Dieu  tous 
'les  ans  vingt-un  mille  guéris ,  qui ,  à  jo  liv,  par 
^  guéri  y  font  un  million  cinquante  mille  livres. 

L'Hôtel-Dieu  n'ayant  reçu  qu'environ  vingt-un 
mille  malades  par  an,  dans  les  douze  années  dont 
l'ai  doimé  le  relevé,  pourquoi  Voudroit-on  qu'il  en 
reçut  plus  de  vingt-quatre  mille  dans  un  tems  où 
l'on  va  monter  des  établifTemens  qui  le  décharge- 
ront de  plus  d'un  tiers  de  fes  malades  ? 

Pour  s'en  convaincre ,  il  fuffir  d'interroger  tous 
ceux  qui  font  reçus  maintenant  à  l'Hôtel-Dieu  ,  on 
verra  qu'il  en  eft  plus  d'un  tiers  qui  ne  fe  préfen- 
tent  qu'après  avoir  elfayé  pendant  quelques  jours 
chez  eux  de  fe  pafTer  de  ce  fecours  gratuit,  &  qui, 
par  conféquent ,  /s'adreireroient  aux  maifons  d'alfo- 
'ciatidn ,  où  les  fecours  les  plus  efficaces  leur  fe- 
roient  offerts  à  un  prix  très-modique,  &  qui  n'o- 
pérant tous  les  mois  pendant  la  fanté  qu'une  très- 
foible  dillradion  fur  le  produit  du  travail ,  feroit 
à  la  portée  de  tour  le  monde.  Ces  maifons  éta- 
blies ,  il  feroit  jufte  de  ne  plus  recevoir  les  malades 
aux  Hôtels-Dieu  que  fur  des  certificats  de  pauvreté 
&  d'abandon ,  donnés  par  les  curés  ,  les  commif- 
faires ,  ou  les  perfonnes  qui  compofent  les  com- 
pagnies de  charité  dans  lès  paroiffes*,  Les  commif- 
faires  donneront  ceux  d'abandon  à  tous  ces  étran- 
gers de  différentes  religions,  qui  n'ont  point  de  do- 
micile. Ceux  de  pauvreté  feront  donnés  pour  la 
plupart  par  MM,  les  curés  &  les  membres  de  cq% 
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compagnies  charitables ,  qui  les  aident  dans  la  èiù^ 
tribution  de  leurs  aumônes.  Ces  différentes  per- 
fonnes  entreront  dans  l'efprit  de  la  bonne  œuvre 
qu'il  s'agit  de  faire.  On  veut  procurer  à  l'humanité 
des  fecours  tels  qu'elle  n'en  a  pas  eu  jufqu'ici  '-,  il 
faut  donc  faire  fentir  à  ceux  qui  ne  font  pas  faits 
pour  un  fecours  abfolument  gratuit ,  combien  il 
feroit  indécent  d'en  profiter ,  &  injufle  de  le  rendre 
infufïifant  pour  le  véritable  pauvre  ,  par  la  fur- 
charge  qu'il  occaflonneroit  à  l'hôpital  en  s'y  faifant 
tranfporter.  Un  grand  nombre  d'ouvriers  &  d'ou- 
vrières ,  alfez  peu  à  leur  aife  pour  venir  chercher 
chez  moi  fur  le  quai  S.  Bernard  des  fecours  gratuits 
dans  leurs  indifpofîtions  ou  maladies  légères  ,  mar- 
quent le  plus  grand  défîr  de  voir  exifler  les  maifons 
d'airociation ,  &  affurent  tous  qu'ils  donneront 
avec  grand  plaifîr  vingt  fols  par  mois  pour  être  dé- 
livrés de  la  dure  nécelîité  de  fe  faire  tranfporter  à 
l'Hôtel-Dieu  au'bout  de  quelques  jours  de  maladie, 
que  fouvent  l'infuffifance  des  premiers  fecours  qu'ils 
ont  pu  fe  procurer  chez  eux  a  rendue  plus  dange- 
reufe  &  plus  longue.  On  peut  donc  compter  fur  un 
grand  nombre  d'alfociés. 

Mais  dira-t-on  peut-être ,  quelque  modique  que 
foit  la  petite  cotifation  de  vingt  fols  par  mois  pour 
.  avoir  droit  à  la  maifon  d'alfo  dation  ,  on  fent  qu'il 
y  a  des  ouvrières  pour  lefquelies  ce  paiement  pour- 
roit  être  gênant.  On  le  fuppofe  :  dans  ce  cas ,  ce 
feroit  une  bonne  œuvre ,  digne  de  l'intelligence  de 
cçs  compagnies  charitables ,  de  payer  6  liv.  par 
âD  pour  celles  de  ces  ouvrierçs  qui  ne  pourrpiçat 
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donner  par  elles-mêmes  que  6  liv. ,  ôc  pour  lors  ces: 
compagnies ,  où  MM.  les  curés,  garderoient  pour  les 
mettre  en  état  d'étendre  cette  bomie  œuvre,  les 
lots  de  la  loterie  qui  pourroient  tomber  à  leurs 
numéros. 

Avec  de  femblables  maifons  qui  rendroient  la 
fanté  à  un  grand  nombre  d'homm.es ,  dont  les  tra- 
vaux font  la  richeire  des  Etats ,  on  laiireroir  fub- 
iîfter  pour  le  fecours  des  véritables  indigens ,  la 
partie  de  l'Hôtel-Dieu  que  les  flammes  ont  épargnée. 
On  feroit  un  beau  &  large  trotoir  au-deifus  des 
fouterreins  de  l'Hôrel-Dieu ,  depuis  le  coin  du 
pont  du  petit  Châtelet ,  jufqu'au  pont  S.  Charles  ^ 
pour  conferver  au  peuple  des  moyens  de  fortir 
de  Notre-Dame  dans  les  jours  d'afïluence ,  fans 
courir  rifque  d'être  écrafé  par  les  caroires  :  le  refte 
du  terrein  jufqu'aux  Enfans  -  Trouvés ,  feroit  un 
beau  quai ,  qui  donneroit  un  débouché  très-com- 
mode pour  les  voitures  dans  les  cérémonies.  L'Hô- 
tel-Dieu conferveroit  Tes  fouterreins  pour  des  ma- 
gafins  '■,  on  placeroit  dans  les  falles  confidérables 
qu'il  y  a  fur  la  rue  de  la  Buclierie ,  les  femmes  en- 
couches  ,  les  bleifés  par  les  accidens  qui  ne  font 
que  trop  communs  dans  une  ville  aulîî  grande  que 
Paris ,  toutes  les  perfonnes  attaquées  de  m.aladies 
chroniques  qui  exigent  les  bains  :  enfin  ces  falles 
ne  ferviroient  que  d'une  façon  proportionnée  à 
leur  emplacement  &  à  leur  étendue ,  ôc  l'on  n'y 
admettroit  que  des  malades  dont  l'air  nepourroit 
être  contagieux.  Tous  les  autres  malades  feroienr 
reçus  dans  deux  grands  hôpitaux  aux  deux  extré- 
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mités  de  la  ville  \  l'un  qui  appartient  déjà  à  l'Hôtel*». 
Dieu  3  &  qui  s'appelle  l'hôpital  Saint-Louis  j  placd- 
entre  les  fauxbourgs  Saint-Antoine ,  Saint-Laurent,  là, 
Courtille,  Saint-Martin  5c  Saint-Denis, i  l'autre  aux 
grandes  Cordelières  ,  fauxbourg  Saint-Marceau.  Cet 
emplacement  onéreux  aux  religieufes  qui  l'habitent 
préfentement  par  l'étendue  de  fès  bâtimens,  pour- 
roit  être  donné  à  l'Hôtel-Dieu ,  en  accordant  ôc 
en  réunilTant  à  cet  ordre  religieux  un  bénéfice  ec- 
cléfiaftique  pour  l'indemnifer  de  la  valeur  de  cette 
maifon  °.  on  préleveroit  des  penfions  fur  ce  bénéfice 
pour  placer  les  reiigieufea  qui  occupent  mainte- 
nant les  grandes  Cordelières  dans  les  couvens^ 
qu'elles  défireroient,  La  rivière  des  Gobelins ,  qui, 
palfe  dans  le  jardin j  ferviroit  aux  ufages  ordinaires, 
&  l'eau  d'Arcueil  fourniroit  la  boilTon.  Ce  nouvel 
hôpital  feroit  moins  éloigné  de  Bicêtre  ôc  de  la 
Salpêtriere  que  l'Hôtel-Dieu  aduel,  ôc  ce  fçroit 
nne  nouvelle  com.modité.  Quant  à  l'hôpital  Saint- 
|;.ouis  j  l'eau  du  Pré  de  Saint-GervaiSj  qui  eft  excel~„ 
lente ,  fourniroit  abondamment  à  la  boiflbn  des,, 
malades  :,  &  on  pourroit  la  réunir  de  Menil-mpntant 
&  autres  lieux  pour  en  former  un  ruilTeau ,  qui , 
après  avoir  palfé  au  travers  de  cette  maifon,  iroit 
fe  jetter  dans  le  grand  égout  qui  palfe  le  long  des. 
boulevards.  Ce  rmifeau  j  toujours  coulant ,  pour- 
roit éviter  la  dépenfe  que  fait  maintenant  la  ville  3, 
d'un  réfervoir  &  d'une  pompe  conlidérable  pour 
laver  cet  égout. 

Si  les  eaux  dont  on  vient  àe  parkr  ne  fuffifôien$- 
pas  pour  Tufage  de  ces,  deux  maifons  ,  il  feroit  très- 
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poiîîbîe  de  percer  des  puits ,  qui ,  par  le  moyens 
d'une  pompe  à  feu ,  pourroient  fournir  une  quan- 
cité  d'eau  très-coniidérable.  Au  refte  ,  l'eau  y  man- 
queroit  d'autant  moins,  que  les  lelîives  ne  s'y  fe- 
roient  jamais.  On  fe  contenteroit  de  remplir  d'eau 
des  cuviers  plus  ou  moins  grands  pour  y  jetter  les 
linges  au  moment  qu'on  les  retireroit  de  delfous 
les  malades.  Ils  y  refteroient  jufqu'à  ce  qu'on  les 
emportât  à  un  dépôt  placé  dans  l'île  des  Cygnes  , 
où  fe  feroient  les  lelîives  générales.  On.  y  établiroit 
des  lavoirs,  ôc  l'on  y  fécheroit  le  linge  dans  les 
beaux  tems.  On  bâtiroit  où  l'on  acheteroit  une 
maifbn  au  Gros-Caillou  ou  aux  environs ,  afiii  d'y 
loger  les  perfonnes  attachées  à  ce  fervice,  d'y  faire 
les  féchemens  d'hiver ,  le  repajfage  ôc  autres  opéra- 
tions nécelTaires  :  des  chariots  à  quatre  roues  paf- 
feroient  fur  les  boulevards  neufs ,  &  porceroient 
à  l'ile  des  Cygnes ,  le  linge  fale-  de  l'hôpital  des 
Cordelières  y  au  retour  ,  ils  rapporteroient  le  linge 
blanc  :  des  chariots  femblables  viendroient  de  l'hô- 
pital Saint-Louis  par  les  anciens  boulevards  &  la 
place  de  Louis  XV ,  ôc  dépoferoientle  hnge  fale  dans 
un  bateau  placé  vis-à  vis  de  LétabUlfement ,  en  rap^ 
portant  pareillement  le  hnge  blanc.  Ces  tranfports 
fe  faifant  de  grand  matin  par  les  boulevards,  ne 
cauferoient  au  public  aucune  incommodité  :  d'ail- 
leurs ces  linges  fales  jettes  ,  comme  on  l'a  dit ,  dans 
de  grands  cuviers  pleins  d'eau  auiïi-tôc  qu'ils  au- 
ïoient  fervi  aux  m.alades ,  ne  donncroient  aucune 
odeur,  Ôc  par  c.onféquent  il  n'y  auroit  aucun  dangeï 
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pour  le  public  ,  ni  même  pour  ceux  qui  condul» 

roient  les  chariots. 

Ces  deux  hôpitaux  ainfî  placés  aux  extrémités  de 
la  capitale  ,  ne  laiileroient  plus  lieu  de  craindre  le 
germe  de  corruption  que  THôtel-Dieu ,  placé  dans 
fon  point  central,  peut  aujourd'hui  faire  redoute!? 
avec  jufte  raifon.  La  nature  des  maladies  qu'on 
foigneroit  à  iHotei-Dieu  a6tueî ,  ne  lailTeroit  plus 
aucun  fujet  de  crainte  •■,  &  d'ailleurs  les  malades  y 
feroient  tenus  avec  un  foin  &  une  propreté  qui 
écarteroient  le  danger,  s'il  en  reftoit ,  &  qui,  ré- 
chauffant la  charité  dans  Tame  des  perfonnes  feJi- 
lïhles ,  qui  le  viiîteroient  alors  fans  répugnance  ,  pro- 
cureroient  des  aumônes  à  cette  maifon ,  H  elle  en. 
avoit  befoin. 

On  voit  que  cet  arrangement  ,  en  plaçant  îes; 
fecours  dus  aux  pauvres  malades ,  dans  les  quar-, 
tiers  où  il  y  a  plus  de  perfonnes  qui  en  ont  be-. 
foin,  coûteroit  beaucoup  moins  que  le  projet  de 
porter  THôtel-Dieu  dans  l'île  des  Cygnes ,  dont  le 
public  parle  beaucoup.  On  ne  pourroit  exécuter 
ce  projet  fans  faire  des  conftrud:ions  rrès-difpen- 
dieufes ,  qui  toutes  devroient  être  fur  pilotis.  On 
ne  pourroit  encore  fe  difpewfer  de  conftruire  des. 
murs  de  quai ,  du  moins  à  la  tête  de  rile.  On  doit- 
ajout^sr  que  ce  terrein  très-bas  ,  fouvenr  inondé , 
fréquemment  enveloppé  dans  les  brouillards,  feroit 
nuiiible  à  îa  fanté  d'un  grand  nombre  de  malades  ^ 
d'ailleurs  les  bateaux  couverts  ,  dans  lefquels  on. 
îiaiilporEeroit  les  malades  du  dépôt  de  VHôtelrDïeiÀ 
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i^dluel  à  111e  dont  il  s'agit,  ne  pourroient  aller 
4ans  les  groires  eaux  ni  dans  le  tems  des  glaces  2 
en  tout  tems ,  ils  pourroient  courir  des  riiques  en 
palFant  fous  les  ponts ,  &  ce  ne  feroit  qu'à  grands 
frais  qu'ils  pourroient  remonter  la  rivière  pour 
venir  chercher  les  malades.  L'île  des  Cygnes  ne 
peut  donc  utilement  fervir  que  poi^  l'étahliirement 
du  blanchiffage  dont  on  vient  de  parler. 

Je  pourrais ,  Moniîeur  ,  ajouter  beaucoup  de 
détails  à  ceux  que  je  viens  de  vous  préfenter  ,  mais 
les  bornes  d'une  kttre  ne  me  le  permettent  pas. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  ôcc. 


OBS  ERVATIONS     ABREGEES 

Sur  l'état  de   l'Hôtel-Dîeu ,  &  fur  la    manière 
diminuer  f es   charges  (i). 


V  A  N  T  de  prendre  un  parti  fur  l'Hôteî-Dieu  , 
il  fembleroit  raifonnable  d'examiner  quelle  efl;  la 
charge  de  cet  hôpital ,  &  de  combien  on  peut 
l'alléger. 

Dans  l'imprimé  que  l'on  vient   de  mettre  fous 

Içs   yeux    du   Gouvernement ,  on  fait    monter  le 

nombre  des  malades  reçus  dans  cet  hôpital,  année 

commune,  à  vingt-fept  mille  huit  cent  quatre-vingt 

treize.  Mais  comme  fur  ce  nombre  il  fiut  au  moins^ 

(1)  Ecrites  jprès  l'incenàie  ariivc  àTHôtel-DIeu. 
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(défalquer  environ  mille  cinq  cent  foixante-quatrô 
enfans  nés  dans  la  maifon ,  année  commune ,  on  ne 
doit  plus  compter  que  fur  vingt-fix  mille  trois  cent 
malades  reçus  chaque  année.  Pour  diminuer  le 
nombre  de  ces  malades,  il  faudroit  en  diftraire 
ceux  de  Bicêtre  &  de  la  Salpêtriere,  qu'il  feroit 
bien  intéreflant  pour  l'humanité  &  bien  conforme 
à  la  raifon  ,  de  faire  traiter  dans  des  falles  à  la  Sal- 
pêtriere  :  ils  y  jouiroient  d'un  meilleur  air  qu€  dans 
le  centre  de  Paris  -,  leurs  maladies  ne  feroient  point 
aggravées  par  la  longueur  d'un  tranfport  qui  coûte 
beaucoup  ,  qui  rend  fouvent  mortelles  des  maladies 
curables ,  &  qui  apporte  dans  le  fein  de  la  capitale 
une  corruption  qui  étoit  au  dehors.  Les  regiftrea 
de  i'Hôtel-Dieu  indiqueront  à  quoi  peut  monter 
cette  décharge  :  l'état  d'infirmité ,  ou  de  caducité, 
de  la  plupart  de  ceux  qui  habitent  ces  hôpitaux , 
fait  dire  à  beaucoup  de  gens  que  cela  doit  aller  à 
un  iîxieme.  Cette  diminution  feroit  d'ailleurs  fort 
importante  pour  l'Hôtel-Dieu ,  par  la  raifon  que 
plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  même  endroit ,  plus 
l'air  s'y  vicie  &  perd  de  fon  relfort  i  il  devient  in- 
capable de  vaincre  la  colonne  d'air  extérieur  qui 
entoure  l'édifice ,  parce  que  cet  air  extérieur  n'ayant 
point  encore  été  altéré,  jouit  de  toute  fa  force» 
&  répercute  en  dedans  l'air  vicié  des  falles  ,  qui  , 
par  conféquent ,  ne  peut  fe  renouveller.  C'eft  pour  •. 
remédier  à  cet  inconvénient  qu'on  a  imaginé  les, 
ventilateurs  -,  mais  il  en  faudroit  un  plus  grand 
nombre  dans  un  hôpital  pour  opérer  le  renouvel- 
'  iement  d'une  malle  d'air  auiîi  conlîdérabk.. 


fur  tétat  de  rHôtel-Dieu,  si^ 
D'après  cette  réflexion,  on  fent  que  toutes  les. 
inaladies  chroniques ,  ou  de  langueur,  deviennent 
fort  longues,  fi  même  elles  ne  deviennent  mor- 
telles dans  l'air  d'un  hôpital  \  il  feroit  donc  très- 
important  de  les  traiter  dans  une  maifon  totale- 
ment ifolée  &  en  bon  air,  telle  que  feroit  par 
exemple  la  Saulfaye  près  de  Villejuif.  Il  eft  certain, 
qu'on  en  guériroit  un  bien  plus  grand  nombre  qu'à. 
l'Hôtel-Dieu  avec]moihs  de  dépenfes,  beaucoup, 
plus  promptement ,  parce  que  dans  une  femblable 
maifon  l'air  pur  &  la  promenade  pourroient  s'unir 
aux  foins  &  aux  attentions. 

Les  malades  des  hôpitaux  de  la  Salpêtriere  & 
de  Bicêtre  ,  ainfî   que   les  maladies    de   langueur 
«tant  hors   de  THôtel-Dieu ,    il  y  a  encore    deux 
moyens  fimples  de   diminuer  confidérablement  le 
nombre  de  ceux   qu'on  y   reçoit   aujourd'hui.  Le 
premier  eft,   de    faire  exifter   &  de  protéger  lesi 
maifons  d'ajfociation  dont  on  a  déjà  parlé  plufieurs 
fois ,  &  dont  on  ne  peut   trop  parler  à  caufe  de 
leur  importance^  Ces  établilfemens  attireroient  une 
grande  partie  de  ceux  qui  font  forcés   dans  l'état 
aducl  de  fe  faire  tranfporter  à  l'Hôtel-Dieu,  après 
avoir  elfayé  inutilement  chez  eux  de  fe  faire  guérir 
d'une  maladie  que  l'infuffifance  des   premiers  fe- 
cours ,  fuite    de   leur   détrclfe ,    a  rendu  longue , 
dangcrcufc  ,  ik.  quelquefois  mortelle.  Un  femblable 
milieu  établi   entre  les  dépenfes  confidérables  que 
les  maladies  entraînent  chez  les  particuliers ,  &c  le 
gratuit  d'un  hôpital ,  il  feroit  jufte  de  ne  plus  re- 
cevoir à  l'Hôtel-Diçu  aucun,  malade  que  for  uix 
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certificat  de  pauvreté.  Ce  fécond  moyen  de  dé- 
charger l'Hôtel-Dieu  ,  s'exécuteroit  en  établilTant 
un  bureau  de  réception  bien  compofé ,  qui  le  dé- 
barraiferoit  de  cette  foule  de  malheureux  qui  ne 
font  point  réellement  malades ,  &  qui  ne  fe  pré- 
fentent  à  cet  hôpital  que  parce  qu'ils  s'y  trouvent 
mieux  que  chez  eux.  C'eft  une  faulfe  charité  de 
îes  admettre  :  elle  eft  également  nuifible  &  à  eux- 
mêmes  &  à  ceux  avec  lefquels  ils  viennent  partager 
les  lits  de  l'hôpital.  La  plus  grande  partie  devient 
réellement  malade  au  bout  de  quelques  jours  ,  & 
gêne  les  malades  avec  lefquels  on  les  couche ,  en 
viciant  encore  par  leur  nombre  l'air  qu'ils  ref- 
pirent. 

Vainement  allégueroit-on  que  l'intention  des 
fondateurs  eft  qu'on  admette  à  l'Hôtel-Dieu  tout 
ce  qui  fe  préfente  fans  aucun  examen. 

Si  les  fonds  de  l'Hôtel -Dieu  étoient  fuffifans 
pour  bien  traiter  tous  ceux  qui  fe  préfenteroient , 
&  que  tout  ce  qui  compofe  la  fociété  fût  aifcz 
honnête  pour  n'en  point  abufer ,  ma  propofition 
pourroit  être  rejettéej  mais  comme  elle  ne  tend 
qu'à  procurer  des  fecours  efficaces  à  tous  les  vrais 
malheureux  qui  n'ont  d'autre  relfource  que  la  con- 
mifération  pubhque ,  en  n'ouvrant  qu'à  eux  cet 
afyle  de  la  mifere ,  j'ofe  dire  que  je  remplis  mieux 
l'intention  des  fondateurs  que  par  une  charité  il- 
limitée 5  par  une  charité  d'oftentation ,  qui  admet 
également  celui  qui  pourroit  fe  palfer  de  ce  fe- 
cours, comme  celui  qui  ne  peut  s'en  pafTer,  & 
qui  ne  procure    à    tous  que   des  reiîoui^ces  trop 
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fbibîes  pour  opérer  des  guérifons  que  des  fecours 
plus  efficaces,  fuite  d'un  plus  petit  nombre  de  mala- 
des, auroient  alfurés.  Ce  bureau  de  réception,  après 
avoir  écarté  tous  ces  objets   d'une  faulFe    charité , 
feroit  examiner  le  genre  de  vie  de  ceux  qui  feroient 
porteurs  de  certificats  fufpecls.  Il  s'en  trouveroie 
sûrement  un  grand  nombre  dont  le  feul  métier  eft 
la  mendicité  ,  ôc  qui ,  menant  une  vie  errante ,  va- 
gabonde &  libertine,  viennent  à  l'Hôtel-Dieu  pour 
{c  faire  guérir  des  maladies  occalionnées  par  les  dé- 
bauches auxquelles    ils  ont  employé  des  aumônes 
extorquées    par    Timportunité     ou    la    fourberie» 
Si  le  Gouvernement  croit  jufte  de  punir  par  la  dé' 
tention  le  métier  de  mendiant ,  ne  rejR:-il  pas  plus 
encore  de  punir  plus  grièvement  ceux  qui ,  non 
contens  d'exercer  ce  métier  odieux,  joignent  à  ce 
premier  crime  un  ufage  plus  odieux  encore  des  fruits 
de  la  charité ,  ôc  l'effronterie  de  venir  demander  à 
l'Etat  de  leur  rendre  la  fanté  pour  continuer  la  vie 
iicencieufe  à  laquelle  ils  fe  font  confacrés?  Ne  Ce- 
roit-il  pas    fouverainement   jufte  ,   lorfqu'ils    font 
guéris,  de  leur  faire  fupporter  au  moins  le  même 
traitement  qu'à  ces  infortunés ,  qui  ne  font  qu'ex- 
pofer  leur  mifcre  au  public  ?  Si  ces  malades  après 
avoir  été  guéris  à  l'Hôtel-Dieu  étoient  punis  ,  le 
nombre  de  ceux  de  cette  efpece  qui  s'y  préfente- 
roient ,  feroit  infiniment  moins  grand. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  que ,  par  les  deux  moyens 
qu'on  vient  d'indiquer ,  on  diminueroir  peut-être 
des  deux  tiers  le  nombre  des  malades  qu'on  reçoit 
à  l'Hôtel-Dieu  ;  mais  quajid  on  ne  fuppoferoit  cette 
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diminution  que  de  moitié  j  les  treize  cent  malades 
qui  fe  préfenteroient  alors  chaque  année  ^  n'exige- 
roient  pas  mille  lits ,  puifque  rHôpital  de  la  Charité 
avec  cent  foixante ,  a  reçu  pendant  douze  ans  deux 
mille  deux  cent  foixante  malades  par  an ,  année 
tommune.  Veut-on  lailTer  à  THôrel-Dieu  le  même 
nombre  de  treize  cent  lits  qu'il  à  aujourd'hui  , 
mais  ne  les  faire  que  pour  une  feule  perfonne ,  au 
lieu  qu'ils  font  adtuellement  pour  quatre  ?  il  y  aura 
alors  une  colonne  d'air  fuffifante  entre  chaque  lit, 
pour  que  les  malades  ne  s'infedent  plus  mutuel- 
lement i  Se  dans  la  même  proportion  qu'à  là 
Charité ,  on  pourroit  recevoir  dix-huit  mille  ma- 
lades. Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  que  d'ad- 
mettre à  l'Hôtel-Dieu  le  même  traitement  qu'à  là 
Charité  i  il  peut  même  être  meilleur ,  fî  l'on  veut 
prendre  le  parti  de  tranfportet  à  l'hôpital  Saint-Louis 
les  blelîés  ,  les  opérations  Se  les  eonvalefcens ,  fi  Ton 
veut  deftiner  la  maifon  de  la  Saulfaye  aux  maladies 
de  langueur ,  ou  même  uniquement  aux  perfonnes 
attaquées  du  fcorbut. 

Chacune  de  ces  obfervations  abrégées  pourroit 
être  l'objet  d'un  mémoire  particuher.  Malgré  leut 
brièveté,  elles  donnent  droit  de  conclure  qu'en 
fuivant  le  plan  qu'elles  préfentent ,  il  n'en  couteroit 
prefque  rien  pour  remettre  l'Hôtel-Dieu  fur  un 
bien  meilleur  pied  qu'il  n'a  jamais  été ,  Se  que  par 
ta  fuite  fa  dépenfe  annuelle  diminueroit  très-con«* 
iîdérablement,  en  procurant  néanmoîs  à  l'humanité 
des  fecours  bien  plus  efficaces^  • 
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MÉMOIRE    POLITIQUE 

Sur  les  Enfans^ 

L  eft  inutile  de  chercher  à  prouver  combien  la 
«onfervation  des  enfans  eft  importante  à  l'Etat  i  c'eft 
une  vérité  que  perfonne  ne  contefte.  Le  cœur  le 
moins  fenfible  s'intéreire  au  fort  d'un  enfant  qui 
vient  de  naître  :  fa  folblelFe  5  l'impuilTance  où  il  eft 
de  fe  procurer  les  chofes  néceflaires  à  la  vie,  la  dé- 
pendance où  il  eft  de  nous ,  Tes  larmes  même ,  tout 
parle  en  fa  faveur,  &  lui  donne  un  droit  à  notre 
commifération.  C'eft  donc  également  fervir  Thuma- 
nité  &  la  patrie,  que  d'expofer  au  public  quelques 
idées  qu'on  croit  pouvoir  être  utiles"  fur  la  confer- 
vation  des  enfans. 

Le  nombre  de  ceux  qui  périfTent  dans  le  premiet 
âge  eft  trop  grand,  pour  ne  pas  s'occuper  des  moyens 
de  le  diminuer  j  l'exemple  de  beaucoup  de  pays  étran- 
gers autorife  à  propofer  ces  moyens,  quelqu'oppofés 
qu'Us  foient  à  nos  préjugés  j  &  le  fuccès  infini  qu'ils 
ont  dans  ces  différens  pays  doit  nous  déterminer  à 
les  adopter. 

Le  lait  dont  les  mammelles  de  la  mère  fe  rem- 
pUlfent  infenfiblement  pendant  fa  grolfelfe ,  ne  lui 
étant  donné  par  la  nature  que  pour  nourrir  fon  en- 
fant, rien  ne  feroit  plus  raifonnable  que  de  voir 
chaque  mère  s'acquitter  de  ce  devoir  i  mais  mille 
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raifons  différentes  s'oppofent  dans  cette  grande  vilîè 
à  cette  loi  que  la  Providence  femble  prefcrire  à  tou3 
tes  les  femmes:  enforte  que  le  plus  grand  nombre  des 
enfans  de  Paris  eft  allaité  par  des  femmes  étrangères  ^ 
que  la  pauvreté  oblige  ainfî  de  vendre  leur  propre 
fubftance  i  &  un  père  livre  en  des  mains  inconnues 
l'objet  le  plus  cher  de  fa  tendreire.  Combien  de  mal- 
heureux enfans  font  les  vidiraes  de  cette  aveugle 
confiance  ?  Combien  n*en  meurt-il  paS  faute  de  foin 
&  d'une  nourriture  fuffifante  &  appropriée  à  leur 
âge  !  La  plupart  des  citoyens  font  plus  de  recher- 
ches ,  quand  il  s'agit  de  prendre]  une  fervante ,  que 
lorfqu'ils  ont  à  choifir  une  nourrice:  pour  un  objet 
{i  important ,  d'où  dépend  la  vie  de  leurs  enfans ,  ils 
s'en  rapportent  à  des  bureaux  de  recommanderelfes, 
où  fouvent  des  femmes  arrivées  de  la  veille  ne  peuvent 
être  connues. 

Combien  n'en  eft-il  pas  qui  font  enceintes ,  & 
que  le  befoin  de  gagner  engage  à  cacher  leur  état  ! 
Combien  qui  le  deviennent  dans  les  premiers  mois 
de  la  nourriture  de  l'enfant!  Qu'on  interroge  les 
mères,  fur-tout  dans  la  clalfe  fubalternede  lafociété, 
&  l'on  connoîtra  la  fréquence  de  ces  accidens,  & 
leurs  fuites  facheufes.  Ceux  qui  aurôient  l'injuftice 
de  regarder  les  enfans  des  grands  ou  des  riches 
comme  les  feuls  dignes  de  l'attention  de  l'Etat,  diront- 
ils  que  ces  enfans  font  entièrement  à  l'abri  d'être 
nourris  du  mauvais  lait  d'une  femme  qui  eft  ou  qui 
devient  enceinte? 

J'avoue  que  les  exemples  en  font  plus  rares  ^  mais 
.  Il  n'y  en  a  encore  que  trop. 
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"Un  fécond  effet  que  doit  produire  cet  abus,  c'èft 
de  nous  intéretTer'en  faveur  des  enfans  de  ces  nour- 
rices mercenaires  j  que  deviennent-ils  en  effet?  Je 
ne  fuis  point  embarrairé  de  ceux  des  nourrices  qui 
fe  chargent  d'enfans  dont  les  pères  &  mères  font 
à  leur  aife  \  elles  tirent  de  groifes  rétributions  d'une 
maifon  opulente,  &z  elles  donnent  peu  dans  les 
campagnes  pour  leurs  enfans.  Mais  que  deviendra 
l'enfant  de  cette  nourrice  de  campagne ,  qui  ne 
tire  que  7  liv.  par  mois  de  fon  nourrilfon  ?  On  me 
répondra  peut-être  qu'elle  l'envoie  dans  une  pro- 
vince plus  éloignée  de  la  capitale,  où  ce  même  en- 
fant ne  lui  coûte  que  5  liv.  Il  eft  humiliant  pour 
l'humanité  qu'une  m.ere  ait  (î  peu  d'affcvîlion  pour 
fon  enfant  \  ôc  que  pour  le  modique  profit  de  2. 
liv.  par  mois ,  elle  puilfe  s'en  détacher  j  tandis  que 
les  bêtes  cxpofent  leur  vie  pour  défendre  leurs  petits. 
Peut-on  s'empêcher  de  faire  cette  trifle  réflexion, 
toutes  les  fois  qu'on  voit  aux  bureaux  des  reconx- 
manderelfes ,  cette  multitude  de  femmes  qui  vien- 
nent y  vendre  pour  un  vil  falaire  la  fubflance  ôc 
les  foins  qu'une  mère  doit  à  fes  enfans  ?  Quelle  con- 
fiance peut-on  avoir  en  des  femmes  prêtes  à  re- 
noncer aux  fentimcns  les  plus  naturels  pour  un  gain 
.fi  modique  î  Me  dira-t-on  que  la  nourriture  de  leurs 
enfans  eft  totalement  faite?  mais  fi  cela  eft,  je  ré- 
ponds que  le  lait  s'épailïît  toujours  à  mefure  que 
la  mère  s'éloigne  du  tems  de  l'accouchement:  aiiiiî 
cette  liqueur  trop  mâle  doit  faire  une  nourriture 
trop  lourde  pour  le  foible  eflomac  de  l'enfant  qui 
vient  de  naître.  Aulfi  la  plupart  des  femmes  qui  fe 
Tome  /.  P 


22  6  Mémoire  politique 

préfenKiit  pour  être  nourrices,  ne  font  accouchées 
que  depuis  trois  ou  quatre  mois.  D'où  il  réfulte 
que  la  plupart  étant  hors  d'état ,  pour  la  modique 
rétribution  qu'elles  tirent  de  leurs  nourrilTons ,  de 
payer  l'alaitement  de  leurs  enfans  i  ou  elles  les  aban- 
donnent à  une  nourriture  ordinaire  qui  les  fait  périr, 
ou  elles  les  nourrirent  avec  leurs  nourrirons  de  k 
quantité  de  lait  que  la  nature  leur  avoir  donnée 
pour  un  feulj  &  ce  défaut  d'aiimens  procure  au 
nourrilTon  3c  à  l'enfant  une  vie  foible  ôc  languif^ 
fante ,  s'ils  échappent  aux  dangers  du  premier  âge. 
Vainement  ces  femmes  croient-elles  fuppléer  à  leur 
peu  de  lait  par  la  bouillie  :  cette  nourriture  dange- 
reufe  occafionne  des  obftrudtions  auxquelles  les  en- 
fans  de  Paris  font  plus  fujets  que  tous  les  autres.  En 
eiTet,  comment  feroit-il  poffible  quel'eftomac  foible 
d'un  enfant  digérât  un  aliment  auquel  Teftomac  de 
l'homme  le  plus  fort  ne  pourroit  s'accoûtmr.er  ,  fi 
l'on  en  faifoit  fa  nourriture  ordinaire  ?  Le  pain  qui 
n'eft  pas  afTez  levé  pefe  fur  les  eftomacs  les  plus 
vigoureux  ••>  comment  voudroit-on  que  la  continuité 
d'une  nourriture  telle  que  la  bouillie  n'énervât  pas 
celui  des  enfans  ?  Le  lait  eft  une  fubftance  préparée 
un  aliment  digéré,  un  chyle  prefque  formé,  qui  ne 
demande  point  de  travail  à  l'eflomac  j  Ôc  par  l'ufage 
duquel  nous  voyons  fouvent  rétablir  les  fantés  les 
plus  délabrées  :  mais  pour  qu'il  opère  ce  bien,  il 
faut  qu'il   foit  pris  feul  &  en  quantité   fufîifantc 
pour  nourrir.  Nous  ne  pouvons  trouver  cette  abon- 
dance dans  les  mamelles  des  femmes  ,  lorfque  douze 
mille  mères  au  moins  dans  cette  grande  ville  ne 
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peuvent,  par  tant  de  différentes  raifons  allaiter ,  leurs 
enfans  :  il  faut  donc  recourir  au  lait  des  animaux, 
dz  le  couper  dans  les  premiers  mois  avec  des  décoc- 
tions ou  infufions  appropriées  à  l'état  de  Tenfant ,, 
&  qui  aiïimiie  le  lait  à  celui  de  la  mère ,  qui ,  dans 
les  premiers  mois  eft  plus  fereux.  L'expérience 
feule  peut  nous  mettre  en  état  de  donner  des  for-  ' 
mules  fûres  pour  les  diiFerens  mélanges  &c  pour  leur 
quantité.  En  attendant,  nous  devons  (uivre  Tiieu- 
reufe  expérience  que  tout  le  nord  fait  depuis  long- 
tems  de  cette  méthode  \  les  hommes  y  font  plus 
grands  &"  plus  forts  que  dans  ce  pays-ci ,  &c  ils  ne 
font  nourris  que  par  le  lait  des  animaux.  C'eft  par 
cette  nourriture  qu'une  payfanne  en  Bourgogne, 
dans  une  terre  de  M.  le  Commandeur  de  Cham- 
pignel ,  élève  tous  les  enfans  de  fon  canton  qui 
deperiilent  entre  les  mains  des  mères  &  des  nour- 
rices. Souvent  on  les  lui  apporte  mourans  ,  &  en 
peu  de  mois  elle  les  retablk  par  le  lait  de  Tes  va- 
ches, qu'elle  fçait  leur  donner  avec  les  mélanges 
convenables.  Depuis  nombre  d'années  qu'elle  tire 
fa  fubftance  de  cette  occupation  dallaiter  des  en- 
fans ,  il  lui  en  eft  mort  très-peu ,  quoiqu'on  ne  lui 
apporte  que  ceux  qu'on  ne  peut  élever.  Cn  s'eft 
alfuré  de  cette  femme  pour  la  mettre  à  la  tcte  de 
rétablilfement  pour  la  -nourriture  des  enfans  avec 
le  lait  des  animaux,  dont  le  Miniftere  veut  que  les 
eifais  fe  fallent  à  la  porte  de  Paris.  C'eft  le  feul 
moyen  de  faire  adopter  cette  méthode  à  tous  les 
gens  raifonnables ,  que  de  mettre  fous  leurs  yeux 
les  avantages  qui  en  doivent  rcfulcer.  L'exécution 
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convaincra  tous  ceux  qui  voudront  bien  fuivre  «n 
objet  (i  intércirant  pour  Thumanité  &  fi  avantageux 
à  l'Etat,  puifqu'il  augmente  confîdérablement  le 
nombre  des  hommes.  En  effet,  beaucoup  d'enfans 
<|ui  périirent  aujourd'hui,  ne  périront  plus,  parce 
qu'ils  feront  fufSfamment  nourris ,  &  d'une  nour- 
riture qui  leur  eft  propre  j  les  femmes  qui  nour- 
nifent  leurs  enfans  feront  moins  long-tems  ftériles, 
parce  qu'elles  n'auront  point  de  raifon  de  confer- 
ver  leur  lait  après  la  nourriture  de  leurs  enfans.  Cette 
nouvelle  manière  de  nourrir  les  enfans  avec  le  lait 
des  animaux,  étant  beaucoup  moins  chère  que  les 
mois  de  nourrices ,  foulagera  une  multitude  d'ar- 
tifans ,  dont  les  modiques  reifources  ne  peuvent 
fupporter  des  dépenfes  extraordinaires  qu'occalîon- 
nent  les  frais  de  la  nourriture  d'un  enfant  qui  tète 
encore  :  ces  artifans  allégés  ne  craindront  plus  le 
nombre  des  enfans,  dont  la  nourriture  deviendra 
moins  coûteufe  ,  &  pour  le  paiement  de  laquelle 
ils  feront  d'ailleurs  aidés ,  comme  on  le  verra  dans 
un  inftant. 

La  néoefîité  8c  lajuftice  défaire  payer  les  nour- 
rices ,  ont  obligé  de  décerner  la  peine  de  la  prifon 
contre  les  pères  qui  ne  font  point  exads  à  remplir 
ce  devoir  ;  mais  l'indigence  d'un  grand  nombre  d'en- 
cr'eux  les  met  dans  l'impoilibilité  totale  d'y  fatisfaire. 

En  effet,  comment  feroit-il  pofîible  qu'un  laquais 
qui  gagne  40  écus  par  an ,  ou  une  piftole  par  mois, 
payât  14  liv.  par  mois  pour  deux  enfans  qu'il  peut 
avoir  tout-à-la  fois  en  nourrice?  Sa  femme  ne  peut 
trouver  dans  (es  gains  dequoi  fubiifcer  j  ôc  quelque 
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foible  que  foit  cette  refTource,  elle  eft  encore  in- 
terrompue pendant  le  tems  de  £cs  couches ,  où  la. 
dépenfe  augmente.  Le  fort  d'un  malheureux  ouvrier 
eft,  pour  ainii  dire  ,  plus  à  plaindre  i  il  faut  qu  il 
trouve  dans  un  gain  de  30  fois  par  jour  qui  celfe 
les  fêtes  &  dimanches,  fans  que  fa  dépenfe  diminue, 
fa  nourriture,  celle  de  fa  famille,  un  loyer  toujours 
cher  à  Paris  :  comment  feroit-il  polîible  avec  toute 
l'économie  imaginable,  qu'il  pût  prendre  encore 
dans  une  auilî  foible  reifource  de  quoi  payer  les 
mois  d'une  nourrice  i  fi  fa  femme  n'a  point  alfez 
de  lait  pour  allaiter  fes  enfans ,  ou  que  la  multi- 
tude des  occupations  de  fon  ménage  l'en  empêche  ? 
aufli  nous  voyons  tous  les  jours  un  nombre  infini 
de  ces  malheureux  traînés  dans  les  prifons,  &  y 
prendre  au  moins  le  goût  de  la  fainéantife,  s'ils  ne 
fe  corrompent  pas  avec  les  criminels  qu'ils  y 
trouvent.  Une  compagnie  charitable  qui  s'eft  formée 
à  Paris  pour  le  foulagement  des  prifonniers,  em- 
ploie tous  les  ans  plus  de  ioggg  liv.  pour  la  dé- 
livrance de  ces  pères  infortunés,  quoique  chacun 
d'eux  ,  l'un  dans  l'autre,  ne,  leur  coûte  pas  50  liv. 
&C  qu'elle  n'en  dehvre  qu'un  petit  nombre  ,  vu  la 
quantité  de  ceux  que  (es  fonds  ne  lui  permettent 
pas  de  retirer. 

J'ai  dit,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  qu'outre  la 
diminution  pour  la  nourriture  des  enfans ,  qui  doit 
réfultcr  de  mon  projet,  on  fe  propofoit  encore  de 
faciliter  cette  dépenfe  aux  pères  &:  mères.  Voici  le 
plan  que  j'ai  formé  fur  cela. 

Je  propofe  dans  un  Mémoire  général  fur  les  Hôpi" 
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taux ,  qui  paroîtra  inceifamment ,  de  partager  tous 
les  villages  du  royaume  aux  differens  hôpitaux ,  re- 
lativement à  leurs  revenus  i  c'eft-à-dire,  de  donner 
à  chaque  hôpital,  fuivant  qu'il  fera  plus  ou  moins 
aife ,  un  grand  nombre  de  villages  proportionné  à 
fes  refFources,  afin  que  tous  les  fscours  dont  les 
pauvres  de  ces  villages  auront  befoin ,  leur  foient 
fournis  par  l'hôpital  dans  le  reifort  duquel  ils  fe- 
ront ^  avec  moins  de  depenfe  qu'ils  n'en  font  au- 
jourd'hui pour  ces  mêmes  pauvres ,  lorfqu'ils  les 
reçoivent  dans  leurs  maifons. 

Cette  relation  des  hôpitaux  avec  les  différens 
villages  mettra  à  portée  d'y  encourager  la  popula- 
tion y  en  appliquant  à  cet  objet  une  partie  des 
revenus  deftines  à  la  nourriture  des  enfans-trouvés, 
qui,  comme  nous  allons  le  faire  voir ,  deviendront 
inutiles  :  on  emploiera  ces  revenus  à  récompenfer 
les  ménages,  à  proportion  des  enfans  qu'ils  auront, 
en  donnant,  par  exemple,  3  liv.  par  mois  à  cha- 
cun de  ces  ménages  au  troifléme  enfant,  4  liv.  au 
quatrième ,  5  liv.  au  cinquiém^e ,  &  6  liv.  au  iixieme. 

Les  enfans  expofes  étant  nourris  avec  le  lait  des 
animaux ,  ne  coûteront  plus  que  4  liv.  par  mois,  au 
lieu  de  6  Uv.  qu'ils  coûtent  aujourd'hui:  une  cho- 
pine  de  lait  qui  fait  la  pinte ,  &  qui  pefe  environ 
deux  livres  de  demie,  fuflira  pour  la  nourriture  de 
chaque  enfant  l'un  dans  l'autre ,  parce  que  dans  les 
premiers  mois  on  fera. obligé  de  couper  le  lait  qui 
feroit  trop  lourd  •,  ainfî  ce  qu'on  diminuera  fur  cette 
chopine  aux  nouveaux  nés,  fervira  à  augmenter  la 
portion  de  ceux  qui  feront  plus  avancés  en  âge,  vers 
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la  fin  de  l'allaitement.  On  pourra  encore  ajouter  à 
cette  nourriture  quelques  cuillerées  de  panade ,  qui 
ne  peut  être  chère  ,  puifque  ce  n  eft  que  du  pain 
bouilli  dans  de  l'eau  avec  du  miel.  Quand  par  une 
expérience  faite  aux  portes  de  Paris  fous  les  yeux  de 
cette  grande  ville  ,  on  aura  convaincu  le  public  de 
l'utilité  de  cette  méthode,  il  fera  raifonnable  d'al- 
îer  l'exécuter  dans  des  villages  proches  des  rivières 
navigables,  pour  la  faciUté  du  tranfport  des  enfans, 
&  dans  lefquels  les  pâturages  abondans  rendent  le 
lait  à  bon  marché  :  on  pourroit  encore  former  des 
établiffemens  de  cette  nature  dans  les  forets  de  Com- 
piégne  &  de  Fontainebleau:  les  pâturages  y  font 
trcs-abondans,  &  le  tranfport  eft  facile  par  les  riviè- 
res: les  villages  prendront  aifément  cette  façon  d'é- 
lever les  enfans  ;  Se  en  donnant  pour  chacun  4  liv. 
par  mois ,  les  femmes  qui  s'en  chargeront  gagneront 
davantage  que  les  nourrices  à  qui  on  donne  au- 
jourd'hui 6  liv.  Une  nourrice  ne  doit  fe  charger 
que  d'un  enfant,  ôc  dans  le  fyftême  qu'on  propofe, 
deux  femmes  peuvent  en  foigner  douze  :  la  nour- 
riture de  l'enfant  étant  totalement  étrangère  à  la 
femme  ,  on  ne  fera  plus  gêné  par  l'âge  :  les  veuves 
ôc  les  filles  feront  également  propres  à  cette  occu- 
pation :  ainfi  ayant  un  bien  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  parmi  Icfqucllcs  on  pourra  choiiîr,  on 
fera  en  état  d'exiger  beaucoup  plus  d'exaClitudc  pour 
la  propreté ,  l'attention  &  les  foins. 

Le  fcrvice  de  ces  enfans  fera  d'ailleurs  beaucoup 
moins  pénible  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui  :  ils  ne  feront 
point  emmaillotés:  les  bandes  dont  on  les  entoure 

P4 


2.^2  Mémoire  politique 

en  les  emmaillotant  étant  un  empêchement  à  l'ac- 
croiiïemtnt  de  leurs  membres,  ainli  que  le  prouve 
Texperience  de  tout  le  nord,  où  les  hommes  font 
plus  grands  ôc  plus  forts  que  dans  ce  pays^  le  fé- 
jour  des  matières  fécales  qu'ils  rendent  fouvent  dans 
les  maillots  au  moment  même  qu'ils  viennent  d'être 
emmaillotes,  &  qui  y  reftent  jufqu'à  ce  qu'on  les 
change ,  doit  leur  être  nuifîble. 

Ajoutez  à  ces  deux  inconvéniens  celui  de  la  cha- 
leur trop  grande  du  maillot ,  qui  en  attendhifant  la 
peau  expofe  les  hommes  à  tous  les  dangers  de  la 
tranfpiration  fupprimée,  caufe  ordinaire  d'une  gran- 
de partie  de  nos  maladies.  On  conviendra  aifement 
d'après  ces  réHexions  ,  quïl  y  aura  bien  de  l'avantage 
a  ne  point  emmaillotter  les  enfans  ;  on  les  couvrira 
feulement  d'une  petite  robe-de-chambre  plus  chaude 
en  hiver,  plus  fraîche  en  été,  avec  des  linges  pour 
recevoir  leurs  excrémens,  que  l'on  changera  lorfqu'ils 
feront  fales  •)  on  les  laillera  d'ailleurs  dans  une  entière 
liberté  dans  des  endroits  où  toutes  les  précautions 
polTibles  feront  prifes  pour  qu'ils  ne  puiifent  fe 
bleifer  i  ils  marcheront  beaucoup  plutôt  par  cette 
nouvelle  méthode ,  ôc  feront  bien  plus  fermes  fur 
leurs  jambes.  Les  petits  fauvages  marchent  des  l'âge 
de  quatre  ou  cinq  mois. 

On  aura  grand  foin  d'avoir  dans  les  endroits  où 
ils  feront  ainfi  tenus ,  des  ventilateurs  pour  changer 
Tair  autant  qu'il  fera  nécelfaire  ,  un  tuyau  de  pocle 
pour  éviter  la  grande  rigueur  du  froid,  ôc  un  ther- 
momètre pour  entretenir  toujours  le  même  degré 
de  température. 
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A  l'égard  de  leur  nourriture ,  elle  fera ,  comme 

nous  l'avons  dit,  de  lait  de  vaches  pour  le  plus  grand 

nombre  j  le  lait  de  chèvre  fera  refervé  pour  ceux 

dont  la  foiblelfe  de  Teftomac  l'exigera. 

Tous  ces  enfans  auront  chacun  leur  biberon  conf 
truit  de  manière  qu'ils  feront  obhgés  de  le  tirer  com- 
me le  teton  de  la  nourrice ,  afin  d'exciter  dans  leurs 
mâchoires  un  mouvement  qui  exprime  le  fuc  des 
glandes  falivaires  dont  le  mélange  avec  le  lait  eft 
néceifaire  pour  la  digeftion. 

Mais  tous  les  détails  de  cette  opération  ne  doivent 
être  donnés  qu'après  quelque  tems  d'expérience  ;  ôc 
lorfqu'il  s'ngira  de  former  dans  les  différens  villages 
àes  étabhlfemens  pour  la  nourriture  des  enfans  avec 
le  lait  des  animaux.  On  imprimera  pour  lors  tout  ce 
que  chaque  nourricière  doit  obferver  pour  que  les 
enfans  foient  bien  nourris ,  &  pour  éviter  autant 
qu'il  fera  pollible  les  accidens  fi  fréquens  dans  un 
âge  il  tendre  j  on  entrera  même  dans  le  détail  fur  les 
différentes  maladies  auxquelles  les  enfans  font  fujets, 
fur  leurs  f/mptomes  ,  &  fur  les  rem^édes  qui  y  font 
les  plus  efficaces,  avec  la  manière  de  les  exécuter. 
La  faculté  de  médecine  de  Paris  toujours  zélée  pour 
k  bien  public,  s'interelfe  à  cet  établiifement  -,  plu- 
ficurs  des  maîtres  dans  l'art  de  guérir  fe  font  offerts 
de  fuivre  cette  opération  avec  exadtitude,  6c  àt  faire 
eux-mêmes  les  obfervations  qui  font  nécelfaires  pour 
ne  perdre  aucun  des  avantages  de  l'expérience  qu'on 
va  faire  de  ce  nouvel  allaitement  à  la  porte  de 
Paris.  Apres  fon  fuccès,  un  bureau  compofe  de  per- 
fonnes  intelhgcntes ,  &c  conduites  par  l'amour  du 
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bien ,  fe  chargera  d'entretenir  une  corre(Î5ondance 
exa6te  avec  tous  les  villages  où  il  y  aura  des  enfans 
allaités  par  le  lait  des  animaux ,  &  de  les  y  faire 
conduire  dans  des  voitures  sûres  &  commodes  j  au 
lieu  qu  aujourd'hui  les  enfans  qu'on  envoie  dans  les 
villages  font  tranfportés  fur  de  méchans  chevaux , 
dont  les  jambes  font  peu  sûres,  &  font  expofés  dans 
àcs  paniers  aux  intempéries  de  l'air.  Le  bureau  aura 
des  infped:eurs ,  médecins  ou  chirurgiens ,  dans  les 
différens  cantons  où  il  y  aura  de  ces  enfans  ,  indé- 
pendamment des  curés  &  autres  perfonnes  notables 
dans  chaque  village ,  qu'il  engagera  par  de  petits 
préfens  à  fuivre  avec  zèle  une  opération  fl  intéref- 
fante  pour  la  religion  &  l'humanité.  Il  recevra  tou- 
tes les  femaines  des  nouvelles  de  ces  enfans ,  enforte 
que  les  pères  de  mères  qui  fe  feroient  adrelfés  à  ce 
bureau  pour  placer  leurs  enfans  en  nourrice ,  pour- 
roient  en  fçavoir  des  nouvelles  exades  tous  les  huit 
jours  5  en  payant  un  petit  droit  de  recherche  moins 
fort  que  le  port  d'une  lettre ,  &  qui  cependant  vu. 
la  multiplicité  fera  fufrifant  pour  fubvenir  aux  frais 
du  bureau. 

On  fent  tous  les  avantages  de  la  nourriture  des 
enfans  par  le  lait  des  animaux  &  du  bureau  qui  y 
feroit  relatif  :  ce  feroit  faire  injure  à  l'intelligence 
&  à  la  fenfibihté  de  nos  ledeurs  que  d'en  douter. 
Cependant  parmi  ces  différens  avantages  ,  il  en  eft 
un  fur  lequel  nous  pouvons  infifter  ,  c'eft  que  par- 
ia on  diminueroit  confidérablement  le  nombre  des 
enfans-orouvés,  en  augmentant  celui  des  citoyens.  Il 
eft  certain  que  fur  les  quatre  mille  trois  cent  qbt 
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fans  environ  qui  font  expofés  tous  les  ans ,  il  y  en  a 
au  moins  deux  mille  trois  cent  qui  font  légitimes. 
La  pauvreté  force  leurs  parens  de  les  confondre  avec 
les  fruits  du  crime.  Sans  doute  il  doit  en  coûter  cher 
à  leur  cœur  pour  renoncer  ainfi  à  un  objet  de  ten- 
dreife  fi  douce  &  ii  naturelle  j  mais  la  mifere  les  7 
Gontr?int.  Honteux   enfuite  de  la  démarche  quils 
ont  été  obligés  de  faire  ,  la  plupart  n  ofent  les  ré- 
clamer. Si  le  bureau  dont  on  a  parlé  exiftoit ,  tous 
ces  malheureux  pères  iroient  traiter  avec  lui  de  la 
nourriture  de  leurs  enfans.  Tous  donneroient  par 
mois  quelque  petite  fomme  proportionnée  à  leurs 
facultés  5  les  uns  20  fols  ,  d'autres  30  fols ,  quelques 
autres  40  fols.  On  peut  en  général  s'en  repofer  fur 
la  tendrelTe  paternelle  &  maternelle  ,  que  la  mifere 
extrême  ou  le  luxe  peuvent  feuls  éteindre.  Ces  pe- 
tites fommes  iroient  à  la  décharge  de  l'hôpital  des 
Enfans-trouvés  '  qui  payant  aujourd'hui  6  livres  par 
mois  pour  chacun  de  ces  enfans ,  dépenfe  tous  les 
mois    13800  hvres.  Si  on  fuppofe  que  ces  pères 
paient  chacun, l'an  portant  l'autre,  30  fols  par  mois , 
Ih'^pital  n'aura  plus  à  payer  pour  chaque  enfant 
que  ;  o  fols  :  ce  qui  pour  les  deux  mille  trois  cent 
enfans  légitimes  fera  5750  liv.  j  ainfi  l'épargne  de 
chique  mois  leroit  de  8050  liv.  ',  mais  le  plus  grand 
objet  d'utilité  pour  l'État  de  d'épargne  pour  l'hôpital, 
feroit  que  ces  malheureux  pères  n'ayant  point  perdu 
la  douce  &:  refpe6lable  quahté  qu'ils  doivent  à  la 
nature  rcprendroient  leurs  enfans  au  moment  qu'ils 
reviendroient  du  févrage ,   de   qu'ils  les  éléveroient 
eux-mêmes.  Cette  épargne  de  80 jo  Uv.  faite  chaque 
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mois  par  l'hôpital  des  Enfans-trouvés  pourroit  même 
tourner  à  l'avantage  des  pères  les  plus  malheureux. 
Nos  foins  pour  arracher  à  la  mort  cette  multi- 
tude d'enfans  qui  périt  aujourd'hui  dans  le  tems  de 
l'allaitement,  feront  loués  fans  doute  par  tous  ceux 
en  qui  il  refte  quelques  fentimens  d'humanité  :  mais 
que  ferviroit-il  de  faire  arriver  un  plus  grand  nom- 
bre d'enfans  à  l'âge  de  trois  &  quatre  ans  ,  s'ils 
n'avoient  été  confervés  que  pour  périr  dans  nos 
hôpitaux  î  l'État  les  perdroit  également  fans  en  avoir 
retiré  aucun  fruit.  Voyons  donc  maintenant  les  diffé- 
rens  moyens  par  lefquels  on  peut  empêcher  un  fi 
grand  mal. 


DESTINATION  DES  ENFANS. 

Des  enfans  qui  ne  connoifTent  de  mère  que  la 
patrie ,  Se  qui  font  jettes  entre  fes  bras  prefqu'au 
moment  de  leur  naiifance ,  doivent  lui  appartenir , 
&  être  employés  de  la  façon  qui  lui  fera  la  plus 
utile  :  fans  parens,  fans  foutien  que  celui  qu'un 
fage  gouvernement  leur  procure ,  ils  ne  tiennent  à 
rien,  n'ont  rien  à  perdre  j  la  mort  même  pourroit- 
elle  paroître  redoutable  à  de  pareils  hommes  que 
rien  ne  femble  attacher  à  la  vie  ,  &  que  l'on  pour- 
roit familiarifer  de  bonne  heure  avec  le  danger,  fî 
on  les  deftinoit  à  faire  des  foldats?  C'eft  l'éducation 
qui  forme  la  façon  de  penfer  des  hommes.  Il  ell: 
une  fociété  connue  en  Bohême  fous  le  nom  des  Fre-* 
res  unis  ;  perfuadés  que  la  more  ell  un  bonheur,  ils 
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fe  tfaflfi"nettent  ce  fentiment  de  race  en  race,  & 
rinfpirent  aux  plus  petits  enfans  par  les  chants  d'al- 
légrefle ,  &  les  fignes  de  joie  dont  ils  accompagnent 
les  derniers  devoirs  qu'ils  rendent  à  leurs  parens.  Il 
ne  doit  donc  pas  être  difficile  de  faire  regarder  la 
mort  Se  les  dangers  avec  indifférence  à  des  gens  que 
l'on  élèvera  dans  ces  fentimens ,  de  qui  n'en  feront 
pas  diftraits  par  une  tendreire  réciproque ,  ou  par 
des  liaifons  de  parenté  :  également  propres  à  fournir 
des  matelots ,  à  fuppléer  les  milices ,  ou  à  peupler 
des  colonies ,  examinons  laquelle  de  ces  trois  defti- 
nations  doit  être  la  plus  utile  à  l'État,  ou  pour 
mieux  dire  ,  expofons  lîmplement  leurs  avantages 
réciproques ,  Se  laifFons  la  décifiion  à  ceux  à  qui  il 
appartient  d'en  juger. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Première  dejiination. 

A_i  E  s  milices  appauvrilTent  les  provinces,  défolent 
le  laboureur ,  privent  la  charrue  de  bras  laborieux , 
&  ne  donnent  fouvent  au  Roi  que  des  foldats  fans 
courage  ,  qui  ne  refpirent  qu'après  la  fin  des  iîx 
années  de  fervice  auxquelles  le  fort  les  condamne, 
&•  qui  la  préviennent  fouvent  par  la  défertionj  fi 
chaque  village  ne  perdoit  que  le  milicien  qu'il  eft 
oblige  de  fournir,  la  culture  des  terres  en  foufFriroit 
peui  mais  une  prévention  dont  les  fuites  font  fu- 
neftes,  faifant  regarder  l'état  de  milicien  comme  mal- 
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heureux,  la  plupart  des  garçons  les  plus  forts  &  kis 
plus  vigoureux ,  par  la  crainte  de  le  devenir ,  aban- 
donnent leurs  villages,  &  viennent  inonder  les  villes 
de  domeftiques  inutiles.  En  attendant  qu'on  foit  par- 
venu à  détruire  un  préjugé  fî  nuilible  au  bien  de 
l'Etat ,  ne  pourroit-on  pas  propofer  de  fuppléer  les 
milices  par  ces  enfans  expofes  qui  coûtent  beaucoup 
aujourd'hui ,  fans  produire  aucun  avantage  ?  Chaque 
village  qui  voudroit  s'exempter  de  la  iTiilice ,  fe  char- 
geroit  de  huit  de  ces  enfans,  parce  qu'on  les  leur 
donneroit  des  l'âge  de  quatre  ans,  &  qu'ils  ne  pour  1 
roient  les  préienter  pour  miliciens  qu'à  l'âge  de 
douze  :  on  ne  peut  avoir  d'inquiétudes  raifonnables 
fur  leur  fort,  &  fur  les  foins  qu'on  auroir  d'eux  j  cha- 
que père  &  raere  verroit  dans  leur  confervation  la 
liberté  de  fa  propre  famille  :  mais  n'ayant  point  pour 
eux  une  tendrelîe  aveugle,  telle  que  fouvent  ils  l'ont 
pour  leurs  enfans ,  ils  ne  leur  infpireroient  pas  ce 
delîr  de  fe  conferver,  que  chaque  homme  n'a  peut- 
être  que  trop,  &  qui  ne  tend  qu'à  faire  naître  la  peur, 
quand  la  raifon  &  les  principes  ne  le  règlent  pas.  A 
l'âge  de  douze  ans  on  les  recevroit  des  villages ,  &  oa 
en  formeroitdes  corps  fous  la  conduite  d'anciens  of- 
ficiers choifis  dans  les  InvaUdes  ou  ailleurs  :  placés 
dans  les  provinces  où  les  vivres  feroient  les  plus  abon- 
dans  8c  à  meilleur  marché,  on  les  accoutumerolt 
pendant  les  quatre  années  qu'ils  refteroient  dans  cette 
efpece  d'école  à  tous  les  exercices  militaires;  on 4eur 
infpireroit  ces  fentim.ens  de  valeur  que  nos  anciens 
corps  connolifent  fi  bien  :  &  comme  ces  enfans  font 
une  partie  elfentielle  des  hôpitaux  j  rien  ne  5'oppo- 
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feroità  ce  qu'on  pût  foutenir  un  établifTement  fi  utile 
par  des  bénéfices.  Si  on  ne  vouloit  pas  les  incorporer 
dans  la  fuite  dans  les  régimens  ,on  pourrait,  leslaifier 
en  corps  i  accoutumés  de  très-bonne  heure  à  la  difci- 
pline  j  aux  travaux  militaires,  Se  nourris  des  principes 
les  plus  capables  de  former  des  guerriers  intrépides , 
on  pourroit  regarder  ces  corps  comme  invincibles. 

Nous  fentons  aujourd'hui  la  nécelÏÏté  d'une  MarinCg 
&  le  Gouvernement  eft  occupé  des  moyens  de  former 
un  grand  nombre  de  matelots.  Les  enfans-trouvés 
pourroient  être  deftinés  à  un  emploi  fi  utile  :  dès  l'âge 
de  dix  ans ,  on  pourroit  en  faire  des  moufies  ,  &  les 
accoutumer  à  la  mer  j  ils  fe  formeroient  ainfi  pendant 
cinq  ans,  enforte  qu'à  quinze  ans  ilsferoient  de  bons 
matelots  j  &  pour  indemnifer  l'Etat  des  dépenfes  qu'on 
auroit  faites  pour  les  élever,  ils  feroient  obligés  de 
fervirsen  cette  quahté  jufqu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
auquel  ils  deviendroient  libres ,  &  refteroient  pour 
lors  au  fervice  du  Roi ,  avec  des  appointemens ,  ou 
pafieroient  à  celui  des  marchands ,  s'ils  y  trouvoient 
de  l'avantage.  Ces  quinze  années  de  fervice  ,  dont 
dix  en  quahté  de  matelots  ,  &  auxquelles  ils  fe- 
roient aftreints  comme  les  foldats  le  font  aux  an- 
nées de  leur  engagement ,  indemniferoient  bien  des 
dépenfes  que  l'on  auroit  faites  pour  eux  dans  les  dix 
.première^  années  de  leur  vie  ,  puifqu'on  n'auroit  à 
leur  fournir  pendant  ces  quinze  années  de  fervice 
que  la  nourriture  &'  l'entretien,  &  qu'on  épargne- 
roit  pendant  les  dix  qu'ils  feroient  matelots ,  un  falaire 
qui  doit  monter  plus  haut  que  ce  que  coûte  un 
enfant  par  an. 
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CHAPITRE     II. 

Dejl'mation  des    Filles. 

1-J  E  s  filles  paroiflent  devoir  être  deftinées  à  faire 
des  domeftiques  dans  les  maifons  :  on  les  formeroitau 
fervice  dans  les  hôpitaux ,  où  bien  on  les  inftruiroit 
de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  utile  &  agréable.  Le 
fuccès  du  bureau  de  confiance  pour  les  domeftiques, 
prouve  combien  il  feroit  aife  d'engager  les  bour- 
geois de  Paris  à  venir  prendre  leurs  fervantes  dans 
les  hôpitaux  j  les  difFérens  talens  qu'on  leur  donne- 
roit  les  rendroient  bien  préférables  à  des  filles  de 
campagne  qui  ne  fçavent  rien.  Ceux  qui  feroient 
chargés  de  ce  foin  par  l'adminiftration  des  hôpiraux , 
feroient  pour  ces  filles  ce  que  fait  le  directeur  du 
bureau  de  confiance  j  ils  s'informeroient  de  la  façon 
dont  elles .  fe  comportent  dans  les  différentes  mai- 
fons où  ils  les  auroient  placées ,  &  en  tiendroient 
des  notes  pour  punir  &€  réprimer  celles  qui  fe  con- 
duiroient  mal ,  &  pour  récompenfer  celles  qui  fe 
conduiroient  bienj  par  ces  notes  exades  ils  feroient 
alTûrés  du  fujet  qu'ils  donneur  à  ceux  qui  ont  con- 
fiance en  eux.  La  mifere  n'expoferoit  plus  au  dan- 
ger du  libertinage  ces  malheureufes  créatures  ,  puif- 
qu'en  fortant  de  maifon ,  elles  refteroient  dans  1  hô- 
pital jufqu'à  ce  qu'on  leur  eût  trouve  d'autres  pla- 
ces, &  elles  y  feroient  logées  &  nourries  à  très-peu 
de  frais  j  ce  qui  rie  pourroit  confommer  les  épargnes 

qu'elles 
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qu'elles  auroient  faites  fur  leurs  gages;  mais  le  grand 
avantage  que  l'État  pourroit  retirer  de  ce  qu'on  pro, 
pofe  ici,  c'eft  que  les  filles  de  campagne  refteroient 
dans  les  villages  fous  les  yeux  de  leurs  mères ,  où 
elles  formeroient  des  établllfemens  qui  augmente- 
raient la  population  ;  au  lieu  qu'aujourd'hui  la  plu- 
part viennent  fe  déranger  à  Paris ,  &"  ne  fe  marient 
jamais.  Toutes  les  filles  que^  les  hôpitaux  feroient 
élever  étant  deftinées  au  fervice,  elles  le  commencer 
roient  dans  les  hôpitaux  mêmes,  en  fuppléant  des 
filles  de  fervice  que  l'on  paie  aujourd'hui:  parmi 
celles  qui  feroient  attachées  au  foin  des  malades  , 
on  choifiroir  les  fujets  qui  montreroient  le  plus  da 
talents  &  de  difpofitions ,  pour  les  inftruire  dans  l'arc 
de  guérir ,  afin  que  pallant  enfuite  dans  les  commu- 
nautés qui  font  deftinées  à  fervir  les  pauvres  mala- 
des dans  les  villages  ,  elles  pulfent  remplir  avec  plus 
d'utilité  pour  l'État  un  objet  fî  important.  Aujour- 
d'hui la  plupart  de  ces,  filles  charitables  n'ont  point 
de  principes  ,  &  ne  fuivent  qu'une  routine ,  qui 
fouvent  eft  dangereufe  :  toutes  les  autres  filles  qui 
ferviroienc  dans  les  hôpitaux  feroient  encouragées  à 
fe  bien  acquitter  de  ce  devoir ,  par  l'efpérance  d'ê- 
tre placées  dans  de  bonnes  maifons.  Voilà  la  pre- 
mière deftination  qu'on  a  cru  devoir  propofer  des 
enfans  expofés  ,  c'eft-à-dire  des  enfans  de  l'État  j 
voyons  maintenant  l'utilité  qu'on  en  rerireroit ,  en 
les  deftinant  à  former  une  colonie  à  la  Louiiiane. 


Tome  I. 
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CHAPITRE    ÏII. 
Ce   que  c'ejl  que  la   Louijiane. 

J_j  A  Louiiîane  eft  un  pays  très-vafce ,  de  la  plus 
grande  fertilité ,  également  propre  aux  productions 
de  l'Europe ,  &  à  celles  de  l'Amérique ,  fîrué  dans 
le  golfe  du  Mexique  ,  entre  la  nouvelle  Efpagne  & 
les  colonies  Anglaiies  j  d'où  il  s'enfuit  que  tous  les 
habitans  de  cette  heureufe  contrée ,  feroient  à  por- 
tée de  s'ouvrir  une  nouvelle  voie  de  commerce  avec 
les  Indes  Efpagnoles  &  par  les  terres  &  par  la  merj 
objet  d'autant  plus  important ,  que  c'eft  la  voie  par 
où  viennent  toutes  les  richelfes  \  ôc  que  comme  elle 
ne  fe  fait  aujourd'hui  que  par  Cadix ,  il  y  auroit  de 
l'avantage  à  faire  ce  commerce  par  foi-méme ,  ôc  à 
le  rendre  par-là  plus  fecrçr.  Mais  je  palTe  légèrement 
fur  cet  objet  ^  quelques  riciieifes  qu  ilpuiife  procurer 
aux  particuliers ,  il  eft  plus  intérelFant  pour  l'Etat  de 
voir  cette  colonie  s'occuper  des  produdions  de  la 
Louifiane  :  les  pâturages  font  d'une  étendue  immen- 
fe ,  &  très-gras  le  long  des  fleuves  j  ainfi  ce  pays  eft 
très-propre  à  élever  des  beftiaux  :  on  y  trouve  même 
déjà  beaucoup  de  bœuh  fauvages  :  la  température 
de  l'air  eft  allez  douce  pour  que  les  mourons  puilTent 
coucher  toute  l'année  à  l'air;  ainli  ils  pourroient 
nous  donner  d'aullî  belles  laines  que  celles  d'Efpa- 
gne ,  dont  la  fupériorité  fur  la  notre  vient  priijcipa- 
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îement  de  ce  que  les  moutons  couchant  toujours  à 
l'air  en  Efpagne,  la  laine  n'eft  point  gâtée  par  l'hu- 
midité pourrillante  des  étables,  &  que  fuccelïive- 
ment  expofée  au  foleil  &  à  la  rofée ,  elle  doit  blan- 
cliir  naturellement  comme  la  cire  &  la  toile.  Les 
mûriers  viennent  très-promptement  à  la  Louifiane, 
&  les  vers  à  foie  s'y  multiplient  d'eux-mêmes.  Le 
tabac  de  la  Louiiiane  eft  meilleur  que  celui  de  Vit' 
ginie  &c  de  Maryland  -,  le  riz ,  l'indigo  ,  les  plantes 
qui  fourniirent  la  cire  végétale  y  croisent  en  grande 
abondance  j  les  mouches  à  miel  fe  plairoient  infini- 
ment au  miHeu  des  prairies  immenfes  que  la  tempé- 
rature de  l'air  doit  toujours  émailler  de  différentes 
fleurs.  Les  produ6Uons  de  l'Europe  peuvent  y  être 
cultivées,  autant  que  la  fagelTe  du  Gouvernement  le 
jugera  à  propos  j  il  ne  s'agit  que  de  peupler  un  pays 
où  le  travail  des  hommes  fera  fi  abondamment 
récompenfé. 


CHAPITRE     IV. 

Moyens  de  former  une  colonie  nombreufe ,  &  qui  doit 
procurer  de  grands  avantages  à  la  France, 

X  L  eft  affligeant  de  voir  que  les  dépenfes  confidé-* 
râbles  que  les  hôpitaux  font  obhgés  de  faire  pour 
les  enfans  expofés,  produifent  Ci  peu  d'avantage  à 
l'Etat:  plus  de  la  moitié  de  ces  malheureux  enfana 
périifent  avant  le  tems  où  on  les  apporte  de  nour- 
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rice.  Renfermés  enfuite  dans  les  différens  hôpitaux 
qui  leur  font  deilinés ,  leur  grand  nombre  vicie  Tair 
où  ils  vivent,  &:lapliipart  perilient,  avant  que  d'ctre 
arrivés  à  un  âge  où  l'on  en  pourroit  tirer  quelque 
utilité.  On  ne  craint  pas  d'avancer  qu'on  n'en  trouvera 
pas  un  dixième  à  l'âge  de  vingt  ans  ;  ôc  que  devient 
encore  ce  dixiem.e  lî  coûteux,  Ci  Ion  répartit  fur 
ceux  qui  relient  la  dépenfe  que  Ton  a  fait  pour  tous 
ceux  que  la  mort  a  enlevés  avant  cet  âge?  Un  très- 
petit  nombre  apprend  des  métiers  :  le  refle  fort  de 
l'hôpital  pour  faire  des  mendians  &  vagabonds , 
pu  paifent  à  Bicêtre  avec  un  billet  de  bon  pauvre: 
en  exportant  ces  enfans  à  la  Louifiane  d  js  l'âge  de 
cinq  ou  fix  ans ,  il  eft  aifé  de  prouver  que  leur 
nombre  onéreux  aujourd'hui  aux  hôpitaux ,  en  devien- 
droit  la  riche  (Te  la  plus  réelle  :  les  différentes  cul- 
tures auxquelles  on  les  emploieroit ,  relativement 
à  leurs  forces  &  à  leur  âge ,  feroient  d'un  profit 
immenfe ,  3z  fourniroient  abondamment  de  quoi 
les  élever ,  en  leur  prodiguant  même  tout  ce  qui 
feroit  néceifaire  à  leur  confervation.  La  nouvelle 
façon  de  les  allaiter  qu'on  propofe  dans  ce  Mé- 
moire ,  quoique  moins  coûreufe  que  celle  qu'on 
fait  aujourd  hui ,  empêcheroir  la  perte  d'un  grand 
nombre,  ôc  les  rendrait  tous  infiniment  plus  forts  : 
l'immenfité  du  pays  dans  lequel  on  les  tranfporteroit 
les  feroit  feparer  par  bandes,  afin  de  cultiver  plus  de 
rerrein.  Se  afin  qu'un  grand  nombre  de  ces  en- 
fans  ralTembies  dans  un  même  lieu  n'altérât  pas  la 
falubrité  de  l'air.  Tout  en  débarquant ,  ils  pourroient 
erre  occupés  à  élever  des  vers  à  ioie  :  ce  feroit  une 
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opération  facile ,  dont  on  tireroit  un  grand  profit  : 
il  ne  faut  pas  beaucoup  de  forces  pour  les  foins 
qu'ils  exigent ,  &  pour  dévider  les  différentes  foies 
qu'ils  produifent.  Les  petits  enfans ,  foit  dans  les 
penfions ,  fait  dans  les  couvens  de  Paris,  s'en  amu- 
fent:  ainfl  il  ne  fera  pas  difficile  d'occuper  tota- 
lement des  enfans  ,  d'un  travail  qui  fait  naturelle- 
ment leur   récréation.  Dans  les  tems  où  les   vers 
ne  leur  donneroient  point  d'occupation ,  on  pour- 
roit  les  employer  au  teillage   du  chanvre  &z  à  fa 
filature.  Comme  il  eft  beaucoup  d'ouvrages  où  le 
chanvre  doit  ctre  filé  gros,  on  ccmmenceroit  à  for- 
mer la  main  des  fileufes  avec  le  chanvre.  Il  feroic 
important  pour  le  Gouvernement  d'encourager  la 
culture  du  chanvre   à  la  Louifiane  ,  où  elle  réuiîi- 
roit  parfaitement.  On  éviteroit  par  là  de  faire  palFcr 
des  fommes  conlidérables   dans  les  pays  étrangers, 
pour  une  denrée  aulîî  nécelîiiire  à  la  marine  &  au 
commerce  du  royaume.  Les  fileufes,  que  la  fila- 
ture du  chanvre  auroient  formées ,  paireroient  îuc- 
celîîvement  à  celle  de  la  laine ,  du  coton  ôc  de  la 
foie  j   ce  qui  occuperoit  toutes  les  filles  &  femmes 
de  la  nouvelle  colonie.  A  l'égard  des  garçons  arrivés 
à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans ,  on  les  partageroit  en 
différentes  occupations  :  la  garde  de  le  foin  àzs  bef^ 
riaux  en  occuperoient  une  partie,  d'autres  feroient 
employés  à  ramalfer  les  différentes  produdlions  de 
la  terre  :  enfin  chacun  auroit  un  ouvrage  propor- 
tionné à  fcs  forces ,   &  pour  lequel ,  autant   qu'il 
feroit  poffiblc,  on  étudieroit  leur  goût,  afin  d'être 
plus  fur  du  fuccès.  A  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans 
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on  commenceroit  à  les  employer  à  la  culture  des 
terres.  Depuis  l'âge  de  dix  ans  jufqu'à  celui  où  ils 
feroienc  mariés ,  les  dimanches ,  dans  le  tems  que 
les  ofîices  les  lailleroienc  libres ,  &  tous  les  jours 
où  ils  ne  pourroient  travailler ,  on  les  occuperoit  aux 
différens  exercices  militaires,  afin  qu'une  colonie  fî 
intéreifante  fe  trouvant  formée  par  des  colons  diC- 
ciplinés  &  accoutumés  aux  exercices  de  la  guerre, 
elle  pût  fe  défendre  d'elle-même  en  tems  de  guerre , 
Se  ôter  à  Tes  voifms  toute  idée  d'invaiion.  On  con- 
tinueroit  même  après  leur  établiirement  de  les  raf- 
fembler  quatre  fois  l'année  dans  les  différens  cantons 
qu'ils  habiteroient  j  &  les  Infpedeurs  devant  leC- 
quels  ils  feroient  leurs  exercices ,  donneroient  des 
grades  à  ceux  qui  s'y  diftingueroient.  Entre  vingt  & 
vingt-cinq  ans  on  les  marieroit  :  on  tâcheroit ,  au- 
tant qu'il  feroit  poflible ,  d'affortir  les  caraderes  : 
d'une  naiirance  égale ,  ils  n'auroient  rien  à  fe  re- 
procher. Un  goût  réciproque  décideroit  de  leur 
union,  &  donneroit  des  efpérances  bien  fondées 
d'une  nombreufe  poftérité.  En  les  mariant ,  on  leur 
ailigneroit  autant  de  terre  qu'ils  pourroient  en  cul- 
tiver. Cette  colonie  doit  l'emporter  fur  toutes  les 
autres  par  la  façon  dont  elle  fera  compofee.  Il  eft 
avantageux  à  plufieurs  de  ceux  qui  s'exportent  de 
France  pour  aller  habiter  nos  différentes  colonies , 
que  l'on  ignore  les  raifons  qui  les  y  ont  forcés: 
ainlî  il  n'eft  pas  polnble  que  la  totalité  de  ces  colo- 
nies reiremble  à  celle  que  je  propofe ,  dont  tous 
les  membres  feront  élevés  avec  beaucoup  de  foin 
&  dans  les  principes  de  religion,  de  probité  & 
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d'honneur  :  on  leur  infpirera  dès  leur  tendre  enfance 
ces  fentimens  d'union  fï  conformes  à  une  faine  poli-^ 
tique.  Je  ne  crains  pas  que  ceux  qui  ont  étudie 
rhomme ,  regardent  ces  idées  comme  cliimériques  : 
ils  fçavent  combien  l'éducation  &  l'exemple  ont  de 
force  fur  lui  :  &  pour  lever  tout  doute  à  cet  égard  ^ 
je  renvoie  encore  ici  aux  Freres-unis ,  que  l'éduca- 
tion &  l'exemple  ont  amenés  jufqu'à  regarder  la 
mort  même  comme  un  bonheur.  D'ailleurs  ces  co- 
lonies une  fois  formées  s'entretiendront  d'autant  plus 
facilement  par  le  même  moyen  auquel  elles  devront 
leur  formation,  qu'il  eft  naturel  que  les  anciens  co- 
lons regardent  les  enfans  qu'on  continuera  d'en- 
voyer comme  leurs  propres  frères  \  fentiment  beau- 
coup plus  vif  que  celui  de  la  fîmple  commileration 
que  nous  avons  pour  eux.  Il  feroit  même  jufte  que 
poiir  reconnoître  les  foins  qu'on  a  pris  d'eux  ,  cha- 
cun de  ces  ménages  fe  chargeât  d'élever  un  garçon 
&  une  fille  jufqu'à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans,  qui 
feroient  rendus  aux  hôpitaux  dans  leurs  différentes 
habitations,  où  ils  fe  formeroient  aux  différentes 
cultures  de  ce  pays. 


CHAPITRE     V. 
De  la  force  de  cette    Colonie, 

K^  N  expofe  tous  les  ans  quatre  mille  trois  cent 
enfans  dans  la  feule  ville  de  Paris  ,  qui  n'eft  ,  quant 
au  nombre  des  habitans  ^  que   le  dix-huiticmc  du 
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royaume.  Veut-on  que   tout  le  refte  du  royaume 
ne  produife  que  le   double    d'enfans-trouvés  ?  La 
totalité  de  ces  enfaiis  iroit  pour  lors  à  douze  mille  j 
&  la  nouvelle  méthode  de  les  élever  avec  le  lait 
des  animaux  ,  n'en  laiffant  pétir  qu'un  quart  dans 
l'âge  de  l'allaitement  &  du  fevrage  (  ce  que  l'on 
fe  flatte  de  prouver  par  l'expérience),  il  s'enfui- 
vroit  que  l'on    feroit  toujours  en   état  d'exporter 
neuf  mjlle  enfans  tous  les   ans   dans    la  nouvelle 
colonie  •■,  ce  qui  feroit  au  bout  de  trente  ans  plus 
de  deux   cent  mille  colons ,  en  fuppofant  même 
qu'il  en  périt  un  quart  pendant  ces  trente  années  > 
ce  qui  n'eft  guère  probable  dans  un  pays  oj  l'air 
efl:  très-falubre  ,  qu'ils  habiteroient  de  bonne  heure  , 
êc  où    toutes    les  chofes  néceiraires   à  la    vie   fe- 
roient  dans  une  très-grande  abondance.  Ajoutons 
encore  à  ce  nombre  de  colons  toute  leur  progé 
lîiture  •,    elle  ne   peut  manquer   d'être    très-nom- 
breufe  :  c'eft  une   fuite  de  l'aifance  où  ils  fe  trou- 
veront ,  &  du  goût  réciproque  qui  les  aura  unis. 
Ainiî  cette  colonie  s'accroîtra  confidérablement  de 
jour  en  jour  par  les   enfans  qui  naîtront  dans  le 
pays  j  &  par  ceux  mêmes  que  l'on  continuera  d'y 
envoyer  de  France  tous  les  ans  j  ôc  elle  fera  ca- 
pable dans  moins  d'un  fîecle  de  peupler  un  pays 
plus  grand  Se  plus  fertile  que  la  France ,   6c  qui 
par  confequent  en  augmenteroit   confidérablement 
les  richeifes. 
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CHAPITRE      VI. 

Profits  que  l'on  peut  faire  dans  cette  Colonie. 

\  j  E   terrein ,  comme  nous  l'avons  dit ,   eft  éga- 
lement propre  à  toutes  les    productions  de   l'Eu- 
rope &  de  l'Amérique  :  mais  en  nous  bornant  à 
la  culture  du  tabac ,  du  chanvre ,  de  la  cire  végé- 
tale, de  la  cire  des  moucnes,  &  au  foin  des  trou- 
peaux ,  pour  la  chair ,  le  cuir  &  les  laines  j  en  ajou- 
tant à  ces  productions  celle  des  bois  de  conftruc- 
tion  ,  qui  viennent  fî  beaux  &  avec  tant  de  facilité 
à  la  Louifîane  -,  nous   alfurerons  à    cette    colonie 
des  revenus  immenfes ,  en  même   tems  que  nous 
mettrons  le  commerce  de  France  à  portée  de  pro- 
fiter de  tous   les  avantages   que  fa  poiîtion ,  l'in- 
duftrie    &    Tintelligence    des  habitans  ,    &   mille 
autres  raifons  ,  femblent   lui  promettre.  Le  tabac 
qui  croît  à  la   Louiiiane  eft  lupérieur  à  celui  de 
Virginie  ôc  de  Maryland  ;  quand  la  Louifiane  n'en 
cultiveroit  que  pour  la  France ,  ce  feroit  toujours 
un  objet  immenle.   MM.    les    Fermiers    généraux 
font  palfer  tous    les  ans  environ  quatre  miUions 
en  Angleterre  pour  cette  denrée ,  dont  la  confom- 
mation  augmente  tous  les  jours  :  évaluons  jufqu'ou 
naturellement   elle  doit  ctre   portée,  quand   nous 
tirerons   de    la    Louilianc   un  tabac  meilleur  que 
celui  que  l'Angleterre  nous  fournit    aujourdhui. 


p^^  Mémoire  politique 

On  compte  en  France  à  peu-près  dix-huit  millions 
d'habitans  :  veut-on  que  de  ce  nombre  dix  millions 
ne  prennent  point  de  tabac ,  ou  habitent  les  pro- 
vinces où  il    eil  marcliandj   il  nous  reftera  tou- 
jours huit  millions  de  perfonnes  qui,  prenant  cha- 
cune trois  livres  de  tabac,  nous  feront  vingt-quatre 
milhons  de  livres  de  confommanion.  La  bonté  de 
celui  de  la  Louiliane  &  Ton  bon  marché,  pourra 
bien  déterminer  un  grand  nombre  des  habitans  de 
ces  provinces  où  le  tabac  eft   libre,  à  acheter  de 
celui  de  la  Louifiane  pour  bonifier  celui  qu'ils  eut 
rivent  chez  eux  :  mais  pour  ne  pas  nous  tromper 
dans  notre  calcul ,  ne  comptons  que  fur  celui  que 
la  colonie  vendroit  à  la  ferme  générale,  les  vingt- 
quatre  millions  à  25  liv.  le  cent  feroient  ilx  mil- 
lions :  le   fret  des  vingt-quatre  millions  à  6  liv.   le 
cent ,  feroient  1,000,440  liv,  qui,  défalqués  des  fix 
millions  ci-delfus  ,  nous  laiirent  4,000,5(^0  liv,   de 
profit  pour  la  colonie  {ur  l'objet  feul  du  tabac.  Il 
n'efl;  point  d'homme  qui  ne  cultive  aifement  deux 
mille  livres  de  tabac  j  mais  comme  dans  nos  cul- 
tivateurs il  y  auroit   des  jeunes  gens  de  quatorze 
à  quinze  ans ,  nous   ne  mettons  leur   travail    l'un. 
dans  l'autre  qu^à  quinze  cent  livres  j  ainfî  dix-huit 
mille    cultiveroient     les    vingt-quatre   miillions  de 
livres  ci-deifus,    ôc  le  travail  de  chaque  homme 
produiroit  345   liv.  à  raifon   de  25  liv.  le  cent  , 
mais  il  ne  peut  être  porté  à  ce  prix  que  dans  nos; 
ports  ,  &  il  en  doit  coûter  environ  6  liv.  par  cent 
pour  l'y  faire  tranfporter  ;  ainfi  le  travail  de  chaque 
homme  ne  doit  être  efliraé  qu'à  285  livôfanoui- 
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riture  ne  peut  aller  à  plus  de  loo  liv.  dans  un  pays 
où  toutes  les  cliofes  néceiraires  à  la  vie  viennent 
avec  une  fî  grande  facilité  &  en  ii  grande  abon- 
dance. Ainiî ,  en  fuppofant  qu'on  défalquât  encore 
8  j-  liv.  pour  l'habillement  de  ces  mêmes  hommes, 
ôc  pour  une  petite  récompenfe  de  tant  par  livre, 
afin  d'exciter  le  zèle  des  travailleurs ,  il  refteroit 
toujours  au  moins  loo  liv.  de  bénéfice  par  homme  > 
ce  qui  feroit  pour  les  dix-huit  mille  1,000,800  liv. 
Si  les  hôpitaux  cultivoient  moitié  de  cette  quantité 
de  tabac  dans  les  habitations  où  ils  éleveroient 
leurs  enfans ,  ils  feroient  900,000  liv.  de  bénéfice 
fur  ces  douze  millions  de  livres  de  tabac.  Les  douze 
autres  miUions  cultivés  par  les  colons ,  produiroient 
à  la  colonie  900,000  Hv.  •,  ce  qui  eft  mi  objet  con- 
fîdérable  pour  une  denrée  que  chaque  habitant 
peut  cultiver  indépendamment  des  autres  produc- 
tions de  fon  habitation.  Quand  chacun  d'eux  n'en 
cultiveroit  que  cinq  cent  livres ,  ce  qui  pour 
lors  ne  pourroit  être  regardé  que  comme  un  amu- 
fcment,  vingt-fept  mille  habitans  en  cultiveroient 
douze  milUons  de  livres  \  ce  qui  donneroit  à  chacun 
d'eux  près  de  100  liv.  de  bénéfice  d'un  très-petit 
coin  de  fon  habitation.  L'encouragement  que  le 
Gouvernement  donne  depuis  quelques  années  à  la 
culture  du  bled  en  Canada ,  femble  promettre  une 
protedion  ail  urée  pour  cette  même  culture  à  la 
Louifiane  j  elle  y  feroit  très-facile  par  l'abondance 
des  pâturages  qui  fourniroient  infiniment  plus  de 
bœufs  que  le  labourage  n'en  exigeroit.  La  nourri- 
ture des  beftiaux  peut  procurer  à  la  Louifiane  une 
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branche  de  commerce  qui  mérite  là  plus  grande 
attention  ;  la  ^ertilité  &c  Timménliré  de  (es  pâtu- 
rages peut  permettre  de  la  porter  aufïî  loin  que 
Ton  voudra.  Nos  îles  françaifes  font  obligées  d'aller 
s'approvisionner  de  viandes  falées ,  de  beurre  &  de 
fuif  en  Irlande  ;  ce  qui  enlevé  tous  les  ans  quatre 
millions  de  liv.  au  royaume.  Ces  approvifionnemens 
font  encore  plus  cliers  &  plus  difficiles  en  tems  de 
guerre  :  toute  notre  marine  ,  tant  celle  du  Roi  que' 
celle  des  commerçans^  eft  obligée,  de  tirer  aulîl  du 
pays  étranger  le  bœuf  falé.  La  quantité  de  cuir? 
que  la  tannerie  de  Leâ:oure  vend  aujourd'hui  en  Ef- 
pagne,  nous  démontre  que  nous  poifedons  cet  art 
à  un  plus  haut  degré  de  perfedion  que  les  autres 
nations.  La  quantité  de  beftiaux  qu'on  éleveroit  à 
la  Louifiane  faifant  bailfer  le  prix  de  nos  cuirs , 
nous  pourrions  nous  flatter  d'en  fournir  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  Le  foin  des  vers  à  foie 
feroit  d'un  profit  immenfe  pour  les  habitans  de  la 
Louiliane.  A  Paris,  mille  vers  à  foie  produifent  à 
peu-près  une  livre  de  bonne  foie  ,  fans  la  bourre 
&  autre  matière  qu'on  tire  du  cocon.  Dans  nos 
provinces  méridionales ,  les  cocons  font  deux  fois 
plus  gros  ,  &  produifent  par  confequent  plus  du 
double  de  foie.  De  plus,  dans  ces  provinces  les 
vers  peuvent  éclorre  deux  ou  trois  fois  l'année ,  ce 
qui  fait  par  confequent  une  double  &  triple  ré- 
colte :  ils  demandent  encore  moins  de  foins  que 
dans  ce  pays-ci.  Quelques  jours  après  que  les  vers 
foi,it  éclos ,  on  les  porte  fur  les  mûriers ,  &  on  en 
met  fur  chaque  arbre  ce  qu'on  voit  à  peu-près  que: 


fur  les  tlnfans,  2  5"  5 

ïa   quantité    de    feuilles    peut    en   noutrir ,    fans 
prendre  d'autres   peines.  Au  bout  d'environ  deux 
mois  j  on  va  récolter  les  cocons  qui  font  attachés 
à  l'arbre ,  comme  nous  voyons  fur  nos  arbres  les 
chenilles.  La  Louifiane  eft  encore  plus  propre  aux 
vers  à  foie  que  nos  provinces  méridionales.  Ainiî 
nous  ne  pouvons  nous  tromper  en  fupputant  fur 
le  pied  de  ces  provinces  ,  où  moins  de  cinq  cent 
vers  doivent  faire  une  livre  de  foie  ,   de  produire 
plus  de  lîx  mille  autres  vers  dans  les  trois  fois  qu'ils 
éclorront  à  la  Louifiane.  Il  ne  s'agit  que  d'y  planter 
des  mûriers  en  abondance  ^  &  nous  fommes  allures 
par  ceux  qui  y  font  déjà ,  qu'ils  y  viennent  à  mer- 
veille. Il  n'eft   point  de  colon  qui  ne  puilfe  aifé- 
ment  tirer  de    fon  habitation  cinquante  livres  de 
foie  \  ce  qui  lui  feroit  un  revenu ,  &  produiroit  à 
la  France  une  abondance  de  foie  pour  Çqs   manu- 
fa6lures.  Il  faut  ajouter  à   la   foie  que  les  colons 
cultiveroientj  celle  que  les  hôpitaux   retireroient 
de  leurs  habitations  dans  quelques  années.  Ce  total 
peut  aller  aifément  à  cinq  millions  pefant,  ce  qui 
fait  au  moins  vingt-cinq  millions  de  livres  d'argent. 
Quelqu'inférieures  que  foient  nos  laines  à  celles 
d'Efpagne  &  d'Angleterre  ,  elles  font   une  partie 
de  nos  richeifes.  Quel  profit  ne  tirerions-nous  donc 
pas  de  celles  de  la  Louifiane  ,  où  il  feroit  poflîble 
de  les  avoir  auflî  belles  qu'en  Efpagne  ? 

La  cire  végétale  fe  trouve  dans  prefque  toutes 
nos  colonies  ,  elle  eft  produite  par  un  arbrilfeau 
d'environ  fix  ou  fcpt  pieds  :  on  ne  cultive  ces  ar- 
bnifeaux  nulle  parc  j  on  les  trouve  natuieilsmenc 
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dans  les  bois ,  où  quoiqu'ils  foient  étouffés  par  les 
autres  arbres  beaucoup  plus  grands  qu'eux,  chaque 
tige  produit  à  peu-près  une  livre  &  demie  de  cire  : 
il  eft  à  préfumer  que  fi  ces  arbres  étoient  plantés 
dans  des  champs  découverts  &  qu'ils  fulfent  cul- 
tivés ,  ils  produiroient  bien  davantage  \  en  donnant 
à  chacun  de  ces  arbres  une  perche  de  vingt  pieds , 
on  en  planteroit  cent  dans  chaque  arpent ,  &  l'on 
ne  peut  eftimer  le  produit  de  chacun  de  ces  arbres 
moins  de  20  fols  •,  ainfi  l'arpent  planté  de  cette 
façon  produiroit  100  liv.  La  cire  de  la  Louifianc 
eft  d'un  beau  verd ,  un  peu  féche  i  ce  qui  paroîtroic 
demander  dans  l'emploi  de  cette  m  1ère  le  mé- 
lange d'un  peu  de  fuif ,  ou  autre  corps  gras  ^  ce 
qui  formeroit  de  très-belles  bougies  à  bon  marché  , 
ëc  très-falutaires  pour  la  vue. 

Les  bois  de  conftrudion ,  le  riz  ,  le  coton ,  l'in- 
digo ,  la  cire  des  mouches ,  le  chanvre ,  &  iTiill» 
autres  productions  dont  un  terrein  auiïi  fertile  eft 
fufceptible,  font  des  objets  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  &  demanderoient  chacun  des  mémoires 
particuliers  :  on  fe  contente  de  les  indiquer  ici.  Le 
fuccès  du  projet  que  l'on  propofe ,  engagera  des 
hommes  inftruits  à  les  donner  dans  les  plus  grands 
détails  :  voyons  maintenant  les  avantages  que  la 
France  tireroit  de  cette  colonie. 
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CHAPITRE     VII. 

Avantages  que  la  France  dreroit  de  cette  Colonie. 

\^  E  S  différentes  produdions  augmenteroient  né* 
celTairement  la  marine  de  France.  Le  tabac  feul 
peut  occuper  trente  navires  de  deux  cent  à  deux 
cent  cinquante  tonneaux  j  on  peut  juger  par-là  de 
tout  ce  que  les  autres  objets  réunis  produiroient 
d'augmentation  dans  notre  marine  j  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  fans  diminuer  celle  d'Angleterre.  Il  n'eft 
pas  befoin  d'entrer  dans  des  raifonnemens  pour 
faire  fentir  combien  il  eft  important  de  pouvoir 
dans  tous  les  tems  fournir  de  chez  foi  à  la  fub- 
liftance  de  fes  colonies  ,  &  combien  il  eft  inté- 
relfant  de  tirer  nos  manufactures  de  la  dépendance  ol\ 
elles  font  de  nos  voifms.  La  diminution  qu'éprouvent 
celles  où  fe  travaille  la  foie,  depuis  que  l'Efpagne 
n'a  plus  permis  que  cette  première  matière  fortît 
de  chez  elle ,  doit  nous  faire  craindre  pour  celles 
de  la  laine ,  auxquelles  une  fcmblable  defenfc  chez 
nos  voifms  porteroit  un  furieux  préjudice  :  nous 
devons  prendre  toutes  les  mefures  pollibles  pour 
nous  tirer  d'une  dépendance  préjudiciable  à  notre 
commerce.  La  Louiiiane  nous  fournira  autant  de 
foie  (k.  de  laine  que  nous  en  aurons  bcfjin  -,  la 
perfeclion  de  nos  manufadures  <Sc  leur  goût,  nous 
aifurent  la  vente   de   nos  étoiles  dans  toute  l'Eu- 
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rope.  Si  les  Anglais  ont  joui  pendant  un  certain 
nombre  d'années  d'une  grande  célébrité  par  rapport 
à  la  perfedion  de  leurs  ouvrages ,  ils  ne  la  doivent 
qu'à  nos  réfugiés  i  la  preuve  démonftrarive  de  cette 
vérité  fe  tire  de  ce  qu'ils  en  font  reftés  au  point 
où  nos  réfugiés  les  ont  mis  :  auffi  depuis  cette 
perte  que  fit  la  France ,  avons-nous  bien  regagné 
la  fupériorité  :  les  Anglais  font  très-bien  ce  que 
nous  faiiions  il  y  a  trente  ans  •,  mais  aujourd'hui 
nous  faifons  mieux ,  &  dans  vingt  ans  nous  ferons 
mieux  encore.  Pour  y  parvenir  ,  donnons  à  nos 
manufaéluriers  par  la  bonté ,  l'abondance  ,  &c  par 
conféquent  le  bon  marché  de  nos  foies  8c  de  nos 
laines ,  la  facilité  de  ne  plus  s'occuper  que  de  la 
perfedion  ,  &  ils  la  porteront .  très-loin.  Indépen- 
damment de  l'avantage  qu'il  y  a  de  ne  point  faire 
pafTer  l'argent  chez  l'étranger  pour  des  matières 
qu'on  peut  avoir  chez  foi ,  il  eft  de  l'intérêt  d'une 
nation  de  miner  fes  ennemis  en  leur  enlevant  des 
branches  de  commerce  •,  les  Anglais  s'en  font  appro- 
pries prefqu'en  entier  deux  confiderables ,  le  riz  8c 
le  tabac  j  on  ne  peut  leur  porter  une  atteinte  plus 
forte  qu'en  les  partageant  avec  eux.  Trois  de  leurs 
plus  confiderables  colonies  en  Amérique ,  (  la  Vir- 
ginie, le  Maryland  8c  la  CaroUne  )  en  fubfîftent. 
L'argent  que  nous  portons  en  Angleterre  pour  ces 
denrées  y  reftej  c'eft  elle  qui  leur  fournit  leurs 
étoifes ,  &  généralement  tout  ce  qui  eft  néceifaire 
pour  leur  confommation  -,  ainli  il  eft  perdu  pour 
nous  fans  retour.  On  n'eft  point  à  portée  d'ac- 
quérir la  fupériorité  fur  les  Anglais  par  des  con- 
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quêres  fur  terre  ;  elles  ne  peuvent  les  toucher  qu'in- 
diredemenr  :  il  faut  donc  les  combattre  dans  ce  qui 
fait  la  force  de  leur  Etat,  je  veux  dire  le  com- 
merce &  la  navigation.  Leur  enlever  des  branches 
de  commerce ,  c'eft  comme  conquérir  fur  d'autres  , 
des  provinces  :  cette  forte  de  conquête  a  de  plus 
l'avantage  qu'elle  peut  fe  faire  au  milieu  de  la  tran- 
quilUté ,  qu'elle  ne  coûte  point  de  fang ,  3c  qu'au 
lieu  de  ruiner  un  Etat ,  elle  l'enrichit. 


CHAPITRE     VII  I. 

Moyens  par  lefquds  on  peut  fans  frais  augmenter 
les  travaux   de  la   Colonie, 

•L'ES   difFérens  mémoires  que  j'ai  fait   imprimer 
fur  l'AlTociation  ,  fur  la  réforme  de  l'Hôtel-Dieu, 
&  même  celui-ci  fur   les  Enfans,  ne  font  que  les 
branches  d'un  fyftême  général  que  j'ai  à  donner  fur 
la  mendicité  &  fur  tous  nos  hôpitaux  •,  on  verra 
dans  le  mémoire  que  je  ferai  bientôt  paroître,tous 
les  moyens  que  j'emploie  pour  réprimer  ces  men- 
dians  de  profelîion ,  vagabonds   réprchenfibles ,  & 
mal  gangreneux  dans   un  Etat  :  la  vie  douce  que 
mènent  des  gens    fi  puni  (fables  étant  d'un  perni- 
cieux exemple  pour  des  malheureux  qui  ont  peine 
à  trouver  dans  leur  travail  leur  fubfiftance.  Je  crois 
donc  qu'après  avoir  tenté  les  dilfcrens  moyens  que 
je  propofe  pour  leur  faire  naître  le  goût  du  tra-- 
Tome  L  R 
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vail,  fi  on  ire  peut  y  parvenir ,  on  doit  fe  détef-" 
miner  à  les  exporter  dans  la  colonie  comme  en- 
gagés pour  un  certain  nombre  d'années.  Ces  mi- 
férabies  favent  qu'en  France  on  ne  peut  les  garder 
toute  leur  vie ,  ôc  qu'au  bout  de  quelque  tems  de 
détention,  on  fera  obligé  de  les  relâcher  j  ainfi  ils 
fe  gardent  bien  de  fe  prêter  à  un  travail  qui  ne 
pourroit  jamais  leur  procurer  une  vie  auiîî  com- 
mode que  celle  de  la  mendicité,  qu'ils  fe  flattent 
de  reprendre  au  moment  de  leur  liberté.  Perdant 
par  leur  exportation ,  i'efpoir  de  micner  une  vie 
auffi  préjudiciable  à  l'Etat  qu'elle  leur  paroît  douce 
&  avantageufe ,  on  a  lieu  d'efpérer  que  la  plupart 
fe  détermineront  au  travail  y  far-tout  lorfqu'ils  ver- 
ront que  ce  travail  eft  le  feul  moyen  d'abrégei 
le  tems  d'une  efpece  d'efclàvage ,  &  de  fe  pro- 
curer une  vie  commode.  Tous  les  mendians  de 
pays  étitmgers  qui  ne  feroient  point  en  état  de 
prouver  qu'ils  ont  un  métier  pour  l'exercice  duquel 
ils  font  paifés  en  France  ^  &  qu'un  accident  im- 
prévu eft  la  feule  caufe  de  leur  détrelfe,  feront 
exportes  comme  engagés  ,  dès  la  première  fois  qu'ils 
feront  pris.  A  l'égard  des  regnicoles ,  je  croirois 
Jufte  de  ne  les  exporter  qu'aprcs  avoir  eifayé  de 
leur  infpirer  le  goût  du  travail ,  dans  les  hôpitaux 
ou  ils  feroient  renfermés.  Si  on  pouvoir  y  parvenir, 
où  les  renverroir  dans  leurs  villages ,  avec  la  pré- 
caution d'en  tenir  ass  notes  ,  afin  que  s'ils  étoient 
repris  une  féconde  fois  mendians ,  on  les  exportât 
tout  de  fuite.  Il  feroit  peut-être  aulIl  préjudiciable 
au  bien  de  la  colome ,  qu'il  feroit  barbare  de  ne 
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pas  donner  à  ces  malheureux  àt5  moyens  faciles 
de  rendre  leur  condition  plus  douce  :  le  défefpoir 
pourroit  les  porter  aux  plus  grandes  extrémités.  Il 
s'agit  de  faire  naître  le  goût  du  travail  dans  des 
hommes  qui  y  ont  eu  toute  leur  vie  beaucoup 
d'oppofition  •,  il  faut  donc  accorder  des  récom- 
penfes  à  ceux  qui  vaincront  avec  le  plus  de  feryeur 
leur  penchant  à  Toifîveté,  &  les  encourager  tous 
au  travail  par  refpérance  de  petites  places  qui  les 
mettent  au-deifus  des  autres ,  &  par  la  certitude 
d'abréger  par  leur  bonne  conduite  le  nombre  d'an- 
nées de  travail  forcé  auxquelles  ils  feront  tous  con- 
damnés. Ainfi  je  propofe  d'établir  des  places  parmi 
ces  engagés  même  ,  qui  feront  regardées  comme 
une  récompenfe ,  &  que  Ton  n'obtiendra  que  par 
le  travail  &  une  bonne  conduite  :  on  les  parta- 
roit  par  bandes  de  cinq,  &  on  établiroit  chef  des 
quatre  autres  celui  qui  paroîtroit  le  mériter  davan- 
tage i  en  même  tems  que  ce  chef  travaillera  lui- 
'  même  ,  il  veillera  fur  les  quatre  hommes  qu'il  aura 
fous  lui  y  ôc  pour  l'y  encourager ,  on  lui  accordera 
une  petite  rétribution  fur  le  produit  du  travail  de  la 
bande. .  On  voit  que  cette  rétribution  doit  aug- 
menter à  mefure  que  le  travail  augmentera  j  ainfi 
ce  chef  doit  être  intérelfé  à  ne  pas  laiifer  perdre  le 
tems  aux  hommes  qu'il  aura  fous  lui  :  ceux  qui  fe 
diftingueront  pendant  quelque  tems  dans  ces  places, 
monteront  à  d'autres  où  ils  n'auront  plus  de  travail 
perfonnel  i  mais  ils  feront  obUges  de  veiller  fur 
celui  de  plufieurs  bandes    &  de  rendre  compte  de 
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la  façon  dont  Te  comporteront  les  chefs  (i)^  Oc 
fera  fur  ce  rapport  &  fur  celui  des  chefs ,  qu'on 
punira  les  engagés  qui  le  mériteront. 

Comme  on  leur  confervera  toujours  une  petite 
rétribution  proportionnée  au  travail ,  on  fent  qu'ils 
feront  extrêmement  attentifs  à  ne  lailfer  perdre  de 
tems  à  aucun  des  ouvriers  j  leur  infpe6tion  étant 
étendue  fur  beaucoup  plus  d'hommes  ,  leurs  profits 
doivent  être  plus  coniidérables  :  enfin  après  quel- 
ques tems  de  fervice  ,  ils  acquéreiront  la  liberté. 
Cette  fubdivifion  prefqu'infinie  de  ces  malheureux 
doit  nécelfairement  empêcher  les  révoltes  \  il  feroit 
difficile  que  quatre  hommes  complotalfent  fans 
que  le  cinquième  en  eût  connoiifance ,  &  ce  cin- 
quième a  intérêt  de  découvrir  un  complot  qui  lui 
feroit  perdre  fa  place ,  &  le  feroit  condamner , 
s'il  n'en  avertiifoit  pas ,  à  un  travail  perpétuel  j 
d'ailleurs  le  fuccès  d'une  pareille  révolte  deman- 
deroit  une  union  générale  de  toutes  les  bandes ,  ce 
qui  eft  impoiTible.  Ces  chefs  auroient  un  intérêt 
perfonnei  qu'une  pareille  révolution  n'eût  pas  lieu  i 
en  fuppofant  qu'elle  réulîit,  elle  les  mettroit  au 
niveau  de  tous  les  autres ,  &  les  expoferoit  par 
conféquent  à  toutes  les  fuites  de  la  jalouiie  &  du 
reifentiment  des  punitions  auxquelles  ils  auroient 
fait  condamner  les  travailleurs  qu'ils  auroient  eu 
fous  eux. 


(i)  Ils  feront  leur  rapport  à  une  efpece  de  tribunal  (jui  fera  établi 
pour  connoître  de  ces  matières. 


fur  les  Enfans^  %6i 


CHAPITRE    IX. 

Dans  lequel  on  fait  voir  que  loin  que  texportado^ 

des  en/ans  nuifc  à  la  population  du  Royaume , 

elle  l'augmente  conJidérabUmenî. 

X  L  n'eft  pas  pofïîble  que  nos  hôpitaux  repréfentent 
au  bout  de  vingt  ans  un  dixième  des  enfans  ex- 
pofés  :  c'eil  une  vérité  facile  à  démontrer.  Les  en- 
fans  font  rapportés  de  nourrice  ou  fevrage  dans 
nos  hôpitaux  vers  l'âge  de  quatre  ans  :  il  en  eft  ex- 
pofé  tous  les  ans  plus  de  quatre  mille  >  ainlî  à  raifon 
du  dixième  on  devroit  être  en  état  d'en  repréfenter 
plus  de  quatre  cent  à  l'âge  de  vingt  ans.  Pour  prouver 
que  nous  n'avons  pas  même  ce  dixième  de  nos 
enfans  à  l'âge  de  vingt  ans ,  je  ne  demande  que  les 
relevés  des  regiftres  de  nos  hôpitaux  où  nos  enfans- 
trouvés  font  renfermés  :  on  y  appercevra  qu'il  n'en 
fort  pas  moitié  de  ces  hôpitaux  avant  l'âge  de  vingt 
ans  •■)  mais  en  le  fuppofant ,  on  verra  d  abord  que 
nous  devrions  toujours  trouver  huit  mille  &  tant 
d'enfans  dans  nos  hôpitaux  :  en  voici  la  preuve. 
Sur  quatre  mille  trois  cent  enfans  expofés ,  je  fup- 
pofe  qu'à  l'âge  de  quatre  ans  il  ne  s(i\\  trouve  plus 
que  deux  mille  ,  ce  qui  fait  plus  de  moitié  de 
perdus  \  de  quatre  à  huit,  je  fuppofe  qu'il  en  périfTe 
tous  les  ans  deux  cent  j  de  huit  à  douze ,  cent  par 
an  i  S>c  de  douze  à  vingt,  chiquante  :  faiibns  main- 
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tenant  le  calcul  fur  ce  pied  ^  nos  hôpitaux  doivent 
toujours  avoir  deux  mille  enfans  de  quatre  ans  , 
dix-huit  cent  de  cinq ,  feize  cent  de  fîx ,  quatorze 
cent  de  fept ,  douze  cent  de  huit  >  onze  cent  de 
neuf,  mille  de  dix,  neuf  cent  de  onze,  huit  cent 
de  douze ,  fept  cent  cinquante  de  treize ,  fept  cent 
de  quatorze  ,  (ix  cent  cinquante  de  quinze  ,  fix 
cent  de  feize  ,  cinq  cent  cinquante  de  dix-fept , 
cinq  cent  de  dix-huit ,  quatre  cent  cinquante  de 
dix-neuf,  &  quatre  cent  de  vingt ,  total  feize  mille 
quatre  cent  :  en  fuppofant  que  moitié  fortît  avant 
rage  de  vingt  ans ,  il  devroit  toujours  s'en  trouver 
dans  nos  hôpitaux  huit  mille  deux  cent ,  ôc  comme  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'on  retrouve  ce  nombre  d'en- 
lans  dans  nos  hôpitaux  ,  il  en  réfulte  malheureu- 
fement  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  on  ne  peut  pas  en 
reprefenter  un  dixième  :  ainiî  dans  tout  le  royaume, 
où  nous  en  avons  compté  douze  mille ,  on  ne 
pourroit  en  reprefenter  douze  cent.  En  exportant 
à  la  Louifiane  tous  les  enfans  expofés ,  on  ne  peut 
donc  jamais  enlever  à  l'État  plus  de  douze  cent 
perfonnes  tous  les  ans  :  mais  quelles  font  ces  douze 
cent  perfonnes  ,  &  de  quelle  reffource  lui  font- 
elles  ?  La  moitié  doit  être  des  femmes  dont  peu  fe 
marient ,  ôc  qui  toutes  pajflTenr  leur  vie  dans  le  li- 
bertinage ou  la  mifere.  Sur  les  fix  cent  garçons ,, 
combien  en  eft-il  d'utiles  à  la  f  ociété  ?  Un  très-petit 
saombre  apprennent  des  métiers  -,  le  furplus  ou  refte 
dans  nos  hôpitaux,  ou  n'en  fort  que  pour  aller 
mendier  :  accoutumés  à  ne  devoir  leur  fubfiftance 
qu'à  la  commifération  pubhque^  ils  n'ont  point  de 
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ïionte  a.  vaincre  i  abandonnés  à  eux-mêmes  dans  un 
âge  où  l'on  a  encore  befoin  de  frein ,  ifo lés  ^  n'ayant 
plus  perfonne  qui  veille  fur  leur  conduite  >  privés 
de  la  reirource  même  des  repréfentations  d'une  fa* 
mille ,  feroit-il  étonnant  que  plufîeurs  d'entr'eux 
fulTent  encore  plus  préjudiciables  à  l'État,  &  qu'ils 
devinifent  les  objets  de  la  fevérité  des  loix  î  L'ex- 
portation des  enfans  expofes  ne  peut  donc  nuire  à 
la  population  ■■,  elle  n'enlevé  que  des  fujets  dont  la 
plupart  deviennent  onéreux  à  l'Etat ,  après  lui  avoir 
extrêmement  coûté.  JViais  quand  même  ils  lui  fe- 
roient  tous  utiles ,  il  n'en  feroit  pas  moins  vrai  que 
leur  exportation  ne  pourroit  être  préjudiciable  à  la 
France.  Toutes  les  nations  font  convenues  qu'elles 
feules  auroient  le  droit  de  porter  dans  leurs  co- 
lonies les  différentes  chofes  nécelfaires  aux  habi- 
rans.  C'eft  d'après  ces  principes  que  les  Anglais 
comptent  qu'un  homme  tranfporté  dans  leurs  co- 
lonies occupe  trois  hommes  en  Angleterre.  Ainfî, 
loin  que  l'exportation  nuife  à  la  population ,  elle 
l'augmente ,  elle  multiphe  le  nombre  des  gens  aifés, 
ôc  par  conléquent  celui  des  confommateurs.  Il  ne 
s'agit  pour  peupler  un  pays ,  que  d'augmenter  les 
travaux  y  les  hommes  fe  multiplieront  toujours 
où  ils  trouveront  un  travail  frudueux.  L'Angle- 
terre nous  prouve  cette  vérité.  Il  n'eft  point  de 
pays  plus  peuplé  ,  parce  qu'il  n'cji  efl:  point  où 
l'agricukure  foit  iî  encouragée,  &c  les  manufic- 
tures  plus  nombi-eufcs.  Mais  fans  aller  chercher 
chez  les  étrangers  la  preuve  de  cette  vérité ,  exa- 
imuons  nos  provinces ,  &c  nous  nous  convaincrons 
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de  plus  en  plus  qu'il  ne  s'agit  que  d'afTurer  le  falairc 
du  travail  pour  multiplier  les  hommes.  On  ne  peut 
s'empêcher  d'ajouter  encore  ici  une  réflexion  qui 
prouve  que  l'exportation  des  enfans  à  la  Louifiane 
ne  pourroit  qu'être  utile  à  la  population.  Cette  ré- 
flexion a  pour  objet  les  profits  que  les  hôpitaux  fe- 
roient  par  les  établiffemens  qu'ils  prendroient  dans 
un  pays  fertile  &  cultivé  par  des  hommes  qui  ne 
leur  coûteroient  que  l'entretien  &  une  nourriture  peu 
difpendieufe  ,  puifqu'elle  feroit  le  fruit  du  travail  de 
■ceux  mêmes  qu'on  auroit  à  nourrir.  De  tels  profits 
doivent  dans  peu  d'années  devenir  très-coniîdérables  •■, 
ainil  une  partie  des  revenus  que  les  hôpitaux  d'enfans 
ont  maintenant  leur  devenant  inutile  ,  ils  pour- 
ïoient  être  partages  à  un  nombre  infini  de  pauvres 
familles  ,  pour  les  aider  à  élever  leurs  enfans. 
Ajoutez  à  cela  que  les  mois  de  la  nourriture  des 
enfans  devenant  moins  chers  par  la  nouvelle  mé- 
thode de  les  allaiter  ,  il  en  doit  réfulter  que  le 
nombre  des  enfans  expofes  diminuera  :  beaucoup 
d'entr'eux  font  légitimes ,  ôc  ne  font  expofés  que 
parce  que  leurs  pères  &  mères  ne  font  point  en 
état  de  payer  des  mois  de  nourrice ,  tels  qu'on  les 
exige  aujourd'hui  :  par  ce  moyen ,  l'Etat  aura  moins 
d'enfans  ifolés  qui  ne  tiennent  à  perfonne  ■■,  Se  à  leur 
place  j  il  s'enrichira  de  beaucoup  d'enfans  élevés  fous 
les  yeux  de  leurs  pères  ôc  de  leurs  mères  dans  les  dif- 
férentes profellions  qu'ils  exercent.  Il  eft  naturel 
qu'un  père  enfeigne  mieux  &  avec  plus  de  dou- 
ceur qu'un  maître ,  les  premiers  principes  de  fa  pro- 
feffion  ,  ôc  qu'il  la  rende  par-là  plus  agréable  à  l'ap» 
prentif. 
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CHAPITRE     X, 

Commencement  de  la  Colonie  j  &  moyen  de  trouver 
les  premiers  fonds  nécejjaires  pour  la  former, 

J_  -'  E  petit  nombre  des  enfans  que  renferment  les 
hôpitaux  ,  obligera  néceiTairement  d'avoir  des  ncgres 
dans  les  premières  années  j  à  mefure  que  la  colonie 
s'augmenteroit ,  on  revendroit  les  nègres  à  nos  îles  : 
la  température  de  ce  climat  peut  permettre  de  ne 
compofer  cette  colonie  que  de  blancs ,  ce  qui  doit 
être  préférable.  Deux  mille  nègres  &  autant  de  né- 
grelfes  avec  leurs  négrillons  &  négrittes ,  fufïîroient 
pour  les  commencemens  de  cette  colonie ,  qui  feroit 
d'abord  compofée  de  tout  ce  que  les  hôpitaux   de 
ce  royaume  peuvent  avoir  d'enfans  à  leur  charge, 
&  de  quelques  compagnies  d'invalides  pour  con- 
tenir les  nègres  &    les  mendians  exportés.    En  fe 
fervant  de  commilîionnaires  fidèles  &  entendus  , 
les  deux  mille  nègres  avec  leurs  négrelfes  ,   négril- 
lons &  négrittes,  ne  peuvent  coûter  plus  de  1200 
liv.  l'un  dans  l'autre  par  ménage ,  dsC  nous  donnc- 
roient    au  moins  fix  mille    tctes    qui    coûteroient 
2,400,000  liv.  Il  n'eil  point  de  nègres  qui  ne  puille 
cultiver  deux  mille  livres  de  tabac  ,  &  tout  ce  qui 
eft  nécelfaire  à  fa  nourriture  i   ainiî  chaque  nègre 
produiroit    yoo  liv.    par  les    deux    mille  hvrcs  de 
tabac  à  raifon  de  zj  liv.  le  cent  \  fur  quoi  dcfil- 
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quant  120  liv.  pour  le  fret  de  ces  deux  mille  livres 
de  tabac  en  France ,  il  refleroit  toujours  aux  hô- 
pitaux 380  liv.  de  bénéfice  par  chaque  nègre.  Ne 
comptons  que  fur  le  pied  de  3  00  liv. ,  les  deux 
mille  font  600^000  liv.  Deux  mille  mendians  va- 
lides exportés  comme  engagés ,  ne  cultivant  dans 
ces  commencemens  en  tabac  que  moitié  de  ce  que 
cultivent  des  nègres,  produiroient  encore  deux 
millions  de  livres  de  tabac ,  &  aflureroient  par  an 
à  nos  hôpitaux  300,000  liv.  ■■,  la  France  tireroit  des 
la  féconde  année  de  cet  établilfement  fix  millions 
de  livres  de  tabac  de  la  Louidane.  A  l'égard  du 
travail  des  enfans  qui  font  maintenant  dans  nos  hô- 
pitaux ,  &c  qu'on  exporteroit ,  comme  on  ne  peut 
demander  à  ceux  mêmes  qui  feroient  le  plus  en  état 
de  travailler ,  ce  que  l'on  a  droit  d'exiger  des  men- 
dians qu'on  doit  punir ,  nous  ne  compterons  leur 
travail  que  pour  leur  nourriture,  leur  entretien,  ôc 
l'habillement  des  mendians  engagés.  Les  quatre  mille 
négrefles ,  négrillons  &  négrittes  fournilfant  par 
leurs  foins ,  chacun  l'un  dans  l'autre  dix  livres  de 
foie  ,  nous  donnent  quarante  mille  livres  de  foie  , 
qui,  à  fix  francs  la  livre,  font  240,000  liv.,  environ 
quatre  mille  filles  que  nous  exporterions  de  nos  dif- 
férens  hôpitaux  ,  nous  donnaîit  chacune  cinq  livres 
de  foie ,  augmenteroient  la  foie  de  notre  royaume 
de  vingt  mille  Hvres  encore ,  &  le  revenu  de  nos 
hôpitaux  de  120,000  liv.  :  on  ne  compte  point  cle 
nourriture  pour  toutes  ces  femmes ,  ainii  que  pour 
les  négrelfes  '■,  elle  doit  fe  trouver  abondammens 
dans  les  filatures  du  chanvre,  de  la  laine,  du  coton j^ 
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êc  même  de  la  foie^  les  vers  demandant  peu  de  foin 
dans  ce  pays ,  &  ne  les  occupant  que  pendant  fort 
peu  de  tems  dans  le  cours  de  l'année. 

Six  mille  brebis  à  raifon  d'une  piftole  l'une  dans 
l'autre,  chacune  produiroit  au  moins  par  année  4I. 
pour  la  laine  ôc  l'agneau  j  les  lîx  mille  coûteroient 
éOjOoo  liv. ,  &  produiroient  24,000  liv.,  ôc  nos  ma- 
nufadlures  auroient  dès  les  premières  années  douze 
mille  livres  de  belle  laine.  On  fent  combien  ce 
produit  augmenteroit  en  peu  de  tems.  Les  vaches, 
bœufs ,  &c  autres  beftiaux  que  l'on  éleveroit  en 
grand  nombre,  ainfî  que  toutes  les  autres  produc- 
tions d'un  terrein  fî  fertile  ,  formeroient  chaque 
année  un  bénéfice  extrêmement  confidérable  dont 
nous  ne  parlerons  point  ici.  En  nous  bornant  au 
produit  des  objets  que  nous  venons  de  détailler, 
avec  une  mife  de  2,460,000  liv. ,  les  hôpitaux  s'af- 
{ureroient  un  revenu  de  1,284,000  liv.  quand  ils  em- 
prunteroient  les  2,460,000  liv.  ci-delfus  à  dix 
pour  cent  ,  il  leur  refteroit  toujours  plus  d'un 
milHon  de  bénéfice  clair  Se  net  dans  l'année  :  ainfi 
en  moins  de  trois  ans  ils  auroient  rembourfé  les 
fonds  qu'ils  (croient  obligés  d'emprunter  dans  les 
commencemens  ,  ôc  ils  fe  feroient  allures  un  re- 
venu qui  augmentera  confidérablement  d'année  en 
année. 

Loin  que  cette  nouvelle  colonie  puiiTe  porter 
préjudice  au  commerce  qui  fe  fait  déjà  à  la  Loui- 
fiane ,  elle  ne  doit  au  contraire  que  le  rendre  plus 
aifé  à  tous  les  particuliers  qui  voudront  s'y  inté- 
relLer.  Les  differens  établiiremens  que  les  hôpitaux 
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prendront  à  la  Louifiane,  leur  donneront  des  facilités 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  aujourd'hui.  Les  hôpi- 
taux peuvent  devenir  par-là  des  commiilionnaires 
cxads  &  fidèles. 

Ceux  qui  feront  choifis  pour  être  à  la  tête  d'une 
opération  (î  importante  ,  n'ayant  nul  intérêt  per- 
fonnel ,  connus  d'ailleurs ,  ne  pourront  être  fuf- 
pe6tés  de  favorifer  les  hôpitaux  aux  dépens  à^s 
particuliers  qui  voudront  s'intéreirer  à  ce  com- 
merce :  comme  il  fe  fera  au  nom  des  hôpitaux, 
les  perfonnes  les  plus  diftinguées  pourront  y  prendre 
part.  Mais  comme  il  eft  jufte  que  toutes  les  clafTes 
de  la  fociété  puilfent  en  profiter,  on  recevra  des 
fommes  modiques ,  même  jufqu'à  3  00  liv. ,  dont 
les  propriétaires  recevront  l'intérêt ,  8c  dans  la  pro- 
portion du  gain  général.  Si  cette  idée  eft  agréée  ,  j'en 
donnerai  les  détails ,  comptant  fur  les  lumières  des 
citoyens  précieux  à  la  patrie  par  leurs  connoilfances 
&  par  la  droiture  de  leur  cœur.  C'eft  à  eux  qu'il: 
appartient  de  traiter  une  matière  fi  intérelfante  & 
fi  utile  pour  l'Etat ,  de  manière  à  ne  laiifer  échapper 
aucun  des  avantages  qui  doivent  réfuîter  de  cet 
établififement.  Leur  amour  pour  le  bien  public  les 
y  engagera.  J'efpere  qu'ils  feront  touchés  de  mon 
zèle ,  &  qu'ils  feront  grâce  aux  fautes  où  mon  peu 
de  connoilfance  m'a  pu  faire  tomber ,  par  le  defir 
qu'ils  verront  en  moi  de  ne  négliger  aucun  moyen 
de  fervir  ma  patrie^ 
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MEMOIRE 

Sur  ks  Revçnus  de  l'Hôpital  Saint- Jacques  j  &  fur 
leur  véritable  dejlination. 


Première     Partie. 
Des  Revenus  de  l'Hôpital  Saint- Jacques, 

JLi 'hôpital  Saint- Jacques  fondé  par  des  bourgeois 
de  Paris ,  vers  la  fin  du  douzième  ilécle,  n'a  com-, 
mencé  à  former  un  corps  politique  qu'en  13 15,  en 
vertu  des  lettres-patentes  de  Louis  X.  En  1 321  le 
pape  Jean  XXII  reconnoiiTant  le  droit  de  patronage 
&  d'adminiftration  laïque,  que  les  fondateurs  de  cette 
maifon  s'étoient  réfervés  à  eux  &  à  leurs  fuccelFeurs, 
ordonna  par  une  bulle  donnée  en  faveur  de  cet  éta- 
blilfement ,  qu'on  conftruiroit  une  chapelle  dans  le- 
dit hôpital,  &  que  cette  chapelle  feroit  delfervie  par 
quatre  chapelains. 

Que  l'un  deux,  fous  le  nom  de  tréforiery  ordon- 
neroit  de  toutes  les  chofes  eccléiiaftiques  ôc  autres  qui 
concerneroient  l'office  divin  feulement:  qu'il  auroit 
charge  d'ame  des  autres  chapelains ,  hôtes  ôc  mala- 
des de  l'hôpital ,  &  qu'il  leur  adminiftreroit  tous  les 
facremens  de  l'eghfe. 

Que  ce  tréforier  rendroit  compte  tous  les  ans  aux 
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adminifbrareurs  ,  que  les  adminiflfatcurs  préfente- 
roient  au  trcforier  des  perfonnes  capables  de  remplir 
les  chapellenies  &  cléricatures  vacantes. 

Qu'enfin  lorfque  la  tréforerie  vaqueroit ,  un  des 
chapelains  feroit  préfenté  par  les  adminiftrateurs  à 
révêque  de  Paris,  pour  recevoir  de  lui  l'inftitution 
de  l'office  de  tréforïer. 

Ces  difpoiîtions  pour  le  préfent  &  pour  l'avenir 
font  littéralement  extraites  tant  de  cette  bulle  du  1 8 
juillet  1321,  que  d'une  autre  bulle  du  même  pape 
du  20  avril  i32(j,  par  laquelle  il  ordonne  que  les 
chapellenies  qui  pourront  être  créées  par  la  fuite  le 
feroient  aux  mêmes  conditions. 

Une  bulle  du  pape  Clément  VI  confirmative  des 
deux  bulles  du  pape  Jean  XXII  en  renouvelle  les 
difpofitions  5  d'où  il  réfuke  clairement  que  le  patro- 
nage des  chapellenies  de  Saint-Jacques  eft  laïc,  &  l'a 
été  dès  fon  origine.  Le  nombre  des  chapelains  de 
Saint-Jacques  n'étoit  dans  les  commencemens  que 
de  quatre  :  il  a  été  par  la  fuite  confidérablement  aug- 
menté \  mais  quatre  feulement  des  nouveaux  ont  été 
égalés  aux  anciens ,  en  forte  qu'il  paroît  qu'on  eft 
obligé  de  ne  conferver  que  huit  chapelains.  Il  eft  fa- 
cile de  réduire  de  pareils  titres  de  chapellenies.  Neuf 
le  furent  en  148 1.  L'objet  principal  des  biens  de 
Saint-Jacques  eft  l'hofpitaUté  :  ainiî  le  nombre  des 
chapelains  doit  être  relatif  aux  befoins  de  ceux  qui 
jouiront  de  cette  hofpitalité. 

Une  tranfadion  de  1 3  97  palfée  entre  les  adminif' 
trateurs  &  les  benehciers,  prouve  bien  que  rhofpi-^ 
talite  étoit  l'objet  principal  des  biens  de  Saint- Jac- 
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eues.  Dans  cette  tranfadcion,  les  bénéficiers  conviens 
Tient  que  tout  don  ou  legs ,  même  ceux  qui  feroient 
faits  à  leurs  perfonnes,  tourneront  au  profit  de  l'hô- 
pital ^  fans  qu'ils  puiifent  y  rien  prétendre  que  les  me- 
raults  accoutumés,  dans  le  cas  que  le  don  ou  legs  fe- 
roit  chargé  de  fervice  divin.  Les  bénéi'iciers  ont  en^ 
core  renouvelle  cet  engagement  en  1 5  75 . 

Quoique  dans  fon  inftitution  cet  hôpital  eût  été 
plus  particulièrement  deftiné  aux  pèlerins  de  Saint- 
Jacques,  l'hofpitalité  y  a  toujours  été  exercée  envers 
les  malades  de  l'un  &  l'autre  fexe. 

En  1676  on  tenta  de  réunir  l'hôpital  Saint- Jacques 
à  l'ordre  hofpitalier  de  Saint-Lazare:  on  attaqua  le 
droit  de  patronage  :  le  roi  ordonna  qu'on  repréfcn  i 
tcroit  les  titres,  &:  que  par  provifion  l'archevêque 
nommeroit  à  la  tréforcrïc.  Le  cardinal  de  Noaillcs, 
pour  rendre  cette  proviilon  définitive,  appella  com- 
ïne  d'abus  de  la  bulle  de  1 321 ,  &  des  bulles  pofté- 
rieures  données  en  faveur  dudit  hôpital. 

En  \Gc)%  le  roi  ayant  anéanti  l'union  faite  des 
biens  de  cet  hôpital  à  l'ordre  de  Saint-Lazare, déclara 
Jjar arrêt  de  fon  Confeil qu'il  n'y  avoit  abus,  confir- 
ma le  droit  de  patronage  laïc ,  &  nomma  des  com-r 
millaires  pour  examiner  l'état  de  l'hôpital. 

Par  autre  arrêt  de  1 7 1 6  le  roi  renvoya  toutes  les 
contcftations  nées  &  à  naître  entre  les  tréforiers, 
bénéficiers,  confrères  &  créanciers,  &c.  en  première 
inftance  au  Parlement.  Les  chapelains  fe  prétendoient 
alors  chanoines.  En  1722  fut  donnée  une  déclara- 
tion du  roi,  qui  unit  de  nouveau  l'hôpital  de  Saint- 
Jacques  à  l'ordre  de  Saint-Lazare. 
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M.  de  Vintimille ,  fucceireur  du  cardinal  de  Noail- 
les  dans  l'archevêché  de  Paris,  demanda  que  les 
lettres-parentes  fulfent  rapportées.  L'archevêque, 
les  agens  généraux  du  Clergé  ,  l'ordre  de  Saint- 
Lazare,  les  chapelains  foi-difant  chanoines  de  Saint- 
Jacques  ,  enFin  toutes  les  parties  produifirent  leurs 
titres  devant  une  commilîîon  compofée  de  huit  con- 
feillers  d'Etat  ,  dont  deux  étoient  eccléliaftiques  i 
&  après  un  examen  de  dei^  ans  de  ces  diflférens  titres, 
intervint  arrrêt  du  Confeil  le  22  feptembre  1736, 
qui  ordonne: 

!•.  La  révocation  de  la  déclaration  de  1722  ,  & 
quiparconféquent  détruit  l'union  des  biens  de  Saint- 
Jacques  à  l'ordre  de  Samt-Lazare. 

i"".  Que  l'hofpitalité  fer^  inceiramment  rétablie 
dans  l'hôpital  Saint-Jacques. 

3".  Que  l'archevêque  ôc  le  procureui  général  don- 
neront leurs  avis  fur  l'efpece  d'hofpitalité  qui  fera 
la  plus  utile,  &  fur  fa  forme,  pour  y  être  ftatué  par 
le  roi,  ainii  qu'il  avifera  bon  être. 

4^ .  Que  les  adminiftrateurs  prefenteront  le  tré- 
forier  à  l'archevêque  par  qui  il  fera  inftitué,  &  les 
chapelains  au  treforier  ,  qui  leur  donnera  l'infli- 
tution. 

5°.  Le  roi  défend  aux  bénéficiers  de  fe  qualifier 
de  chanoines ,  de  donner  le  titre  de  collégiale  à 
leur  eglife ,  de  s'aifembler  capituiairement ,  &  de 
tenir  regiftres  des  délibérations. 

6".  Pour  conferver  les  fonds  néceîTaires  à  l'hof- 
pitalité,  il  ordonne  à  l'archevêque  de  procéder  à 
l'examen  des  fondations,  fonds  6c  revenus,  pour 

ctrc 
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être  ftamé  par  lui  fur  les  réductions  convenables, 
tant  des  titres  de  bénéfice  que  des  autres  fondations. 

7°.  Il  nomme  deux  Subitituts  du  Procureur  géné- 
ral pour  adminiirrer  les  biens  dudit  hôpital  &:  eglife, 
par  provilion  &  jufqu'à  ce  qu'il  y  foit  définitive ^ 
ment  pourvu. 

8".  Il  ordonne  le  paiement  du  tréforicr  8z  des 
bénéficiers,  ainii  qu'ils  s'étoit  fait  avant  la  déclara- 
tion de  1722. 

9°.  Il  ordonne  la  remife  des  titres  &  clefs  par  le 
garde  des  archives  de  Saint-Lazare. 

Autre  arrêt  du  Confeil  du  13  mars  173^,  qui  en 
confequence  de  celui  de  1753,  nomme  les  iieurs 
Delorme  &:  de  Graville,  SubPiituts  du  Procureur- 
général,  pour  rcgir  tous  les  biens  dudit  hôpital, 
avec  pouvoir  de  commettre  une  perfonne  folvible 
pour  faire  la  recetre  &c  depenfe  fous  leurs  ordres, 
&  fous  l'obligation  de  leur  en  rendre  compte  ;  or- 
donne en  outre  que  l'arrêt  du  20  feptembre  1735 
fera  exécuté. 

Pour  confommer  cette  affaire  ,  &  rendre  ftable  à 
jamais  tout  ce  qui  avoit  été  décide  fur  cet  hôpital , 
le  Roi  envoya  des  lettres-patentes  à  fon  Parlement 
le  ij  avril  1754,  dans  lefquelles  toutes  les  difpo- 
lîtions  des  arrêts  des  26  feptembre  1733  ,  &:  13 
mars  1734  ctoient  reprifes. 

4  juin  1734,  arrêt  du  Parlement  qui  ordoime 
que  lefdites  lettres  feront  enregiftrces. 

10    janvier  1735  ,   rcqucte    de  l'Archevcque  de 
Paris  formant  oppolition  à  l'arrêt  d'cnrcgiftrcment. 
Tome  I,  S 
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en  ce  qui  concerne  la  nomination   de   la    tréfo- 

rerie  feuiemeAt. 

20  janvier  ij^j,  requête  du  Procureur- géné- 
ral tendante  à  ce  que  l'Archevêque  foit  débouté  de 
fon  oppofîtion. 

Dans  ces  circonftances  M.  Martin  ,  tréfoner  de 
J'hôpital  Saint- Jacques ,  avoit  donné  fa  démilîion  de 
ce  bénéfice.  L'Archevêque  en  avoit  pourvu  M. 
Cornu  j  les  adminiftrateurs  avoient  nommé  M. 
Valentin  Pin.  La  complainte  avoit  été  portée  au 
Châtelet ,  auquel  le  Roi  par  un  arrêt  du  Confeil 
de  171 6,  avoit  attribué  la  connoiirance  en  pre- 
mière inftance,  &  fauf  Tappel  au  Parlement,  des 
conteftations  nées  &  à  naître  pour  raifon  de  la 
nomination  des  bénéfices.  Le  Procureur-général  de- 
manda révocation  de  cette  plainte ,  comme  dépen- 
dante de  l'oppofition  de  l'Archevêque. 

Le  27  mai  1735,  arrêt  du  Parlement  qui  évo- 
que. 

15  oéiobre  1735  nouvelle  requête  de  TArche- 
vêque  pour  être  reçu  oppofant  purement  &  am- 
plement à  Texécution  de  l'arrêt  du  4  juin  1734, 
portant  enregiftrement  èiS.^  lettres-patentes  du  1$ 
avril  précédent ,  données  fur  l'arrêt  folemnel  du 
Confeil  du  26  feptembre  1733. 

Requête  du  Procureur-général  ,  qui  conclud  à 
ce  que  fans  s'arrêter  aux  demandes  de  l'Archevê- 
que contenues  en  fes  requêtes  des  10  janvier  & 
15  odobre  1735  ,  dont  il  fera  débouté,  ordonne 
que  les  lettres-patentes  &  arrêt  d'enregiftremenn 
d'icelles  feront  exécutées. 
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Le  23   juillet    1738  ,  arrêt  du  Parlement  rendu 

contradicloirement   entre  les  parties ,  par  lequel 

TArchevcque  fut  débouté  de  fon  oppolition  à  l'arrêt 

d'enregiftrement   des  lettres-patentes  du    15    avril 

1754. 

Après  cet  arrêt  ne  reftant  plus  de  difficulté  , 
rArchevcque  &  le  Procureur-général  donnèrent  cha- 
cun leur  avis  au  P.oi ,  pour  fe  conformer  à  Tordre 
qu'ils  en  avoient  reçu  de  fa  Majefté, 

Il  eft  alfez  furprenant  qu'après  ce  que  l'on  vient 
de  voir ,  le  delfein  de  M.  l'Archevêque  de  Paris 
ait  été  d'établir  une  collégiale  dans  l'hôpital  Saint- 
Jacques  ,  &c  d'appliquer  à  uire  dcfcination  ii  pro- 
hibée par  les  arrêts  du  Confeil  &  lettres-patentes, 
tous  les  revenus  des  biens  juges  laïcs  &  apparte- 
nans  à  l'hofpitahte.  Il  eft  vra:.  qu'il  confentoit  que 
fur  ces  biens  on  fjt  diftradlion  d'une  fomme  de  6  à 
7000  livres  de  rente  pour  l'hofpitahte  :  mais  il  la 
partageoit  moitié  au  feminaire  de  Saint-François  de 
Sales ,  fonde  par  le  Cardinal  de  Noailles ,  pour  re- 
tirer de  pauvre  eccleiiaftiques  âges  &c  infirmes, 
&  l'autre  moitié  à  tel  hôpital  qu  il  plairoit  à  fa  Ma- 
jefte  de  choifir. 

L'avis  du  Procureur-général  contenoit  en  fubf- 
tance  que  dans  l'ctat  afluel  où  étoient  les  chofes, 
les  revenus  de  l'hôpital  montant  à  45,895  liv.  6c 
les  charges  a  3  3,946  hv. ,  il  ne  reftoit  pour  l'hofpita- 
lite  qu'environ  i  z,ooo  liv.  \  que  cette  fomme  s'ac- 
croitroit  par  la  redudion  des  fondations  &  titres 
de  bénéfices,  à  laquelle  le  Roi  avoir  ordonné  que 
J'Archevcque  de  Paris  travailleroit  :  qu'en  attendant 

Si 


27^  Des  Revenus 

on  pouvoir  partager  cette  femme  en  deux  j  qu'une 
moitié  ferviroit  à  nourrir  douze  pauvres  eccléfîaf- 
riquesj  à  raifon  de  j-oo  livres  chacun-,  &c  l'autre 
à  élever  vingt-quatre  enfans,  à  raifon  de  ijo  liv. 
par  tête. 

Qu'à  regard  de  la  forme  d'adminiftration,  il  lui 
paroitfoit  jufte  qu'elle  fût  mixte ,  l'hofpitalité  devant 
être  exercée  fur  des  eccléliaftiques  &  fur  des  en- 
fans  j  qu'ainlî  l'Archevêque ,  à  caufe  des  prêtres 
qu'on  y  retireroit  ,  nommeroit  un  adnainiflrateur 
eccléliaftique ,  &c  que  le  premier  Prélident  &  le 
Procureur  général  nommeroient  deux  des  adminif- 
trateurs  laïcs  des  enfans  trouvés. 

A  pefer  ces  deux  avis ,  il  faut  avouer  que  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  remplit  une  hofpitahté  qui  a  été 
ctabUe  pour  toutes  fortes  de  perfonnes  des  deux 
{ex&s  indiftindlement.  Celui  du  Procureur-général 
eft  infiniment  plus  conforme  aux  vues  des  fonda- 
teurs,  aux  lettres-patentes  du  ij  avril  1734,  & 
aux  arrêts  d'enregiftrement ,  puifqu'il  a  pour  but 
principal  de  rétablir  l'hofpitalité  :  mais  il  l'a  reftrainc 
à  deux  efpeces  de  pauvres ,  des  prêtres  de  des  en- 
fans-trouvés  ,  que  les  fondateurs  n'ont  jamais  eu 
en  vue.  Cette  reftridion  même  entraîne  après  elle 
une  adminiftration  mixte  d'eccléliaftiques  &  de 
laïcs ,  contre  la  teneur  des  bulles ,  l'ufage  de  l'hô- 
pital, &  les  arrêts  qui  l'ont  confirmé.  La  modicité 
du  revenu  de  cet  hôpital  dans  le  moment  où  l'avis 
du  Procureur-géneril  a  été  donné,  ne  permettant 
pas  alors  d'en  tirer  un  plus  grand  avantage ,  la  né- 
celficé  d'empêcher  une  deilination  plus  étrangère 
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(îes  revenus  deftinés  à  rhofpitaiité ,  enfin  refpoir 
d'un  foulagement  prochain  pour  quelques  pauvres 
auxquels  on  appliquoit  des  deniers  oiUfs  ,  toutes 
ces  taifons  ont  dû  didler  cet  avis  à  un  magiftrat 
auflî  éclairé  que  citoyen. 

L'Archevêque  n'a  eu  pour  objet  dans  fon  avis  que 
d'étendre  le  culte  divin  par  rétabUlfement  d'une 
nouvelle  collégiale.  Ce  zèle  louable  dans  un  prélat 
n'eft  pas  un  motif  de  détermination  pour  le  Gou- 
vernement ,  fi  rétabliirement  que  l' Archevêque  pro- 
pofe  dépouille  les  pauvres  de  leur  patrimoine  ,  & 
trouble  l'ordre  pubhc  en  faisant  revivre  un  procès 
jugé  avec  la  plus  grande  connoilfance  de  caufe  :  car 
coi'nment  concilier  l'idée  d'étabhr  une  collégiale  & 
des  chanoines  dans  S.  Jacques ,  avec  l'arrêt  du  Con- 
feii  ^U  2.6  feptembrc  1753  ,  ^^  déclaration  du  Roi 
du  15  avril  1734»  &  les  arrêts  du  Parlement  des  4 
juin  1754  &  Z3  juillet  1738,  rendus  en  confc- 
quence  î 

Il  eft  ordonné  exprelfément  par  tous  ces  titres 
que  rhofpitaiité  fera  rétablie  dans  S.  Jacques  •,  que 
les  bénéficicrs  ne  pourront  fe  quahfier  chanoines  > 
ou  donner  à  leur  églife  le  nom  de  collégiale,  & 
qu'ils  ne  pourront  s'alTembler  capitulairement ,  ni 
tenir  aucuns  regiftres  de  délibérations. 

L'avis  de  l'Archcvcquc  n'eft  donc  précifémenr 
qu'une  tentative  pour  éluder  tous  les  jugcmens 
rendus  •,  c'eft  une  nouvelle  oppolîtion  formée  à  la 
déclaration  du  Roi  du  15  avril  1734,  oppofitioii 
dont  il  a  été  débouté  contradidloircment  au  Parle- 
ment. Cet  avis  renferme  une   prétention  qui  ne 

S5 


27 s  I^es  Revenus 

peut  être  admife  qu'en  annullant  tous  les  titres 
conftitutifs  de  l'hôpital  S.  Jacques  ,  qu'en  détrui- 
fant  par  J'appel  comme  d'abus  les  bulles  qui  exis- 
tent en  fa  faveur  ,  qu'en  faifant  rétrader  par  le  Roi 
fa  déclaration  ,  ôc  qu'en  fe  pourvoyant  par  les  voies 
de  droit  contre  tous  les  arrêts  du  Parlement. 

Aulîi  le  Roi  après  avoir  reçu  l'avis  de  l'Arche- 
vêque &  celui  du  Procureur-général,  n'a-t-il  pas- 
cru  devoir  encore  fe  déterminer  fur  l'ufage  qu'il 
convenoit  de  faire  de  cet  hôpital  pour  le  bien  de 
fe.s  fujets  j  &  par  arrêt  du  4  mai  1743  rendu  en 
fon  Confeil,  il  a  ordonne  que  par  provifion  Se  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ait  flatué  fur  les  avis  qui  lui  avoient 
été  prefentés  par  l'Archevêque  de  Paris  de  par  fou 
Procureur-général,  en  exécution  des  lettres-patentes 
du  15  avril  1734,  il  feroit  furiîs  à  toute  nôiiii- 
nation  aux  bénéfices  de  l'églife  de  Saint  Jacques  , 
de  la  part  des  admini-lrateurs  ou  de  tous  autres 
qui  préïendroient  avoir  droit  d'y  nommer  -,  ce  qui 
auroit  lieu  indiftindement ,  tant  pour  ceux  qui  font 
aéluellement  vacans  que  pour  ceux  qui  pourront  va- 
quer à  l'avenir. 

S'il  eft  permis  de  fonder  les  motifs  qui  ont  dé- 
terminé le  Roi  à  rendre  cet  arrêt,  on  verra  qu'ayant 
ordonné  par  fa  déclaration  du  15  avril  1734  que 
l'hofpitalité  feroit  rétabhe  dans  S.  Jacques  de  l'hô- 
pital ,  conformément  à  l'intention  des  fondateurs , 
&  qu'enfuite  ayant  appris  par  l'avis  de  fon  Pro- 
cureur-général que  les  revenus  nets  de  cet  hôpital , 
charges,  déduites  ,  ne  montoient  qu'à  12000  liv.  ,il 
trouva  cette  fomme  trop  modique  pour  fa  delU- 
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nation  :  îl  chercha  donc  à  (diminuer  les  charges  \  & 
pour  y  parvenir,  il  défendit  par  cet  arrêt  de  nommer 
aux  bénéfices  ,  en  attendant  que  l'Archevêque  eût 
procédé  à  l'examen  des  fondations  &  des  titres  de 
bffliéfices ,  pour  les  réduire  ainii  qu'il  lui  avoir  été 
ordonné.  L'exécution  de  cet  arrêt  a  diminué  chaque 
année  le  nombre  des  chapelains  de  S.  Jacques ,  & 
il  eft  réduit  aujourd'hui  à  neuf  ou  dix  :  ainlî  le 
fonds  deftiné  à  rhofpitaUté  étant  devenu  plus  con- 
fidérable ,  il  paroît  que  rien  ne  s'oppofe  maintenant 
à  l'emploi  des  biens  de  S.  Jacques,  félon  la  defti- 
nation  prononcée  par  le  monarque ,  ôc  la  plus  utile 
à  Tes  peuples.  Mais  avant  de  Etire  voir  quelle  de- 
vroit  être  cette  deftination ,  j'ai  cru  qu'il  falloit 
cxpofcr  l'état  aduel  des  biens  de  S.  Jacques. 

Etat  acluel  des  biens  de  S.  Jacques. 

Ces  biens  confiflenr  en  plus  de  foixante-dix  mai- 
fons ,  prcfque  toutes  fituées  aux  environs  de  l'cglife 
Saint-Jacques ,  entre  la  rue  Saint-Denis  &:  la  Halle. 
La  plupart  de  ces  maifons  font  très-petites ,  élevées 
de  deux  étages  feulement  :  pluficurs  ont  de  petites 
cours ,  (Se  des  efpeces  de  trcs-pctits  jardins.  La  cour 
du  cloitre  cft  grande  ,  n.in(i  on  peut  prefquc  dire 
que  ce  terrrcin  n'cft  point  occupe.  La  hauteur  des 
maiions  des  environs ,  d<.  le  peu  de  largeur  des  rues, 
prouvent  cependant  combien  il  cil:  cher  :  d'ailleurs 
la  caducité  des  vieilles  mafures  de  Saint-Jacques 
occaflonnedes  réparations  fréquentes,  confdcrables» 
&c  qui  abforbent  la  plus  grande  partie  des  loyers  : 
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le  refte  du  produit  de  ces  biens  qui  appartiennent 
à  l'horpiualire ,  &  qui  font  juges  tels  par  les  arrêts 
&  edirs  les  plus  Tolemnels ,  ne  fert  qu  à  acquitter 
des  fondations ,  à  payer  des  honoraires  de  chape- 
lains j  à  entretenir  des  enfans  de  chœur ,  une  fa- 
criftie  ,  &:  tout  ce  qui  eftneceiraire  au  fervice  divin  j 
d'où  il  refulte  que  des  fonds  qui  produifent  plus 
de  45jOoohv.  de  rente  irrévocablement  juges  laïcs, 
&  avec  lefquels  le  Roi  avoit  ordonné  d'^s  1733  que 
rhofpitalire  feroit  inceiramment  rétablie ,  ne  fer- 
vent cependant  depuis  tant  d'années  qu'à  faire  cé- 
lébrer dans  l'eglife  de  Saint-Jacques  un  office  inutile 
à  la  pieté  des  fidèles  de  ce  quartier  ,  puifque  dans 
la  même  rue  il  y  a  douze  autres  eglifes. 

Les  biens  de  Saint-Jacques  continueront  d'être 
ainiî  confumes  inutilement ,  jufqu'à  ce  que  le  Roi 
ait  prononcé  fur  l'efpece  d'hofpitalite  à  laquelle  il 
affectera  ces  fonds.  Comment  une  adminiftration 
{âge ,  qui  ne  gère  qu'en  attendant ,  pourroit-elle 
tirer  meilleur  parti  d'un  pareil  bien? 

Il  faudroit  comm.encer  par  abattre  des  maifons 
qui  coûtent  prefque  autant  en  réparations  qu'elles 
produifent  en  loyers  ,  &  la  reconftrudtion  de  ces 
maifons  ,  quelque  profitable  qu'elle  parût,  contre- 
diroit  peut-être  l'utilité  d'une  affectation  qu'on 
ignore.  On  ne  doit  donc  qu'entretenir  les  biens 
dans  le  mauvais  état  qu'on  les  a  reçus ,  &  c'efl:  ce 
qu'on  fait ,  depuis  que  le  R.oi  a  chargé  une  adminif- 
tration de  cette  régie  :  ce  qui  fait  fentir  combien 
il  feroit  intérelfant  que  ces  revenus  fufîent  em- 
t>ioyés  à  l'utilité  publique  j  <Sc  qu'ils  devinirent  beau- 
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coup  plus  confidérables,  (oit  en  plaçant  avantagea- 
fement  le  prix  de  la  vente  d'un  terrein  aulli  pré- 
cieux ,  foit  en  occupant  ce  terrein  même  par  des 
bàtimens  folides ,  qui  ne  feront  jamais  fans  être  loués 
dans  un  quartier  aulîî  peuplé. 

L'exécution  de  l'arrêt  du  Confeil,  qui ,  pour  grolïîr 
la  part  de  Thofpitalité  avoit  ordonné  qu'il  feroit 
fiiriis  aux  nominations  des  chapellenies  vacantes , 
ayant  réduit  le  nombre  des  chapelains  à  neuf  ou 
dix ,  il  paroit  que  rien  ne  s'oppofe  plus  à  la  decifion 
que  le  Roi  doit  donner  fur  l'efpece  d'hofpitalitc 
qui  fera  exercée  avec  les  fonds  de  Saint-Jacques.  Il 
cil  vrai  que  les  deux  avis  qui  lui  ont  été  préfentes 
en  confequence  de  fes  ordres  ,  ne  paroillent  pas 
remplir  les  vues  d'utilité  générale  qui  l'ont  con- 
duit dans  tout  ce  qu'il  a  jugé  fur  cette  matière. 
L'avis  de  M.  de  Vintimille  diamétralement  oppofe  à 
ces  jugemens  folemnels ,  ne  peut  avoir  arrêté  fes 
regards  :  celui  du  Procureur-général  reftraint  les  fe- 
cours  à  un  trop  petit  nombre  d'hommes ,  &  à  deux 
clalfes  que  les  fondateurs  n'ont  point  eu  en  vue  de 
foulager.  Les  pèlerins  &  les  malades  ont  été  leur 
objet  principal  \  les  pèlerinages  étant  défendus ,  il 
ne  reftc  plus  que  les  malades  à  fccourir  en  fuivant 
leur  intention  ,  ik  c'eft  ce  qui  m'a  fait  naître  l'idée 
de  préfenter  la  mai  Ion  d'alfociation  comme  une 
hofpitalité  parfaitement  conforme  à  l'intention  des 
fondateurs  j  ôc  à  tout  ce  qui  a  été  jugé  fur  cette 
matière. 
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Seconde      Partie, 
Dcfilnadon   véritable   des  biens ,    &c. 

\_j  E  S  biens  appartiennent  aux  habitans  de  Paris  , 
qui  repréfentent  les  fondateurs  :  tous  y  ont  un  droit 
égal ,  mais  ils  ne  peuvent  être  employés  qu'à  l'hof- 
pitalité.  Celle  qu'on  procure  aux  ma,lades  étant  la 
plus  intéreirante  ,  la  plus  néceiraire ,  de  celle  même 
qui  failoit  partie  des  vues  des  fondateurs,  il  parok 
que  la  maifon  d'alfociation  que  j'ai  propofée  doit 
les  obtenir  de  préférence  fur  toutes  les  autres  def- 
tinations.  Les  mémoires  que  j'ai  préfentés  fur  cet 
établiirement ,  ont  convaincu  ceux  qui  les  ont  lus 
de  l'importance  de  cette  maifon  pour  tous  les  états, 
&  principalement  pour  un  grand  nombre  de  ceux 
dont  les  talens  rendent  la  perte  difficile  à  réparer. 
La  décence  de  le  peu  de  dépenfe  ouvrent  cet  afyle 
à  toutes  les  conditions.  L'intelligence  des  fecours  , 
Se  la  certitude  d'y  trouver  tous  les  foins  qu'on  peur 
fe  promettre  en  maladie  ,  y  appellent  tous  ceux 
qui  ne  font  point  en  état  de  fe  procurer  chez  eux 
une  fltuation  commode ,  néceiraire  cependant  à  la 
guérifon.  La  reifource  des  hôpitaux  en  devient  plus 
abondante  pour  la  dernière  clalfe  de  la  fociété  :  les 
plus  modiques  épargnes  mettant  en  état  de  fe  paifer 
de  leurs  fecours  gratuits ,  l'artifan  n'aura  plus  à 
vaincre  une  répugnance  que  Ton  ne  peut  blâmer  , 
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d'aller  fe  confondre  avec  le  mendiant  dans  un 
Hôtel-Dieu.  En  vertu  de  Ton  aiiociation  ,  il  fera 
en  droit  d'exiger  des  fecours  ,  dès  Tinilant  qu'il 
fera  malade  :  l'efficacité  de  ces  leccurs  rendant  les 
maladies  plus  courtes  ,  les  travaux  qui  font  le  fou- 
tien  des  familles  de  ces  artifans  &  la  richeiie  d'un 
État,  feront  moins  long-tems  fufpendus,  &  l'hô- 
pital ne  fe  trouvera  jamais  chargé  de  pareils  ma- 
lades. 

On  ne  peut  propofer  une  deilination  plus  étendue 
&c  plus  conforme  aux  vues  ciQs  fondateurs  que  cette 
union  des  fonds  de  Saint- Jacques  à  la  maifon  d'ai- 
fociation  ,  puifque  les  hôpitaux  mêmes  en  profitent 
par  la  décharge  que  cette  nouvelle  maiton  leur 
allure  ,  &:  qui  leur  fera  plus  utile  que  fi  ces  biens 
mêmes  leur  étoicnt  accordes.  Dans  ce  cas ,  ils  ne 
pourroient  leur  produire  que  2^,000  liv,  de  net, 
èc  mille  malades  par  an  dont  ils  feront  déchargés 
parla  maifon  d'alFociation ,  leur  épargneront  50,000 
liv.  à  raifon  de  50  liv.  par  malade  ,  ainfi  que  je  l'ai 
fait  voir  dans  le  mémoire  fur  l'Hôtel-Dieu.  Le  Roi 
peut  unir  les  biens  de  Saint-Jacques,  tels  qu'ils 
font ,  à  ce  nouvel  établiirement  en  faveur  des  ma- 
lades \  il  remplit  par-là  littéralement  l'intention  des 
fondateurs  ,  &  fait  exécuter  tout  ce  qui  a  été  ftatué 
par  fa  déclaration  &  par  les  arrêts  rendus  en  con- 
féquence.  L'hoipitalitc  que  les  fondateurs  ont  eu  en 
vue  étoit  générale ,  6c  rctabhd'ement  dont  il  s'agit 
eft  illimité  ,  tant  par  l'efpccc  de  malades  à  qui  il 
offre  des  fecours  que  par  fcs  rclfources  ',  ainfi  il 
rcmpUt  mieux  que   tout  autre  l'idée  d'une  hofpi- 
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talité  univerfelle  ,  également  acceffible  à  tous  les 
états  :  il  n'efl  aucun  des  habitans  de  Paris  qui  puiffe 
fe  plaindre  de  perdre  par  cette  deftination  le  droit 
que  tous  ont  également  à  ces  biens  j  le  plus  fimple 
artifan  &  le  maître  le  plus  riche  en  profitent  :  en 
s'airociant  pour  toute  fa  maifon  ,  un  chef  de  fa- 
mille y  trouve  le  même  avantage  que  le  iimple 
particulier  pour  fa  propre  p^rfonne  •,  (î  la  cotifation 
du  maître  monte  à  une  femme  plus  forte,  elle  eft 
toujours  en  proportion  des  hafards  qu  il  court ,  & 
dont  ralfociation  fe  chargeroit. 

Il  fembleroit  que  de  pareils  motifs  auroient  dû 
être  fufïifans  pour  déterminer  les  hommes  à  fe  pro- 
curer un  avantage  réel  en  contribuant  au  bonheur 
de  leurs  femblables  :  croyant  ne  rendre  que  juftice 
à  l'humanité  ,  j'avois  établi  les  fondemens  de  la 
maifon  d'airociation  fur  des  fentimens  il  naturels  i 
le  nombre  des  foufcripteurs  infuflifant  pour  l'exé- 
cution, m'a  fait  voir  que  je  m'étois  malheureufement 
trompé  :  mais  les  principes  qui  m'ont  engagé  à 
me  confacrer  au  fervice  de  ma  patrie  m'ont  fou- 
tenu  ,  &C  m'ont  empêché  de  me  laifler  décourager 
par  un  il  foible  retour  de  la  part  de  mes  compa- 
triotes :  j'ai  feulement  cherché  à  tirer  l'étabUlfe- 
ment  que  je  leur  propofois  de  la  dépendance  de 
leur  volonté ,  &  j'y  aurai  réuilî ,  il  j'obtiens  les  fonds 
de  Saint-Jacques  pour  le  monter. 

Avec  ce  fecours  fon  fuccès  feroit  aiTuré ,  quand 
on  n'auroit  que  des  payans  par  jour  ,  ainil  1  incer- 
titude de  la  réuffite  qui  étoit  la  feule  objection  qu'on. 
ait  pu  former  contre  le  plan  de  raifociation ,  tombe 
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néceirairement.  D'ailleurs  on  va  voir  que  la  féconde 
deftination  qu'on  propofe  ici  des  fonds  de  Saint- 
Jacques  ,  doit  re^idre  cette  airociation  très-nom- 
breufe. 

L'aifociation  alfurant  la  rentrée  de  la  première 
niife  ,  donnoit  la  facilité  de  trouver  les  premiers 
fonds  pour  monter  la  maifon ,  qui  par  confequent 
n'avoit  befoin  pour  fe  former  que  des  propres  alfo- 
ciés  :  le  gain  lur  les  payans  par  jour  n'étant  pas  11 
certain ,  il  falloit  une  plus  grajade  confiance  de  la 
part  des  prêteurs.  Or  la  concelîion  des  biens  de 
Saint- Jacques  eft  plus  que  fuffifante  pour  l'airurrr, 
&■  la  maifon  s'établira  dès  l'inftant  que  ces  fonds  lui 
feront  accordés.  Que  cette  maifon  doive  être  rem- 
plie de  payans  par  jour ,  qu'elle  le  foit  d'alfociés , 
comme  fa  décence  exige  qu'elle  ne  doive  pas  fon 
exiftence  à  une  hofpitalicé  telle  qu'elle  puilfe 
être  ,  les  épargnes  qu'une  fage  économie  mettra  à 
portée  de  faire,  feront  employées  à  rembourfer  les 
emprunts,  &  au  bout  de  quelques  années  ces  mcmes 
fonds  deviendront  libres.  Aulli  en  les  demandant 
pour  un  femblable  établilfement ,  on  propofe  que 
dans  les  lettres-patentes  qui  l'autoriferont  ,  il  foit 
chargé  d'ouvrir  dl-s  l'infliant  qite  la  libération  de 
fcs  dettes  le  lui  permettra ,  une  retraite  gratuite 
aux  caducs  de  incurables  qui  fe  feront  alfociés  pour 
leurs  maladies. 

On  croit  ne  pas  fe  tromper  en  alfurant  que  ce 
nouveau  point  de  vue  doit  augmenter  le  zclc  pour 
l'alfociation.  Les  premiers  allociés  en  s'obligcant  à 
un  paiement  par  mois  ,  qui ,  en  plufieurs  années. 
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n'ira  pas   à  ce  que    leur  coûte   en  peu  de  jours 
une  maladie  chez  eux  avant  que  de  fe  faire  tranf- 
porter  dans  les    hôpitaux ,    s'airureront  non-feule- 
ment tous  les   fecours  dans  les  maladies  qui  peu- 
vent leur  furvenir ,  mais  encore  une  retraite  dans 
le  cas  d' incurabilké  ou  de  caducité.  L'approbation 
publique  que  les  fix  Corps  ont  donnée  au  plan  d'af- 
fociation ,  fait  préiumer  que    les   artifans   forme- 
roient  une  grande   partie  des  alTociés  :  &  dès-là  , 
quel  avantage  pour  l'Etat  d'encourager  ces  hommes 
au  travail  &  à  mener  une  vie  fage  ,  par  l'cfpérance 
d'une  retraire  douce  de  commode  ,  s'il  leur  arrivoit 
quelque  accident  qui  les  mît  hort  d'état  de  con- 
tinuer   leurs   travaux   ordinaires  !  C'eft  dans  cette 
vue  qu'on  exigera  de  tous  ceux  à  qui  ces  places  fe- 
ront accordées,  des  certificats  de  bonne  conduite 
&  d'amour  pour  le    travail.   Une   des   principales 
caufes  du   libertinage    des   ouvriers  de    Paris,  eft 
peut-être  l'impollibilité  qu'ils  fentent  de  fe  procurer 
par  leur  économie  une  retraite  commode  pour  la 
fin  de  leurs  jours  ,  &  par  conféquent  la  certitude 
de  fe  trouver  confondus ,   lors    de  leur  caducité  , 
dans  nos  hôpitaux  avec  les  fcélérats  &  les  mendians 
de  profeffion.  Des  hommes  deftinés  à  une  pareille 
reifource  ,  font-ils  fi  blâmables  de  chercher  à  s'é- 
tourdir fur  le  malheur  qui  les  menace  î  Par  le  (^Ç- 
tême  que   l'on   propofe   ici ,    il  n'eft  point  d'ou- 
vrier, même  de  ceux  dont  les  gains  font  modiques, 
qui  ne  pût  s'alfurer   une    retraite  beaucoup  plus 
douce  que   la  vie  qu'il  aura  menée  ^  il  ne  s'agira 
pour  y  parvenir  que  d'économiier  tous  les  mois  une 
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foinme  prefqu'inrenrible  ,  &  défe  conduire  de  façon 
à  mériter  des  certificats  favorables. 

Quand  les  fonds  de  Saint- Jacques ,  toutes  charges 
acquittées  ne  produiroient  que  27,00'aJiv.  de  rente, 
onpourroit  avec  cette  fomme  établir  cent  vingt  places 
de  caducs  &  incurables  •,  favoir ,  foixante  totale- 
ment gratuites ,  à  raifon  de  3  00  liv.  chacune ,  & 
foixante  pour  lesquelles  chacun  de  ceux  qui  vou- 
dront en  profiter  feront  obligés  de  donner  150  liv. 
par  an.  La  date  du  billet  d'alfociation  lera  le  litre 
auquel  on  accordera  la  préférence ,  pourvu  que  les 
témoignages  foient  égaux.  Ce  feront  les  fyndics 
des  corps  qui  fe  feront  alfociés  ,  qui  donneront  ces 
témoignages ,  &  qui  prefcntcront  les  fujets  à  mefurc 
que  les  places  qui  leur  feront  atfcdées  vaqueront. 
On  pourroit  même  dans  les  cas  où  les  caducs  au- 
roient  une  famille  qu'ils  auroient  trop  de  peine  à 
quitter ,  leur  payer  chez  eux  en  penhon  ce  qu'ils 
dépenferoient  dans  la  maifon. 

Une  pareille  deftination  peut-elle  être  mife  en 
comparaifon  avec  celle  que  M.  l'Archevêque  pro- 
pofe  ?  Il  prétend  que  les  fondations  ecclefiartiqucs 
n'ayant  pomt  été  acquittées  avec  exacl:itude  à  Saint- 
Jacques  ,  il  efc  en  droit  de  rejetter  fur  les  fonds 
dcftines  à  Thofpiralité  les  fommes  nécell aires  pour 
faire  acquitter  ces  fondations ,  &:  il  veut  fous  ce 
prétexte  en  former  une  collégiale.  Si  ce  fyftcmc 
étoit  foutenablc ,  il  eft  certain  qu'il  abforberoit  la 
totalité  des  fonds  de  Saint-Jacques.  Mais  un  inftanc 
de  réHexion  montre  l'impolîibilité  de  reullir  dans 
une  pareille  prétention  :  pour  la  foutenir,  il  feroit 
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obligé  de  fe  faire  des  titres  de  fondations  que  le 
Roi  lui  a  ordonné  de  réduire  \  il  convertiroit  en 
chanoines,  des  chapelains  à  qui  le  Roi  a  défendu 
d'en  prendre  la  qualité  &  d'en  faire  aucun  acle  y 
ôc  il  rendroit  l'hofpitalité  refponfable  de  ce  que  des 
offices  que  les  bénéiîciers  ont  été  chargés  d'acquitter 
lorfqu'ils  ont  été  pourvus  de  leurs  bénéfices ,  ne 
l'ont  pas  été  avec  exactitude. 

On  voit  clairement  par-là  que  ce  font  les  béné- 
ficiers  feuis  qu'il  peut  attaquer ,  s'il  eft  en  droit 
de  répéter  quelque  chofe.  Au  furplus,  quelles  que 
foient  fes  prétentions,  elles  ne  peuvent  devenir 
meilleures  par  un  délai  qui  oblige  de  perdre  tous 
les  ans  les  revenus  des  fonds  de  Saint-Jacques ,  en 
les  employant  en  réparations  de  vieilles  mafures 
que  l'on  ne  rend  pas  par-là  plus  folides  ,  &  qui 
n'en  exigent  pas  moins  d'autres  réparations  conil- 
dérables  peu  d'années  après.  Peut-on  voir  avec  in- 
différence un  pareil  emploi  de  ces  revenus ,  tandis 
qu'ils  devroient  conferver  la  vie  à  des  hommes,  ôc 
leur  procurer  des  confolations  fpirituelles  ôc  tem- 
porelles, dans  cesmomens  de  foiblelle  &  de  douleur 
où  l'abandon  eft  ii  terrible  ? 

Occupé  fans  ceire  du  malheur  d'une  infinité 
d'hommes  précieux  par  leurs  talens  ,  que  la  deticire 
Se  l'abandon  font  périr  tous  les  jours ,  après  avoir 
langui  long-tems  fans  fecours  fufhfans  ;  je  me  re- 
procherois  leur  perte,  lî  j'avois  néglige  aucun  moyen 
de  les  tirer  d'une  pofition  fi  afrreufe.  L'etablillement 
que  j'ai  propofé  peut  feul  fecourir  de  pareils  hom- 
mes 3  ÔC  l'objet  que  M.  l'Archevêque  a  tant  à  cœur 

fe 
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(ê  remplira  en  même  tems.  On  y  infpirera  du 
refped  pour  Dieu  &"  pour  fon  culte  :  on  entre- 
tiendra dans  cette  maifon  un  nombre  de  chapelains 
qui  fe  partageront  ;  &  tandis  qu'une  partie  fera  oc- 
cupée auprès  des  malades  ,  l'autre  cé)4brera  un 
office  canonial ,  6c  fera  des  inftru6lions  auxquelles 
plufîeurs  convalefcens  &  caducs  aflifteront  j  en 
forte  que  par  cette  deftination  on  tendra  au  bien 
que  M.  l'Archevêque  defîre  avec  raifon ,  &  l'on 
y  en  ajoutera  encore  un  autre  que  fa  charité  paf- 
torale  ne  peut  voir  avec  indifférence.  Je  fuis  alfuré 
que  s'il  veut  bien  ne  confulter  que  fon  cœur , 
après  avoir  réfléchi  fur  ce  que  je  viens  d'expofer  , 
il  prelfera  lui-même  une  deciiion  dont  il  doit  ré- 
fulter  de  fi  grands  avantages. 


mji»«i»M.»i»jMmHi|| 


PLAN      GÉNÉRAL 

Pour  l' Adminijiration   des  Hôpitaux  du  Royaume 
&  pour  le  bannijfement   de  la  mendicité. 


Discours     Préliminaire. 

J_-/Es  avantages  de  la  Maifon  d'AlTociation ,  la 
nécelTité  de  la  réforme  de  l'Hôtel-Dieu  ,  l'utilité  du 
nouveau  fyftême  fur  les  Enfans  ,  font  également 
reconnus.  Les  plans  que  j'ai  préfentés  fur  des  éta- 
bliffemens  fi  dignes  de  devenir  le$  monumens  d'un 
Tome  I,  X 
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règne  auilî  bienEiifant  qu'éclairé ,  ont  été  favora- 
blement accueillis  du  Gouvernement  &  du  public. 
Les  moyens  d'exécution  que  je  détaille  dans  ces 
mémoires  font  limples  &  faciles.  Je  démontre  dans 
ceux  fur  l'aifociation ,  que  cette  maifon  doit  non- 
feulement  fe  foutenir  par  les  cotifations  volon- 
taires des  ailociés ,  mais  qu'elle  doit  même  trouver 
dans  cette  reirource  de  quoi  rembourfer  les  fommes 
qu'elle  fera  obligée  d'emprunter  dans  les  commen- 
cemens.  Le  projet  de  réforme  de  l'Hôtel-Dieu ,  en. 
diminuant  la  dépenfè  de  cet  hôpital,  rend  les  fe- 
cours  que  l'indigent  va  y  chercher  plus  efficaces 
&  plus  abondans.  Le  fyftême  que  je  propofepour 
remplir  un  objet  fi  déiirable  eft  aifé ,  certain  &c 
applicable  à  une  infinité  de  circonftances  &  d'en- 
treprifes.  Il  ne  s'agit  que  d'encourager  les  hommes 
à  bien  faire  ,  en  les  récompenfant  à  proportion  du 
bien  qu'ils  font.  La  cupidité  même  devient  alors 
le  garant  de  tous  les  avantages  que  l'on  auroit  dû 
attendre  d'un  fentiment  tout  oppofe. 

Le  mémoire  iur  les  enfans  préfente  une  éco-' 
nomie  dans  la  dépenfe ,  Se  une  augmentation  dans 
le  nombre  des  enfans  confervés  à  l'Etat.  Il  prouve 
que  par  des  emplois  utiles,  ce  même  Etat  peut 
retirer ,  avec  ufure ,  les  avances  mêmes  qu'il  fait 
pour  les  premières  années  de  l'éducation  des  enfans 
que  leur  naiifance  lui  donne.  Il  refulte  de  ces  trois 
projets  une  diminution  dans  la  dépenfe  des  hôpi- 
laux  &  dans  le  nombre  des .  pauvres  ;  diminution, 
qui  mettra  à  portée  de  donner  des  fecours  plus 
abondans  à   ceux  que   toutes   ces   précautions  ne 
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pourront  garantir  de  la  pauvreté.  C'eil  ce  au'il 
étoit  nécelfaire  de  faire  voir  avant  que  de  pro- 
pofer  le  bannilTement  de  la  mendicité  :  ainfî  jufqu'à 
préfent  nous  avons  cherché  à  prévenir  les  maux  j  il 
s'agit  aujourd'hui  de  trouver  le  remède  de  ceux 
que  nous  ne  pourrons  empêcher.  Les  moyens  les 
plus  propres  à  délivrer  la  fociété  du  honteux  fardeau 
de  la  mendicité ,  doit  être  le  principal  objet  de  ce 
mémoire. 

Si  le  peu  d'attention  de  la  part  de  mes  lecteurs 
leur  a  faitjregarder  les  differens  écrits  que  je  leur 
ai  préfentés,  comme  des  projets  differens  qui  pou- 
voient  fe  nuire  les  uns  aux  autres  par  leur  variété  j 
qu'ils  reconnoiffent  au  moins  aujourd'hui  que  ces 
différentes  idées  étoicnt  effcntielles  à  l'exécution  du 
plan  général  que  je  donne  maintenant ,  de  qu'en 
fupprimer  quelques-unes,  c'eût  été  priver  le  fyflême 
général  d'un  des  moyens  qui  peuvent  le  plus  fa- 
cihter  fon  exécution.  L'étabhffement  de  la  maifon 
d'alTociation  prévient  la  ruine  d'une  infinité  de  fa- 
milles en  procurant  une  prompte  guérifon  aux  chefs 
de  ces  familles  i  il  les  conferve  dans  l'exercice  de 
leurs  profclhons,  &  les  empêche  par  confequent 
de  venir  fe  réfugier  dans  les  hôpitaux  \  il  décharge 
l'Hôtcl-Dieu  de  ceux  qui  lui  occafîonnent  le  plus 
de  dépenfc  ,  parce  qu'une  décence  qu'on  ne  peut 
blâmer ,  infpire  à  ces  hommes  précieux  par  leurs 
talens  de  n'y  avoir  recours  que  quand  ils  ne  peu- 
vent plus  faire  autrement  ,  &  lorfque  les  trop 
foibles  fecours  qu'ils  peuvent  le  procurer  chez  eux 
ont  rendu  leurs  maladies  dangereufes  &  difficiles  à 
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guérir.  Ajoutons  à  cette  épargne  pour  les  hôpitaux 
de  pour  l'Hôtel-Dieu ,  celle  que  j'ai  démontrée  dans 
mon  mémoire  fur  cet  hôpital ,  &  celle  qui  réfulte 
du  nouveau  fyftême  fur  les  enfans  \  &  nous  aurons 
des  fonds  plus  que  fuififans  pour  foulager  efficace- 
ment les  véritables  pauvres ,  &  pour  fubvenir  à  la 
dépenfe  qu'exigent    dans    les    commencemens   les 
travaux  nécelfaires  à  bannir  la  mendicité  de  cette 
capitale  &  de   fes  environs.  En  fuivant  le  même 
projet  pour   tous   les  hôpitaux   du  royaume ,  on 
doit  efpérer  de  déraciner  totalement  cette  gangrène 
funefte  aux  Etats  ,  &  qui  produite  par  l'oifîveté  , 
n'eft  que   trop  Couvent  fuivie   des   vices  les  plus 
dangereux ,  &  des  crimes  les  plus  noirs.  Pour  par- 
venir à  ce  but ,  il  faut   nécelTairement  établir   un 
centre  d'union  entre  tous  les  hôpitaux.  Ce  centre 
ne  peut  être   qu'un  bureau  général  formé  fur  le 
modèle  de  celui  du  commerce.  Il  eft  étonnant  que 
cet  étabUifement  ne  foit  pas  formé   depuis  long- 
tems  &  même  avant  celui  qui  tend  à  perfectionner 
&;  à  étendre  le  commerce-  Il  auroit  été  raifonnablc 
de  s'occuper  de  la   confervation  des  hommes ,  & 
de  l'augmentation  de  leur  nombre ,  avant  que  de 
penfer  aux  moyens  de  les  employer  utilement  dans 
les  différentes  branches  du  commerce.  Se  conduire 
autrement ,  c'eft  cultiver  avec  grand  foin  les  bran- 
ches de  l'arbre ,  &  négHger  totalement  le  tronc.  Je 
fens  que  l'on  va    me  répondre  que   les  hôpitaux 
ïbiit  fondés  long-tems  avant  l'exiftence  du  bureaa 
du  commerce.  Ts-n   conviens  ',  mais   il  faut  qu'on 
«oavieiine  aulTi  que  l'on  faifoit  le  commerce  long- 
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tems  avant  qull  y  eut  un  bureau  général-  établi 
pour  en  diriger  les  opérations  i  il  eft  dans  Tordre 
que  les  chofes  exiftent  avant    que   d'être  perfec- 
tionnées. Ce  que  je  veux   dire  ici  ,    c'eft  que  les 
moyens  de  conferver  les  hommes  étant  encore  plus 
dignes  d'attention  que  ceux  de  les  enrichir  •,  il  eût 
été  naturel  de  chercher  d'abord  à  perfedionner  les 
premiers ,  avant  de  s'occuper  des  féconds.  Croit-on 
de  bonne  foi  que  nos  hôpitaux  n'eulfent  pas  bien 
autant  befoin  de  réforme  &  de  perfection  que  1er 
commerce  ?Penferoit-on  que  le  Gouvernement ,  qui 
a  pu  impoferdes  loix  au  commerce  qui  eirentieî- 
lement  Ubre  dépend  de  la  volonté  &  des  forces  de 
chaque  particulier ,  n'eût  pas  le  pouvoir  de  pref- 
crire  des  règles  d'économie  générale  à  ces  établit- 
femens  nécefTairement  fubordonnés  à  l'adminiftra- 
tion  du  chef  de  la  fociété,  parce  qu'ils  appartien=- 
nent  à  tous  fes  membres  ?  Les  regards  de  ceux  qui 
compoferoient    ce  bureau  général    à&s   hôpitaux , 
embralTeroient  tous  les  établiffemens  dès  différentes 
provinces.  Ces  hôpitaux  fe  communiqueraient  des 
fecours   mutuels  qui  feront  détaillés  dans  ce  mé- 
moire ,  Se  qui  proGureroient  certainement  une  di- 
minution dans  la  dépcnfe.  Ce  nouveau  bureau  doit' 
être  comrpofé  de  l'Intendant  des  finances   qui  a  les 
hôpitaux  dans  fon  déparicment ,   &  de  quatre  In- 
tendans  des  hôpitaux  qui   ne  doivent  point  avoir 
d'autres  titres  &  d'autres  foutrions ,  afin  qu'ils  puif- 
fent   fe   confàcrer    entièrement  à    un  travail  auffi 
important  qu'immenfe.  Il  fcroit  nécelfairc  d'alfocier 
à  ces  intendans  qui  doivent  être  perpétuels ,    un. 
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nombre  d'hommes  choifis  tant  dans  les  cours  fou* 
veraines  que  dans  ies  différentes  clafTes  de  la  (o- 
ciété  ,  parmi  ceux  qui  ont  la  plus  grande  réputation 
d'intégrité  &  de  lumières.  L'adrainiftration  de  ceux- 
ci  ne  dureroit  que  deux  ans  ,  à  moins  qu'ils  ne 
confentiirent  d'être  élus  de  nouveau.  Il  feroit  utile 
de  ftatuer  que  ces  éleélions  fe  feroient  toujours  à 
la  pluralité  des  voix  de  ceux  qui  compoferoient  le 
bureau.  Ces  adjoints  ou  confeillers  des  hôpitaux 
ayant  d'autres  devoirs  à  remplir  dans  la  fociéré  ,  ne 
feroient  tenus  d'alTifter  qu'aux  alfemblées  générales 
qui  fe  tiendroient  deux  fois  par  mois ,  &  dans  lef- 
quelles  les  ïntendans  feroient  leur  rapport  des  diffé- 
rensobjeis  qu'ils auroient examinés,  &quitendroient 
à  fecourir  les  malheureux  ,  à  réprimer  la  mendi- 
cité, à  prévenir  la  mifere  &:  à  procurer  l'abon- 
dance. On  examineroit  dans  ce  bureau  toutes  les 
idées  qui  paroîtroient  utiles.  On  entreroit  dans 
tous  les  détails  dont  l'examen  eft  néceffaire  pour 
juger  fî  une  idée  qui  prévient  favorablement  au 
premier  coup  d'oeil ,  peut  s'exécuter,  ou  fî  cette 
exécution  entraîne  d'autres  inconvéniens.  Le  mi- 
niftere  perpétuellement  occupé  des  points  eifentiels 
du  Gouvernement  ,  ne  pourroit  defceridre  dans 
ces  détails ,  fans  que  le  public  y  perdît.  Il  en  eft  de 
même  des  chefs  d'adminiftration  dont  un  travail 
continuel  fufïît  à  peine  pour  la  multitude  6.ts  af- 
faires dont  ils  font  indifpenfablement  chargés  i  ils 
ne  peuvent  accorder  qu'un  coup  d'œil  fuperficiel 
fur  les  objets  principaux  de  l'adminiftration  des  hô- 
pitaux dont  ils  ont  confervé  l'infpedion   direde. 
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Le  préjugé  de  l'habitude  révolte  les  autres  admi- 
niftrateurs  contre  tout  projet  qui  tendroit  à  changer 
quelque  chofe  dans  leur  geftion  ordinaire  :  ain(i 
les  meilleurs,  projets  relieront  toujours  fans  exé- 
cution ,  tant  qu'il  n'y  aura  point  de  gens  chargés 
par  état  de  les  examiner  &  de  leur  prêter  la  force 
nécelfaire  pour  leur  réulike^  s'ils  font  jugés  bons. 
Loin  que  la  création  de  ce  bureau  puiffe  prcju- 
dicier  aux  droits  des  adminiflrateurs  ou  à  ceux 
d'infpedion  qu'ont  les  Parlemens ,  j'efpere  qu'après 
la  lecTiure  de  ce  mémoire  on  fera  convaincu  que 
l'exercice  de  ces  droits  mêmes  n'en  deviendra  que 
plus  utile  &  plus  facile.  Un  des  premiers  foins  de 
ce  bureau  des  hôpitaux  doit  être  de  féparer  dans  des 
maifons  différentes  les  véritables  pauvres  d'avec  les 
mendians  de  profcffion  -,  les  premiers  méritent 
toute  notre  commiférarion  ëc  fios  fecours ,  &  les 
féconds  les  punirions  les  plus  féveres  :  véritables 
fléaux  d'un  État  qu'ils  furchargent  fans  jamais  le 
fervir ,  ils  répandent  par  toutes  nos  provinces  le 
plus  pernicieux  exemple.  Aujourd'hui  ces  hommes 
fi  différens  font  renfermés  indiftindemcnt  dans  nos 
hôpitaux  •,  le  mendiant  de  profelîion  trouve  même 
fouvcnt  le  moyen ,  par  les  économies  qu'il  a  faites 
fur  ce  qu'il  a  injuftement  enlevé  au  pubHc,  de  fe 
procurer  des  douceurs  dans  ces  maifons  i  tandis 
que  le  véritable  pauvre  ,  cet  invahde  d'un  Etat  qu'il 
a  fervi  tant  que  fcs  forces  le  lui  ont  permis ,  & 
qu'une  mifere  excellîve  contraint  enfin  d'avoir  re- 
cours à  la  charité  publique  ,  ne  peut  efpércr  que 
la  chétive  reifource   que  tous  y   trouvent ,  ôc  qui 
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lulïit  à  peine  pour  foutenir  foiblement  les  reftes 
d'une  vie  épuifée  par  des  profeflions  utiles.  Eft-cc 
ainiî  que  l'on  peut  encourager  ceux  qui  font  encore 
dans  l'exercice  de  ces  profelTî.ons  à  s^'y  livrer  avec 
ardeur  ?  Il  n'eft  pas  poiîible  que  ceux  qui  vou- 
dront bien  lire  ce  mémoire  ne  foient  touchés  d'un 
objet  fî  intérefTant  :  comment  des  hommes  qui  ne 
cherchent  qu'à  s'attendrir  3  qui  trouvent  des  charmes 
dans  le  trouble  même  que  la  compaflîon  excite 
dans  leur  ame ,  qui  courrent  tous  les  jours  à  nos 
fpedacles ,  qui  s'intéreirent  au  malheur,  fouvent  ima- 
ginaire j  d'un  prince  qu'un  adeur  repréfente ,  qui 
ne  font  contens  de  la  pièce  qu'autant  qu'elle  leur 
arrache  des  larmes  >  comment  de  pareils  hommes 
pourront-ils  voir  avec  indifférence  un  malheur  auffî 
réel ,  que  l'eft  celui  d'un  nombre  infini  de  leurs 
compatriotes  qui  les  ont  fervis  dans  les  différentes 
profeiîîons  dont  la  fociété  a  befoin  ,  &  qui  ne 
trouvent  au  bout  de  tant  d'années  de  fervice  qu'un 
fecoms  fî  foible  qu'il  femble  ne  leur  être  donné 
que  pour  empêcher  la  mort  de  venir  terminer  leurs 
maux  ,  &  pour  perpétuer  par-là ,  pour  ainfi  dire  , 
îeur  fuppHce  î  Si  le  malheur  de  ces  hommes  étoit 
plus  connu ,  &  que  l'emploi  des  fecours  qu'on  leur 
procureroit  fût  plus  démontré,  ils  celferoient  d'être 
malheureux  j  on  verroit  une  multitude  de  mains 
bienfaifantes  s'ouvrir  &  répandre  avec  abondance 
fur  des  objets  il  dignes  de  notre  commifération  des 
fommes  plus  que  fufHfantes  pour  leurs  befoins  ,  ou 
il  faudroit  être  dans  l'humiHante  néceifité  d'avouer 
que  les  hommes  font  des  efclaves  bien  ferviles  d'e 
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leurs  Cens.  La  religion ,  la  raifon  ,  rhumanité ,  la 
poHrique  ,  tout  concourt  également   à  alTurer  des 
fecours  aux  véritables  pauvres.  Que  radminiftration 
de    nos  hôpitaux  foit  moins  myftérieufe  ,  ôc   elle 
fera  beaucoup  plus  aidée  (i)  :  que  les  invalides  de 
l'Etat  ne  foient  plus  confondus  avec  des  miferables 
qu'il  faut  punir ,  &  rien  n'arrêtera  dorénavant  pour 
les  premiers  la  charité  ôc  la  générofîté  des  citoyens. 
L'emploi  le  plus  flatteur  des  richelfes  eft  d'en  iou- 
lager  les  malheureux.  La  bienfaifance   eft  un  fen- 
timent  Ci  noble,  il  élevé  fî  fort   celui   qui  en  eft 
animé  au-deifus  des  autres  hommes ,   que  les  phi- 
lofophes  païens  ont  cru  ne  pouvoir  imprimer  plus 
de  refpeâ;  aux  peuples  pour  leurs  Dieux  ,  qu'en  les 
repréfentant  fous  cette  idée.  Pour  procurer  des  fe- 
cours abondans  aux  hôpitaux,  il  doit    (uftire  dans 
un  pays  où  l'on  fe  fait  gloire  d'avoir  une  ame  fen- 
fible ,  d'expofer  le  befoin  &  la  certitude  de  l'emploi 
utile  de  la  fomme   qui    fera  donnée  pour  le  fou- 


(I)  Nous  avons  plusieurs  comptes  que  l'adininirtraticn  de  l'Hôtel- 
Diiu  faifoit  imprimer  dans  le  fièclc  dernier,  par  lefquels  on  voit 
que  la  fidélité  de  la  geftion  cncourageoit  les  libéralités  des  Citoyens 
qui  augmcntoicnt  dans  la  même  proportion  que  Icibefoiiu;  cnfortc 
que  fi  la  dépenfc  excède  la  recette  dans  un  compte ,  on  voit  dans  le 
compte  fuivant  la  recette  fupéricure  à  la  dcpcnfe  même  du  compte 
précédent  :  voyez  les  comptes  de  1640  ,  i5ji  &  i6(>7  qui  font  les 
feuls  que  j'ai  pu  découvrir. 

Les  lettres-patentes  du  iz  avril  1781  ,  concernant  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  ,  ce  fruit  précieux  de  la  tendrefTe  d'un  père  pour  fes  enfans  , 
©rdonne  article  VU  que  les  états  de  lîtuation  de  l'Hotel-Dicu  feront 
imprimés  tous  les  ans  :  c'eft  le  plus  grand  éloge  des  vues  de  M.  de 
Cha 
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iager.  Mais  fans  avoir  recours  à  cette  relfource  ex* 
traordinaire  qui  doit  être  réfervée  pour  des  acci- 
dèns  imprévus,  &  des  tems  de  calamité  où  les  fe- 
côurs  ordinaires  ne  peuvent  fuffire  ;  voyons  fi  avec 
lés  feuls  revenus  attachés  maintenant  aux  hôpitaux , 
par  un  emploi  plus  intelligent ,  on  ne  pourroir  pas 
parvenir  à  bannir  la  mendicité  de  ce  royaume  en 
Soulageant  les  véritables  pauvres  ,  &  en  puniirant 
les  mendians. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Idée  fous  laquelle  les  hommes  en  général  doivent  être 
conjidérés. 


ES  travaux  des  habitans  font  la  richelTe  d'un 
pays  comme  leur  nombre  en  fait  la  force  réelle, 
d'où  il  réfulte  que  la  confervation  &  l'augmentation 
de  ce  nombre  des  fujets  d'un  Etat  doivent  être 
l'objet  principal  des  foins  d'un  fage  Gouvernement, 
En  effet ,  quelque  importans  que  puilfent  paroître 
les  autres ,  ils  fuppofent  néceifairemenr  celui-ci. 
Le  commerce ,  les  manufaéfcures ,  les  arts ,  l'agri- 
culture ,  tout  ceife  lorfque  le  nombre  des  hommes 
venant  à  diminuer  jufqu'à  un  certain  point ,  les 
richelfes  deviennent  inutiles  faute  de  confommation 
&  les  meilleurs  projets  manquent  faute  de  bras  pour 
les  exécuter.  Si  les  moyens  propres  à  opérer  l'aug- 
mentation  du   nombre    des  citoyens   font   fiibor- 
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donnés  à  la  religion  &  aux  mœurs  de  chaque  pays  , 
&par  conféquent  rufceptibles  de  diverfiré ,  ceux  qui 
concernent  la  confervatiori  font  plus  uniformes , 
plus  à  la  portée  de  l'efprit  &  du  cœur  de  chaque 
particulier  &  appUquables  également  à  tous  les  cul- 
tes &c  à  toutes  \zs  formes  de  gouvernement,  Ainlî 
laillant  à  des  hommes  confommés,  l'honneur  de 
traiter  une  matière  aulîî  délicate,  &  qui  demande 
autant  de  connollfances  que  celle  qui  concerne  l'aug- 
mentation du  nombre  des  hommes  ,  je  me  fuis  borné 
à  propofer  quelques  idées  fur  leur  confervation.  Ce 
dernier  objet  eft  également  de  l'intérêt  Se  de  la  juftice 
d'un  État.  Les  dépenfes  que  cet  Etat  fait  pour  fecou- 
rir  les  malheureux  font  une  dette  dont  il  s'acquitte 
envers  eux  ,  puifque  leurs  travaux  font  fa  richelfe. 
Les  pauvres  ne  font  pauvres  que  pour  eux-mcmes  ; 
ils  font  par  leur  travail  la  richelfe  d'un  pays  j  on  ne 
peut  donc  fans  s'appauvrir  ,  &  fans  joindre  la  dérai- 
fon  à  l'ingratitude,  les  abandonner  :  lorfque  la  ma- 
ladie vient  fufpendre  leurs  travaux  (  unique  moyen 
qu'ils  avoient  de  fubfifter)  ,  ils  doivent  trouver 
dans  les  hôpitaux  tous  les  fecours  qui  peuvent  tendre 
à  leur  guérifon  j  d'où  il  réfulte  que  ces  établiffemens 
qui  ont  pour  objet  de  faire  trouver  un  afyle  à  l'ar- 
tifan ,  toutes  les  fois  que  la  maladie  le  rend  inutile 
&  à  lui-mcme  &:  aux  autres  ,  peuvent  ctre  regardés 
comme  des  arfenaux  où  fe  réparent  les  armes  dont 
la  répubhque  a  befoin.  Nous  les  trouvons  chez 
prefque  tous  les  peuples  pohccs  :  auffi  font-ils  autant 
les  monumens  de  la  plus  fiine  politique  ,  que  l'ou- 
vrage d'une  charité  compatilfante. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  I. 
EtahliJfemcTU  des  Hôpitaux  ;  abus  dans  leur  emploi, 

iN  o  s  pères  touchés  de  la  cruelle  poiîrion  dans 
laquelle  la  maladie  ou  la  caducité  mettoit  des  hom- 
mes dont  le  travail  leur  avoir  été  utile ,  ont  fondé 
des  hôpitaux  pour  recevoir  les  malades  ,  &  des  re- 
traites pour  la  caducité  &  Vincuraiïlité.  Ils  font  en- 
trés dans  toutes  les  vues  des  fages  legiflateurs ,  ils  ont 
■fait  ce  que  TÉtat  eût  fait  lui-même ,  s'ils  ne  TeufTent 
fait  en  fon  acquit.  Î^.Iais  ces  étabUiremens  n'étant 
point  alTez  coniiderables  pour  recevoir  tous  ceux  qui 
en  âvoient  befoin  ,  ime  foule  d'elbropiés,  de  vieil- 
lards &  d'autres  maiheureufes  victimes  d'un  travail 
forcé  ,  ne  trouvant  point  dans  ces  afyles  publics  les 
fecours  quelles  avoient  droit  d'attendre,  fe  lont 
trouvées  contraintes  d'expoler  leur  mifere  fur  les 
grands  chemins  &  dans  les  rues.  La  commifération , 
fentiment  naturel  à  l'homme,  que  de  pareils  objets 
ont  excité  ,  ayant  rendu  le  métier  de  mendiant  profi- 
table, une  infinité  de  mi^rables  qui  redoutoient  le 
travail ,  ont  pris  le  parti,  de  feindre  des  maux  qu'ils 
n' avoient  point ,  pour  exciter  la  même  compaiCon 
&  fe  procurer  ainfi  faris  travailler,  une  vie  douce.- 
"On  a  fenti  tout  Tinconvenient  qui  réfultoit  d'une 
pareille  licence ,  &  te  Gouvernement  a  donné  des 
ordres  peur  faire  axrêter  des  miférables  fi  répréhen- 
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fibîes  :  mais  au  lieu  de  les  faire  renfermer  dans  izs 
maifons  particulières  où  ils  auroient  ère  forcés  à  un 
travail  auquel  chaque  homme  eft  obligé ,  on  les  a 
reçus  dans  nos  hôpitaux  pêle-mêle  avec  les  véritables 
pauvres  à  qui  feuls  on  doit  des  fecours,  La  dépenle 
cxceiîive  que    cette  multitude  a  occaiionnee  à  ces 
hôpitaux,  les  ayant  mis  hors  d'état  de  procurer  aux 
vieillards  &  aux  eftropiés  une  retraire  telle  qu'ils  la 
leur  dévoient,  le  véritable  pauvre  invalide  de  l'État 
qui  a  fer^-ifa  patrie  dans  fa  profeilîon,  tant  qu'il  a  pu 
l'exercer-,  &  que  l'extrême  mifere  force  de  fe  réfu- 
gier dans  ces  afyles  publics  \  cet  homme  Ci  digne  de 
récompenfe ,  fe  trouve  cependant  infiniment  plus  à 
plaindre  qu'un  mendiant  de  profeûîon.  Celui-ci  dé- 
pourvu de  tout  fentiment  n'a  dans  ces  triltes  refuges 
d'autre  chofe  à  redouter  que  la  privation  du  liberti- 
nage dont  fon  genre  de  vie  ordinaire  le  met  à  ponée 
de  jouir  i  il  fçait  qu'il  n'eft  renfermé  que  pour  un 
tems  allez  comT ,  &  il  eft  foutenu  par  l'efperance  de 
fonir  bientôt.  Le  véritable  pauvre  au  contraire  n'y 
étant  venu  que  parce  qu'il  a  epuife  toutes  les  relfour- 
cespoflîbles  ne  peut  raifonnablement  envifagerque  la 
mort  comme  la  fin  de  les  maux  :  ainiî  non  feulement 
la  caufe  qui  a  produit  la  miiere  n'eft  pas  la  même 
dans  l'un  &  l'autre  i  mais  leur  lituation  actuelle  met 
cntr'euîc  des  différences  qui  alfurent  à  l'un  la  pitié  la 
plusjufte,  &:  qui  ne  relervent  pour  l'autre  que  l'in- 
dignation &  le  mépris.  L'injuftice  qu'il  y  a  de  con- 
fondre ainn  des  hommes  fi  differens  &"  qui  méritent 
des  traitemens  Ii  oppofes ,  n'eft  pas  le  feul  mal  qui 
léfulte  de  ce  mélange  des  invalides  de  l'État  avec  des 
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mendiaiis  de  profelilon,  Pvieiin'ePc  plus  contraire  aux 
véritables  intérêts  de  cet  Etat  que  d'éteindre  le  zèle 
que  chaque  particulier  auroit  mis  dans  fa  profefllon. 
Ce  zèle  feroit  encore  plus  adif  &  plus  utile  à  la 
fociétéj  il  le  citoyen  ,  dans  lequel  il  fe  trouve ,  étoit 
perfuadé  qu'indépendamment  des  fecours  que  fa 
profeiîîon  lui  fournit  journellement ,  (on  alllduité  à 
l'exercer  deviendroit  un  titre  pour  lui  affurer  une 
retraite  commode  ,  lorfqu'il  feroit  dans  l'impoilibi- 
lité  de  la  continuer.  Croit-on  que  la  certitude  que 
nos  foldats  ont  d'une  telle  retraite  à  l'Hôtel  des  In- 
valides en  cas  d'accident,  ne  contribue  pas  beaucoup 
à  augmenter  leur  courage  ôc  à  leur  faire  regarder 
fans  effroi  les  plus  grands  dangers  î  C'eft  par  la  ré- 
compenfe  qu'on  anime  les  hommes.  L'artifan  n'ayant 
à  efpérer  qu'une  même  retraite  ,  foit  qu'il  travaille 
ôc  que  par-là  il  foit  autant  qu'il  eft  en  lui  le  foutien 
de  l'État ,  foit  que  mendiant  vagabond  il  en  foit  le 
fardeau  ,  comment  voudroit-on  qu'il  préférât  une 
vie  laborieufe  ôc  pénible  à  une  vie  douce  &c  com- 
mode ?  Il  eft  donc  de  la  dernière  importance  de 
procurer  à  des  hommes  qui  ont  vieilli  dans  le  péni- 
ble exercice  de  profeiîions  utiles ,  des  fecours  diffé- 
rens  du  feul  aliment  qu'on  doit  à  des  mendians  de 
profeiîîon  qu'il  faut  punir,  &  dans  le  travail  defquels 
on  devroit  trouver  la  depenfe  de  cet  aliment.  On 
verra  dans  la  fuite  de  ce  mémoire  les  moyens  que  le 
bureau  gênerai  des  hôpitaux  doit  prendre  pour  y  par- 
venir. Avant  toutes  chofes  ,  il  doit  faire  fentir  aux^ 
adminiftrateurs  que  le  defir  de  faire  profiter  les  hôpi- 
taux de  la  totalité  du  travail  de  ceux  qu'il  renferme-y; 
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€f!;  i'obftacle  le  plus  invincible  à  ce  travail  mcme,  par- 
ce qu'aucun  de  ceux  de  qui  on  l'attend  neft  encouragé 
à  s'y  livrer.  Onfent  aifément  d'après  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  combien  il  eft  nécefTaire  de  fubdivifer  les 
hôpitaux  qui  ne  font  point  deftinés  au  foulagement 
des  malades  ,  en  retraites  où  le  caduc  &  l'incurable 
trouvent  de  véritables  reirources  ;  &"  en  maifons  de 
punition  pour  des  mendians  de  profellîon  qu'il  faut 
accoutumer  à  trouver  leurfubfiftance  dans  le  travail. 
Les  différentes  maifons  desEnfans-trouvésà  Paris  qui 
deviendront  inutiles  par  l'exécution  du  projet  que 
j'ai  propofé  fur  ces  enfans,  pourroient  fervir  à  rece- 
voir la  plus  grande  partie  des  invalides  de  l'Etat  :  les 
bons  traitemens  qu'ils  y  recevroient  feroient  plus 
fous  les  yeux  du  public.  Cette  propofition  ne  tend 
point  à  augmenter  la  dépenfe  que  l'on  fait  aujour- 
d'hui pour  les  pauvres  ,  elle  doit  au  contraire  la  di- 
minuer. Les  maifons  de  force  pour  les  mendians  fe 
foutenant  par  le  travail  de  ceux  que  l'on  enfermera , 
il  les  hôpitaux  (ont  obligés  dans  les  commencemens 
de  contribuer  pour  quelque  chofe  à  leur  fubiîllan- 
ce ,  la  fomme  qu'ils  y  emploieront  ne  doit  pas  ap- 
procher   de  celle  que  ces  miférables  confomment 
aujourd'hui  dans  nos  hôpitaux  ^  ainiî  les  véritables 
pauvres  trouveront  infiniment  plus  de  fecours  dans 
les  revenus  aduels  des  hôpitaux.  D'ailleurs  le  pubhc 
ne  voyant  plus  dans  ces  retraites  des  véritables  indi- 
gens,  que  des  légitimes  objets  de  fa  charité,  on  ne 
peut  douter  fans  lui  faire  injuftice  qu'il  ne  vienne 
puilLamment  au  fecours  de  pareils  hommes  que  la 
reconnoi.irance  doit  nous  rendre  précieux.  Les  forces 
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qui  leur  reftenc  font  un  bien  qui  appartient  à  l'Etat  ; 
on  doit  les  employer  à  un  travail  qui  lui  foit  utile , 
mais  qui  ne  les  fatigue  pas ,  ôc  qui  tourne  en  entier 
au  profit  de  celui  qui  s'en  occupe.  Ils  doivent  trou- 
ver dans  ces  maifons  des  fecours  tels  que  ceux  qui 
font  encore  dans  l'exercice  des  différentes  profelîions 
en  foient encouragés  ôc  s'y  livrent  avec  plus  d'ardeur^. 


CHAPITRE     III. 

Point  de  vue  fous  lequel  une  fage  politique  doit  nous 
faire  voir  les  Pauvres  &  les  Hôpitaux. 


lEN  n'eft  plus  digne  de  l'attention  d'un  Gou- 
vernement éclairé  ,  que  d'étendre  ôc  de  multiplier  les 
avantages  que  l'on  doit  tirer  des  hôpitaux.  Si  leurs 
fondateurs  font  entrés  dans  les  vues  des  légiflareurs , 
les  légiflareurs  à  leur  tour  doivent  perfectionner  l'ou- 
vrage des  fondateurs ,  ôc  regarder  l'Etat  en  général 
plutpt  que  telle  maifon  en  particulier  ,  comme 
l'objet  de  libéralités  dont  la  deftination  appartient 
naturellement  au  chef  de  la  fociété ,  puifque  tous 
les  membres  y  ont  droit.  Qu'eft-ce  en  effet  que 
cette  multitude  immenfe  de  gens  mal  à  l'aife  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  du  royaume?  Une 
vafte  ôc  nombreufe  famille  dont  l'Etat  tire  des 
fervices  eifentiels  ,  ôc  qu'il  eft  par  conféquent 
obligé  de  conferver  par  juftice  ôc  par  économie. 
Les  établilfemens  plus  ou  moins  conlidérables ,  les 
hofpices  plus  ou  moins  fréquens  dans  les  diffé- 
rentes 
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rentes  provinces ,  enfin  les  libéralités  de  chaque 
particulier ,  toutes  ces  relTources  font  un  tréfor 
commun ,  un  fond  deftiné  indiftindement  à  i'er^ 
tretien  de  cette  famille  immenfe  ;  TEtat  peut  ôc 
doit  veiller  à  fa  diftribution ,  parce  que  c'eft  à  Ces 
enfans  qu'il  eft  deftiné.  On  fait  que  les  fondateurs 
de  ces  étabUlfemens  ont  pu  avoir  des  vues  parti- 
culières &  limitées  à  certains  lieux  ou  à  certains 
pauvres  -,  mais  ces  vues  elles-mêmes  doivent  être 
nécelfairement  modifiées  par  des  principes  fupé- 
rieurs  :  le  principal  but  des  fondateurs  a  été  de 
fervir  le  public,  &  de  foulager  l'Etat,  à  la  décharge 
duquel  font  faites  toutes  les  libéralités  qui  ont  pour 
objet  la  confervation  des  hommes  :  ne  pouvant  le 
décharger  du  foin  de  tous  les  pauvres  ,  ils  ont  voulu 
du  moins  fe  charger  en  fon  acquit  de  l'entretien 
de  ceux  d'un  certain  lieu  ;  fuivra-r-il  de  cette  def- 
tination  que  fi  les  bienfaits  furpalfent  les  befoins 
de  ceux  qu'ils  ont  eu  particuherement  en  vue  , 
l'excédent  ne  puilTe  être  employé  à  foulager 
d'autres  miférables  qui  n'ont  pas  les  mêmes  Ce-a 
cours  ?  Cette  conféquence  feroit  injufte  6c  dérai- 
fonnable.  Si  les  principes  de  la  plus  faine  morale 
nous  apprennent  que  les  malheureux  ont  un  droit 
très-réel  à  notre  fuperflu  ,  à  combien  plus  forte 
raifon  doivent-ils  profiter  de  celui  d'un  bien  deuriné 
naturellement  au  foulagement  des  pauvres!  Sans 
s'écarter  de  l'intention  des  fondateurs  ôc  en  fe  con- 
formant même  à  leurs  vues ,  on  doit  donc  regarder 
comme  une  malîe  commune ,  le  total  de  tous  les 
biens  aiFedés  aiwi  hôpitaux ,  Ôc  deftinés  à  la  nour- 
Tome  L  Y 
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citure  des  indigens.  Ceux  qui  les  ont  établis  en  ont 
Fait  €11  quelque  façon  le  partage  par  les  difFérentes 
afFedations  de  leurs  biens  j  mais  il  faut  convenir 
que  ce  partage  n'a  pu  être  que_  très-inégal.  Les  fon- 
dations fe  font  faites  en  differens  tems ,  &  par  des 
particuliers  qui  n'ont  pu  combiner  les  fecours  déjà 
exiftans  avec  ceux  qu'ils  vouloient  donner,  &  pro-j 
portionner  exademenc  les  uns  &  les  autres.  D'ail- 
leurs ces  befoins  même  varient  fuivant  le  tems  & 
les  circonilances.  Une  maladie  épidemique  peut 
multiplier  ceux  d'une  province  où  les  fecours  fe- 
ront très-peu  abondans ,  tandis  que  dans  d'autres 
provinces ,  où  les  hôpitaux  feront  plus  riches ,  Vz.- 
bondance  &  la  fanté  diminueront  le  nombre  des 
indigens.  Quel  avantage  ne  tireroit-on  donc  pas  du 
bureau  général  des  hôpitaux ,  qui ,  fans  rien  changer 
à  la  propriété  des  fonds  aîlignés  à  chaque  hôpital 
en  particulier ,  faciliteroit  la  communication  des 
revenus  ,  &  feroit  que  fuivant  les  befoins  differens  , 
le  fuperHu  d'un  hôpital  qui  dans  une  année  fe 
trouveroit  en  avoir ,  ferviroit  au  foulagement  de 
celui  qui  manqueroit  du  néceiraire.  Pour  faire 
fentir  combien  un  tel  avantage  eft  digne  de  l'at- 
tention des  légillateurs ,  admettons  pour  un  mo- 
ment une  hypothèfe  qui  rendroit  ceux-ci  les  maî- 
tres abfolus  de  la  deftination  des  biens  affedés 
aux  hôpitaux  ■■,  fuppofons  que  ces  fondations  Ç\ 
dignes  de  la  pieté  de  leurs  auteurs,  &  toutes  les 
autres  qui  y  ont  encore  été  ajoutées  depuis,  fe 
font  en  même-rems ,  &  que  les  fondateurs  animés 
des  mêmes  vues  difent  unanimement  :  ^'  tous  ccus 
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i>  qui  fouffrent  font  l'objet  de  nos  bienfaits ,  nos 
»  libéralités  font  une  maife  commune,  la  répar- 
«  tition  en  doit  être  faite  par  TEtat  lui-même,  ôc 
M  proportionnellement  aux  befoins  de  chacune  de 
»>  ces  parties.  "  Que  feroit  alors  le  légiflateur  ?  Il 
examineroit  non-feulement  avec  attention ,  mais 
même  avec  fcrupule  les  néceffités  de  chaque 
province,  la  richeife  de  chaque  pays ,  la  multitude 
de  fes  habitans ,  la  température  du  climat ,  les 
eaux,  les  alimens,  les  différentes  maladies  qui  y 
régnent ,  les  facilités  ou  difficultés  du  travail  ôc  du 
commerce  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
rendre  les  befoins  plus  grands  ou  plus  fréqùens,  ou 
à  multipUer  le  nombre  des  pauvres  &  des  ma- 
lades ,  entreroit  dans  fon  calcul.  D'après  toutes  ces 
combinaifons  ,  les  hôpitaux  établis  dans  les  diffé- 
rentes provinces  auroient  plus  ou  moins  de  revenus, 
fuivant  que  le  nombre  des  pauvres  feroit  plus  ou 
moins  grand,  de  les  maladies  plus  ou  moins  fré- 
quentes. Or  fi  cette  diftribution  de  fecours  pro' 
portionnée  au  nombre  &  à  la  quantité  des  befoins 
eft  le  point  de  perfedion  auquel  le  légiflateur  croi- 
roit  devoir  tendre  ,  dans  cette  hypothèfe  il  eft  bien 
certain  qu'un  plan  qui  dans  l'état  a6luel  des  chofes 
non-feulement  atteindroit ,  mais  furpalferoit  même 
ce  point  de  perfeflion  que  le  légiflateur  eût  choifi 
s'il  eût  été  le  maître  ,  mériteroit  toute  fon  atten- 
tion. Or  que  la  communication  mutuelle  que  l'on 
propofe  furpaffe  même  l'avantage  qui  réfulteroit 
de  notre  hypothèfe  ,  une  réflexion  fimple  fuffit 
pour  en  convaincre.  Le  légiflateur  dans  fa  diftri- 
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h^ûon  n'eût  fait  attention  qu'aux  befoins  uni- 
formes ,  il  n'eût  pu  prévoir  cette  variété  qui  naît 
<ies  faifons  &  des  événemens  imprévus  :,  la  com- 
munication des  revenus  annuels  8c  variés  fuivant 
les  befoins ,  pare  à  tous  ces  inconvéniens ,  & 
remplit  pleinement  le  but  des  légiflateurs. 


CHAPITRE    I  y. 

Objeciions  contre   la   communication   muiuelle    des 
Môpitaux^  &  les  réponfes  à  ces  Olj-eciions, 


I E  s  fondateurs  j  me  dira-t-on ,  n'ont  point  eu 
ces  vues  du  bien  public.  Il  grandes  &  fî  élevées; 
-des  motifs  particuliers  peuvent  les  avoir  animés  ;^ 
«nfin  5  quels  q^ue  foient  ces  motifs ,  on  doit  les 
refpeéter ,  &  être  efclaves  de  leurs  volontés  ;  en- 
freindre cette  loi,  feroit  courir  le  rifque  de  dimi- 
nuer ie  nombre  des  fondateurs  toujours  utiles  ôc 
fbuvent  néceifaires. 

Je  conviens  d'abord  que  rien  ne  doit  être  plus 
facré  que  l'exécution  de  la  volonté  d'un  fondateur 
•qui  a  contribué  au  bien  de  l'Etat  par  un  établiife 
Tnent  utile  ;  aufli,  loin  de  la  violer ,  je  la  rends  plus 
refpedable ,  en  étendant  l'utilité  de  l'établiflement 
qu«  le  fondateur  a  formé.  En  effet ,  quel  que  fait 
ie  motif  qui  ait  porté  les  fondateurs  à  faire  des  éta- 
i)liftemens  particuliers ,  quel  tort  fait-on  à  leur  me- 
«itoire  en  les  rendant  auteurs  d'un  bien  plus  grand 
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encore  que  celui  qu'ils-  ont  eu  en  vue  ?  Il  eft  car- 
tain  que  dans  le  plan  qu'on  propofe  ici ,  on  fera, 
tout  le  bien  qu'ils  ont  voulu  \  mais  on  y  en  ajou? 
tera  un  qu'ils  n'ont  peut-être  pas-  eu  alFez  de  ki- 
mieres  pour  appercevoir.  La  volonté  ne  leur  a  pas. 
manqué  \  mais  leurs  vues  n'ont  pas  été  alTez  éten- 
dues. Qu'ont-ils  voulu  î  procurer  d^s  foulagemens 
abondans  à  tous  les  pauvres  de  telle  ville  ou  de  telle 
province  :  ils  les  auront  \  mais  fî  l'on  fait  enforte 
qu'il  y  ait  moins  de  pauvres  dans  telle  ville  ou  dans. 
telle  province ,,  ou  qu'on  les  feceure  a'^'^ec  plus  d'in- 
telligence &  moins  de  dépenfs ,  ira-t-on  contre  le. 
but  qu'ils  fe  font  propofés  ?  Non  ,  fans,  doute  y  oa 
perfectionnera  leur  ouvrage  ,  loin  de  le  détruire- 

Quant  au  danger  de  diminuer  le  nombre  des  fon- 
dations ,  il  n'eft  point  à  craindre  ici.  Quoi  de  plus, 
capable  au  contraire  d'encourager  ces  bienfaiteurs- 
de  la  (bciéré ,  que  de  les  aifurer  dès  leur  vivant  de 
la  perpétuité  &  d€  l'étendue  du  bien-  qu'ils  veulent 
faire  ?  Souvent  ce  qui  arrête  la  meilleure  volonté  „ 
c'efl:  la  crainte  de  l'abus  ou  de  la  raauvaife  admi- 
niflration  qui  fuit  quelquefois  les  étabUlfemens  les. 
plus  fages.  Ici  nuls  abus,  nulle  diiîîpation  à  re- 
douter. L'ouvrage  d'un  fondateur  ne  pourra,  que. 
devenir  de  plus  en  plus  utile  fous^  l'inCpedion. 
d'hommes  éclairés ,  défintéreirés  &  uniquement  oc- 
cupés de  tous  les  avantages  qu'ils  peuvent  procurer 
aux  pauvres.  Cet  établilfem^ent  remplira  donc  toutes, 
les  vues  que  le  fondateur  s'eft  propofé ,  &  il  fera. 
de  plus  la  fource  d'une  infinité  d'autres  biens  aux-* 
quels  il  n'aura;  peut-être  pas  penfé, 

,        '  V3,. 
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Si  l'on  objedoit  encore  que  ces  fecours  public^ 
ainfi  confondus  dans  une  mafTe  formeroient  un 
objet  plus  conlldérable  3  plus  aifé  à  détourner  de  fa 
première  deftination  &  plus  propre  à  féduire  la 
cupidité  5  foit  dans  d'extrêmes  befoins  de  l'Etat , 
foit  fous  un  gouvernement  injufte  \  nous  répon- 
drons que  ce  cas  funefte  eil  inutile  à  prévoir ,  que 
cette  objection  peut  s'appliquer  à  tout ,  &  qu'où, 
les  loix  &  l'équité  ne  régnent  plus  ,  on  chercheroit 
en  vain  à  donner  un  frein  à  la  cupidité.  Dès  là  , 
il  eft  inutile  de  chercher  des  adouciiremens  pour 
un  mal  qui,  par  fa  nature  même  ,  eft  fans  remède; 
mais  qui ,  grâce  à  Dieu ,  n'eft  pas  à  craindre  en 
France. 

Nous  ne  craignons  donc  point  d'avancer  que  fi , 
par  l'effet  d'une  bonne  adminiftration  fous  un  gou- 
vernement heureux  &  fage  ,  il  y  a  des  hôpitaux  où 
(  après  que  les  pauvres  auront  eu  tous  les  fecours 
dont  ils  ont  befoin ,  &  après  qu'on  aura  prélevé 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  l'entretien  des  lieux  ), 
il  fe  trouve  du  fuperflu ,  c'eft  un  devoir  de  juftice 
de  l'employer  à  foulager  d'autres  maifons  publi- 
ques où  le  nécelfaire  manquera.  En  effet,  à  quel 
autre  ufage  pourroit-il  être  deftinéî  Acquérir  des 
fonds  :  d'un  coté  les  loix  de  plufieurs  pays ,  notam- 
ment celles  de  France  le  défendent ,  &  cet  emploi 
feroit  d'ailleurs  inutile  à  une  maifon  qui  a  plus 
que  le  néceifaire  :  d'un  autre  côté,  les  pères  de  fa- 
mille les  plus  fages  ne  regardent  comme  un 
fuperflu  qui  doit  être  employé  en  acquifitions  que 
ce  qui  refte  après  qu'ils  ont  abondamment  fourni 
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le  néceiraire  à  tous  leurs  enfans ,  dont  l'un  ne  doit 
jamais  être  enrichi,  tandis  que  l'autre  feroit  dans 
la  mifere  :  refteroit  donc  d'accumuler  ces  revenus 
fans  fruit ,  ou  de  les  confumer  en  depenfes  inu- 
tiles •>  économie  ou  profuiion  toujours  barbare , 
lorfque  d'autres  hôpitaux  ne  peuvent  fournir  à  leurs 
pauvres  l'exadl  neceifaire. 


CHAPITRE      V. 

Rejjources  que  l'on  trouverokpourlefoulagementdes 
véritables  Pauvres  dans  la  recherche  de  biens  qui 
n  ayant  été  donnés  que  pour  cet  objet,  fe  trouvent 
aujourd'hui  ufurpés  par  des  de/linations  étrangères, 

VROMBI  EN  n'eft-il  pas  dans  le  royaume  de  petits 
hôpitaux  peu  connus  dont  les  revenus  ne  font  plus 
employés  au  foulagement  des  pauvres.  Les  établif- 
femens  qu'on  avoit  formés  dans  plufieurs  villages 
font  tombés  ,  parce  que  les  revenus  mal  admi- 
niftrés  ont  été  infuffifans  pour  les  foutenir ,  ôc  la 
caufe  de  leur  chute  a  été  une  raifon  fpécieufe  pour 
ne  les  pas  rétablir.  Au  lieu  d'unir  les  revenus  de 
ces  hôpitaux  à  d'autres  hôpitaux  voiiins  plus  con- 
fidérables ,  chaque  paroilfe  qui  avoit  de  pareils  éta' 
blilfemens,  a  voulu  en  conferver  le  revenu  pour 
le  foulagement  de  fes  pauvres.  Rien  ne  feroit  plus 
jufte,  fi  les  pauvres  de  ces  villages  avoient  réellement 
bcfoin  de  la  totalité  de  ces  revenus ,  &  s'ils  y  étoienc 
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fidèlement  employés  :  mais  malheureufement  parmi 
ceux  qui  fe  font  mêlés  de  cette  diftribution ,  il  s'^n 
cft  fouvent  trouvé  qui  ne  s'en  font  pas  acquitté  avec 
toute  l'intégrité  poflîble  :  infenfîblement  ces  revenus 
ont  changé  d'objet,  &c  ont  palTé  des  pauvres  à  l'É- 
glife  ou  à  des  Ordres  Hofpitaiiers  qui  n'ont  confervé 
de  l'hofpitalité  que  le  nom  &  les  biens.  Il  ne  feroit 
pas  difficile  de   faire  voir  nombre  d'exemples   de 
biens  donnés  pour  les  pauvres  qui  font  adtuellement 
polfédés  par  des  bénéficiers  :  mais  fans  aller  chercher 
dans  nos  provinces  ces  exemples ,  nous  en  avons  un 
frappant  dans  cette  ville.  Meilleurs  les  Archevêques 
de  Paris  &  les  Chapelains  de  Saint- Jacques  veulent 
former  une  collégiale  avec  les  biens  de  Saint- Jac- 
ques donnés  pour  l'hofpitalité  ,  jugés  laïcs  &  appar- 
tenant à  cette  deftination  par  les  titres  les  plus  fo  ^ 
îemnels  ',  il  y  a  vingt-cinq  ans  que  cette  prétention 
îufpend  les  avantages  que  le  public  devroit  retirer 
de  ces  fonds.  Si  les  biens  de  Saint- Jacques  qui  valent 
plus  d'un  million  eulTent  été  moins  confîdérabies , 
l'affaire  n'auroit  peut-être  pas  été  difcutée  avec  tant 
de  foin.  Les  parties  adverfes  des  Chapelains  n'au- 
roient  pas  fait  les  mêmes  recherches  fur  leurs  droits , 
&■  la  prétention  des  Chapelains  protégée  par  les  Ar- 
chevêques de  Paris  auroir  triomphé  :  ainfî  les  pauvres 
auroient  perdu  des  biens  que  le  Roi  a  jugés  leur  ap- 
partenir. Eflimons  par  ce  que  nous  voyons  à  Paris 
àts  biens  de  Saint-Jacques  fous  les  yeux  mêmes  de 
la  Juftice,  combien  l'hofpitalité  a  dû  perdre  dans  les 
provinces.   L'établilfement  du  bureau  des  hôpitaux 
canferveroit  ces  biens  à  leur  véritable  deflination. 
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cmpécheroit  les  ufurpations  que  l'on  en  fait  rous  les 
jours,  feroit  rentrer  ceux  qui  ont  déjà  été  détour- 
nés, 8c  employeroit  la  totalité  de  ces  biens  donnés 
pour  rhofpitalité,  de  la  façon  la  plus  utile. 


CHAPITRE    VI. 

JDe  la  nécejfité  qu'il  y  avoit  d'expofer  les  d'ifferens 

Plans  fur  l' AJfociaûon  ^  fur  l'Hôtel-Dieu  &  fur 

les  Enfans ,  avant  que  de  propofer  celui-ci, 

KJ  n  ofe  dire  que  par  ce  fyftéme  il  n'y  :.ura  pref- 
que  point  de  pauvres  qui  ne  trouvent  coûtes  les  ref- 
fources  dont  ils  peuvent  avoir  befoin.  En  effet,  ce 
projet  tend  à  établir  une  jufte  proportion  entre  la 
malfe  totale  des  revenus  attachés  aux  hôpitaux  & 
la  multitude  des  néceiîîteux  qui  y  doivenjc  être  fou- 
lages. Cette  proportion  ne  peut  être  l'ouvrage  que 
d'une  fage  économie  qui  partant  d'un  petit  nombre 
de  chefs ,  s'étendroit  fur  toutes  les  maifons  deftinées 
à  recevoir  des  pauvres  :  on  doit  avoir  pour  but  d'en 
diminuer  le  nombre  &  de  ménager  prudemment  les 
revenus  qui  leur  font  deftinés.  Quel  moyen  plus 
efficace  pourroient  prendre  ces  chefs  pour  y  parve- 
nir ,  que  de  faire  exécuter  les  différens  mémoires 
que  j'ai  donnés }  Avec  quel  emprelfement  ne  fui- 
vroient-ils  pas  tous  les  moyens  d'augmenter  la  con- 
fiance du  public,  pour  l'ailociation  ?  La  charge  des 
hôpitaux    deflinés   aux    malades    feroit    diminuée 
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trop  confidérablemeiit  par  ces  fortes  d'établifTemens , 
pour  que  des  hommes  éclairés  &  zélés  pour  le  Tuccès 
de  l'opération  dont  ils  feroient  chargés  puilent  les 
regarder  avec  indifférence.  Quelle  force  ne  don- 
neroient-ils  pas  aux  raifons  que  j'ai  expofées  fur  la 
réforme  de  THôtel-Dieu!  Et  quelle  autorité  aux 
moyens  que  j'ai  préfentés  d'élever  un  bien  plus  grand 
nombre  d'enfans  avec  moins  dedépenfe,  &  de  rendre 
utiles  à  l'Etat  ceux  que  leur  naiirance  lui  donne! 
L'exécution  de  ces  trois  plans  diminueroit  confidéra- 
blement  la  dépenfe  des  hôpitaux  en  procurant  aux 
indigens  des  fecours  bien  plus  abondans  que  ceux 
qu'ils  ont  eu  jufqu  ici  -,  &  c'eft  par  cette  raifon  que 
j'ai  cru  devoir  rendre  publics  ces  diftérens  mémoires 
avant  que  de  donner  celui-ci  qui  n'eft,  pour  ainfi 
dire ,  que  le  refulnir  des  trois  autres.  J'ai  vu  d'abord 
l'objet  que  je  prefenre  dans  ce  mémoire  i  mais  en 
même-tems  j'ai  fenci  l'impoiîîbilité  de  l'exécution, 
fî  l'on  ne  commençoit  par  diminuer  la  charge  & 
les  dépenfes  aduelles  des  hôpitaux.  Cette  réflexion 
m'a  conduit  à  l'idée  de  l'alfociation  :  la  connoiifance 
exadte  des  hôpitaux  que  les  relations  que  j'ai  eu 
toute  ma  vie  avec  les  pauvres  m'ont  donné,  m'a 
fait  voir  deux  chofes^  la  première,  que  la  cau{e 
ordinaire  de  lamifere  de  beaucoup  de  gens,  &  prin- 
cipalement de  ceux  qui  méritent  le  plus  l'attention 
du  Gouvernement  par  Tutilité  dont  ils  font  à  l'Etat 
&  par  leur  bonne  conduite ,  etoit  une  maladie  lon- 
gue qui  précipite  non-feulement  le  malade,  mais 
toute  fa  famille  dans  la  pauvreté ,  par  la  privation 
du  travail  du  chef  qui  faifoit  l'unique  foutien  de 
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tous ,  &■  par  l'augmentation  d'une  dépenfe  qui  qua- 
druple au  moment  que  le  revenu  ceiFe  ,  &  qui  par 
conféquent  épuife  en  peu  de  jours  leurs  foibles  éco- 
nomies. La  féconde ,  que  dans  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  font  forcés  de  fe  réfugier  dans  des  hô- 
pitaux, lorfque  leurs  maladies  durent  quelques  jours, 
la  plupart  ne  s'y  feroient  jamais  tranfporter,  s'ils 
trouvoient  un  moyen  de  fe  procurer  avec  leurs  mo- 
diques relTources  les  fecours  dont  ils  ont  befoin 
pour  leur  guérifon.  Dans  mon  projet  d'affociation 
le  prix  que  chaque  alfocié  doit  donner  eft  propor- 
tionné à  fon  aifance  &:  à  fa  condition.  Les  fecours 
qu'il  trouvera  dans  la  maifon  étant  efficaces  ,  les 
maladies  feront  abrégées ,  &  par  confequent  le  tems 
de  la  ceiïation  du  travail,  &  l'artifan  fera  moins 
de  dépenfe  par  un  paiement  par  mois  de  dix  an- 
nées d'aifociation  qu'il  n'en  fait  maintenant  chez  lui 
pour  une  feule  maladie  avant  que  de  fe  faire  tranf- 
porter à  l'Hôtel-Dieu.  Les  réflexions  ne  peuvent 
être  qu'avantageufes  à  une  pareille  idée.  Au  mo- 
ment que  le  Gouvernement  la  protégera  ouverte- 
ment, le  public  la  faifira  avec  emprellement,  &  fon 
exécution  déchargera  confidérablement  l'Hôtel-Dieu. 
Cet  hôpital  fi  riche  &  qui  le  d«viendroit  encore 
par  cette  décharge ,  m'a  paru  mériter  la  plus  grande 
attention,  &  je  me  fuis  emprclfe  aufli-tôt  que  j'ai 
eu  dit  tout  ce  qui  étoit  néceilaire  pour  l'intelUgence 
de  l'idée  de  l'alTociation,  de  faire  fcntir  que  cet  hô- 
pital éloigné  de  procurer  à  l'Etat  l'avantage  q^il 
avoit  droit  d'en  attendre,  avoit  befoin  d'une  réfor- 
me qui  économifant  fa  dépenfe  le  rendroit  cepen- 
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dant  Deaucoup  plus  utile.  J'ai  fait  dans  le  mé- 
inoire  que  j'ai  donné  fur  cet  hôpital,  une  com- 
paraifon  de  plulîeurs  hôpitaux  de  malades,  qui 
prouve  la  nécelîité  d'une  réforme  dans  celui  de  Paris  ; 
j'y  ai  expofé  une  idée  qui  peut  être  étendue  autant 
qu'on  le  voudra  6c  qui  procurera  toujours  de  très- 
grands  avantages.  Si  tous  les  hommes  qui  font  chargés 
de  quelque  geftion  n'étoient  payés  que  relative- 
ment au  fuecès,  on  n'auroit  pas  à  craindre  qu'ils 
négligeaiTent  aucuns  moyens  de  réuilir.  Je  laiire  à 
un  'Gouvernem-ent  fage  &  éclairé  à  juger  combien 
cette  idée  eft  étendue,  &  à  combien  de  différentes 
chofes  elle  peut  être  appliquée  :  enfin  après  ces  deux 
preiTiieres  idées  fur  la  confervation  des  hommes,  mes 
vues  fe  font  portées  tout  de  fuite  fur  les  Enfans- 
trouvés  :  il  m'a  paru  que  l'on  pouvoir  les  fauver 
des  dangers  du  premier  âge ,  en  faifant  moins  de  dé- 
penfes  pour  eux  qu'on  n'en  fait  maintenant;  en- 
fuite  j'ai  cherché,  en  leur  confervant  une  vie  qu'ils 
viennent  perdre  dans  nos  hôpitaux,  à  retirer  par 
des  deftinations  utiles  à  l'Etat  les  dépenfes  mêmes 
que  leurs  premières  années  occafîonnent.  Toutes  ces 
épargnes  qui  ne  viennent  que  d'une  plus  grande  irir- 
teUigence  dans  l'adminiftration  des  hôpitaux ,  for- 
meront un  objet  confidérable  &  plus  que  fufEfant 
pour  bannir  la  mendicité  du  royaume,  fur- tout  fi 
Ton  adopte  les  points  de  vue  qui  vont  être  doua- 
nes dans  ce  mémoire.  Ainfi  loin  que  les  différens 
mémoires  que  j'ai  publiés  propofent  des  projets 
oppofés ,  il  n'eft  perfonne  de  ceux  qui  voudront 
bien  y  réfléchir,  qui  ne  fente  que  tous  ces  diiïé- 
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fcns  objets  étoient  nécefTaîres  au  fyftême  générai , 
&  que  d'en  fupprimer  quelques-uns,  ç'auroit  été 
priver  ce  fyftême  fî  néceiraire,  d'un  des  moyens  de 
s'exécuter. 


CHAPITRE      VII. 

Exemples  de  cette  communication  annuelle  de  fecoufs 

^ntre  tous  les  Hôpitaux  y  &  réflexions  fommaires 

fur  les  avantages  qu'elle  doit  procurer, 

JL/E  projet  d'établir  une  communication  de  fecourj 
annuels  entre  tous  les  hôpitaux  du  royaume,  n'eft 
point  une  idée  nouvelle  ,  elle  s'exécute  depuis  long- 
tems  en  Flandre.  Le  zèle  &c  l'amour  du  bien  pu- 
blic l'ont  fuggéré  à  un  homme  qui  a  toujours  été 
conduit  par  ces  motifs.  Depuis  que  M.  de  Séchel- 
les  Ta  fait  exécuter  dans  fon  Intendance,  la  com- 
munication mutuelle  de  fecours  qu'elle  a  ouvert 
entre  les  différens  hôpitaux  qui  y  font  établis ,  les 
a  mis  en  état  de  remplir  tout  leur  objet.  Aucun 
d'eux  n'a  été  obhgé  de  s'endetter ,  ks  revenus  ont 
été  fuffifans  pour  le  foulagement  de  tous  les  pau- 
vres, qui  n'en  ont  été  que  mieux  traités.  Les  fecours 
qui  fc  diftribuent  toutes  les  femaines  à  un  nombre 
infini  de  pauvres  familles  dans  la  ville  de  Lille  de- 
puis le  nouveau  fyftcme,  décharge  confiderablement 
les  hôpitaux.  Une  pauvre  veuve  chargée  de  trois 
ou  quatre  enfans,  &:  qui  ne  gagnoit  que  10  fols 
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par  jour  ne  pouvoit  Te  foutenir  &  fa  famille  avec 
ce  modique  falaire.  Après  avoir  fatigué  fes  amis 
par  fes  emprunts,  &  dégoûté  bien  des  gens  de  fe- 
courir  les  malheureux  par  le  peu  de  fuccès  des 
aumônes  qu'on  lui  faifoit ,  qui  fouvent  ne  fervoienc 
qu'à  appaifer  un  créancier  ,  cette  mère  infortunée 
étoit  obligée  au  bout  de  quelque-tems  de  fe  réfu- 
gier dans  les  hôpitaux  avec  fes  quatre  enfans.  De- 
puis le  nouveau  fyftême  cette  femme  reçoit  un  écu 
par  femaine,&:  elle  refte  avec  fa  famille  dans  Texer- 
cice  d'une  profelîion  utile  à  l'Etat ,  qu'elle  celfe ,  fî 
elle  eft  reçue  à  riiôpital.  Quelle  comparaifon  d'u- 
ne charge  totale  de  cinq  perfonnes  avec  une  dé- 
penfe  de  lyo  liv.  par  an  pour  toute  une  famille! 
D'ailleurs  cette  mère  confervant  la  conduite  de  fes 
enfans  qu'elle  perdroit  dans  l'hôpital  ,  elle  les  ac- 
coutume de  bonne  heure  au  travail ,  fon  intérêt 
l'y  oblige.  Combien  n'eil-il  point  dans  Paris  de  ces 
femmes  (i  dignes  de  notre  commiferation  ?  Com- 
bien d'artifans  dont  les  gains  ne  font  pas  fuffifans 
pour  leurs  charges ,  &  qui  convaincus  par  une  ex- 
périence journalière  de  l'impolîîbihté  où  ils  font 
de  fupporter  le  fardeau  d'une  nombreufe  famille^ 
s'abandonnent  au  défefpoir ,  à  la  débauche  ou  à  la 
mendicité  ?  Si  l'on  venoit  au  fecours  de  pareils  hom- 
mes 5  &  qu'on  les  aidât  chaque  femaine  d'une  fom- 
me  très-modique,  mais  qui  rempliroit  ce  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  dans  leur  travail  pour  leur  fub- 
fiftance  ,  on  les  encourageroit  à  ce  travail  qui  leur 
feroit  toujom's  néceiTaire,  &  l'on  empêcheroit  que 
les  hôpitaux  n'enfulfent  chargés.  Il  eft  déjà  dans  les 
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paroiiTes  de  Pans  ,  des  compagnies  charitables  oc- 
cupées à  foulager  autant  que  leurs  fonds  peuvent 
le  leur  permettre,  les  befoins  des  pauvres  de  l'el^ 
pece  dont  nous  venons  de  parler.   Ainli  il    feroit 
très-facile  d'exécuter  ce  que  je  propofe:  ce  feroit 
par  ces  compagnies  mêmes  que  les  hôpitaux  pour- 
roient  faire  diftribuer  chaque  femaine  ces  petites 
fommes.  Les  aumônes  des  paroilTes  quoiqu  abon- 
dantes ne  font  pas  fuffifantes  :  on  fournit  à  un  ou- 
vrier les  matières  fur  lefquelles  il  travaille  :  mais  il 
ne  peut  le  préfenter  que  tous  les  deux  ans.  D'ail- 
leurs on  efl  obligé  de  reftraindre  ces  fecours  à  ceux 
qui  ont  des  lettres   de    maîtrife.   Si    l'on  pouvoit 
étendre  cette   efpece  d'aumône ,  ce  feroit  la  plus 
utile  à  l'Etat.  Je  puis  répondre  qu'elle  s'exécute  de- 
puis bien  des  années  avec  fuccès  dans  la  paroiife 
de  Saint-Euftache  j  ôc  qu'il  n'eft  point  d'années  qu'el- 
le ne  maintienne   dans    les   différentes  profelîions 
Un  nombre  de  familles ,  qui ,  fans  cette  reirource  , 
{èroient  à  la  charge  des  hôpitaux.  Entrons  mainte- 
nant dans  les  détails  des   moyens  par  lefquels  on 
peut  parvenir  à  la  perfedion  d'un  plan  dont  tout 
le  monde  fentira  l'utilité.  Ce  détail  même  découvrira 
de  nouveaux  avantages  qui ,  hés  eirentiellement  au 
projet ,  fe  préfenreront   comme  d'eux-mêmes ,  en 
marchant  à  fon   exécution. 
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CHAPITRE    VIII. 

Idée  du  Bureau  général  des  Hôpitaux  y  &  de  fes 
fonctions, 

1  L  demande,  comme  on  vient  de  le  dire,  les  foins 
&  l'attention  d'hommes  fages  &  éclairés,  totale- 
ment attachés  à  une  partie  iî  importante ,  dont  les 
regards  puilTent  embralfer  l'adminiftration  générale 
de  tous  les  hôpitaux  du  royaume.  Le  bureau  qu'ils 
formeront  doit  être  le  centre  d'où  les  fecours  réu- 
nis fe  répandent  enfuite  fur  toutes  les  parties  d'un 
corps  dont  ils  feront  en  état  de  diriger  les  mouve- 
mens.  Il  feroit  impoffible  d'exécuter  ce  fyftême  par 
parties.  La  forme  du  gouvernement  de  la  Flandre  a 
donné  des  facihtés  à  M.  de  Séchelles  que  MM.  les 
Intcndans  ne  pourroient  trouver  chez  eux:  mais 
quand  bien  même  quelques-uns  d'entr'eux  avec  des 
foins  infinis  pourroient  y  parvenir,  ils  ne  décharge- 
roient  leurs  provinces  des  mendians  qu'en  les  fai- 
fant  refluer  fur  celles  qui  les  entourent,  ce  qui  ne 
fait  pas  l'avantage  général  de  l'Etat. 

Je  propofe  donc  de  confier  à  des  Intendans  dont 
on  connoitra  les  talens,  l'adivité  &  la  probité,  la 
poUce  &  l'adminiftration  de  tous  les  hôpitaux  du 
royaume.  Semblables  aux  Intendans  du  commerce , 
ils  auront  avec  l'Intendant  des  finances  qui  a  le 
département  des  hôpitaux,  la  même  relation  que 
MM.  les  Intendans   du  commerce   ont  avec  M, 

Trudaine. 
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Trùdaine.  Ces  nouveaux  intendans  des  hôpitaux, 
heureux  d'avoir  un  pareil  juge  de  leurs  travaux  ôc 
de  leur  bonne  volonté,  feront  auiïî  encouragés  par 
fon  amour  du  bien  public,  qui  fera  flatté  d'avoir 
de  tels  coopérareurs  dans  une  œuvre  également 
précieufe  pour  Thumanité,  Se  intérelfante  pour  TEtat. 

Loin  que  l'on  veuille  par  cette  propofîtion  rien  • 
diminuer  du  droit  qu'ont  toujours  eu  les  Parlemens 
de  veiller  fur  l'adminiftration  des  hôpitaux  qui  font 
dans  leur  refTort ,  on  va  voir  qu'au  contraire  l'exer- 
cice de  ce  droit  n'en  deviendroit  que  plus  prompt 
&  plus  facile  i  ôc  pour  écarter  toute  crainte  à  cet 
égard ,  on  commence  par  avancer  que  ces  inten- 
dans ne  doivent  avoir  aucune  jurifdidion  conten- 
tieufe,  mais  fimplement  une  infpedion  fur  la  po- 
lice des  hôpitaux. 

Des  hommes  capables  de  fe  confacrer  au  pénible 
exercice  d'une  cominilîîon  il  utile ,  doivent  être  plus 
fenfîbles  aux  marques  de  diftindion  qu'à  llntéréti 
&  s'il  eft  jufte  de  récompenfer  un  fentiment  (î 
noble ,  il  n'eft  pas  moins  utile  de  les  décorer  d'un 
titre  qui  leur  donne  l'aïuorité  néceifaire  pour  faire 
le  bien  ,  ôc  le  droit  d'avoir  feance  parmi  les  chefs 
de  l'adminiflration  pour  les  hôpitaux  qui  font  fous 
la  direétion  immédiate  des  Parlemens.  Des  moyens 
fîmples  qui  ne  coûtent  rien  à  l'Etat ,  ôc  qui  ne  nui- 
fent  à  aucun  particulier,  doivent  leur  fournir  des 
honoraires  proportionnés  à  la  depenfe  qu'exigeront 
leurs  fonctions  i  mais  comme  l'cxpofition  de  ces 
moyens  n'eft  utile  qu'au  cas  que  le  fyftême  géné- 
ral foit  adopté ,  je  remets  à  ce  moment  à  les  pré-. 
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{enter  au  miniftere  par  des  mémoires  particuliers. 
Il  paroîtroit  raifomiable  d'établir  quatre  intendans 
des  hôpitaux  comme  ii  y  a  quatre  intendans  du 
commerce,  &  de  leur  partager  de  même  les  différentes 
provinces  du  royaume  j  il  ferait  peut-être  utile  de 
les  faire  changer  de  département  tous  les  cinq  ans  , 
afin  que  chacun  d'eux  connût  la  totalité  du  royau- 
me, &  fût  par4à  plus  en  état  d'opiner  fur  les  dif- 
férens  befoins  de  chaque  hôpital,  &  fur  les  diffé- 
rens  avantages  qu'on  peut  leur  procurer  ,  pour  que 
toutes  les  opérations  far  les  hôpitaux  fuifent  plus 
réfléchies  ôc  plus  avantageufes  :  par  conféquent , 
il  ferableroit  qu'elles  devroient  toutes  fe  faire  dans 
un  bureau  général  à  Paris ,  que  compoferoient  les 
quatre  intendans  &  un  petit  nombre  d  hommes  fa- 
ges  &  éclairés,  choifis  dans  les  Cours  fouveraines 
ôc  dans  les  différens  ordres  de  la  fociété,  qui  ,  fans 
aucun  attrait  pour  le  gain ,  mais  uniquement  flattés 
4.C  l'honneur  &c  de  l'avantage  de  fervir  l'Etat  dans 
un  objet  fi  important,  partageroient  avec  eux  l'exa- 
men des  affaires  qui  fe  traiteroient  au  bureau.  Le 
bureau  générai  s'aflembleroit  au  moins  deux  fois 
le  mois  ,  indépendamment  des  bureaux  particuliers 
qui  s'affembleroient  plufieurs  foisla  femaine ,  quand 
le  befoin  le  requéreroit.  Les  intendans  y  rapporte- 
loient  toutes  les  affaires  de  pohce  de  leur  diftriâ:. 
L'objet  principal  de  leurs  délibérations  feroit  les 
avantages  qu'il  s'agiroit  de  procurer  ou  aux  hôpi- 
îaux  en  général  ou  à  tel  hôpital  en  particuher.  Com- 
me le  diftrid  de  chaque  intendant  feroit  trop  éten- 
du,  &  qu'il  ne  pourroit  veiller  feul  à  l'adminillra- 
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don  qui  lui  feroit  confiée,  il  auroit  le  droit  de  choiiîr 
dans  chaque  province ,  parmi  les  perfonnes  dont  la 
réputation  feroit  la  mieux  établie  à  tous  égards ,  des 
infpedteurs  ou  fubdélégués  entre  lefquels  feroit  fub- 
divifée  chaque  province  ,  de  manière  que  chacun 
de  ces  infpedeurs  pût ,  fans  fe  gêner ,  viliter  au 
moins  une  fois  l'année  tous  les  hôpitaux  de  fon  dif- 
tri6t  ôc  en  rendre  compte  au  bureau  général  :  les 
intendans  dans  leurs  tournées  fuivantes  vérifieroient 
Ci  ce  compte  eft  exa6t.   Les  détails   dans  lefquels 
les  intendans  feront  obhgés  d'entrer  en  vifîtant  cha- 
que hôpital ,  ne  leur  permettant  pas  de  voir  avec 
exaditude  dans    une  année  plus  du  quart  de  leur 
dépanement,  ils  doivent  fuppléer  aux  trois  autres 
parties  par  les  tournées  réguUeres  &  annuelles   des 
nfpedleurs:  ôc  comme  ces   tournées  feront  faites 
au  nom  des  intendans ,  le  premier  foin  de  ceux-ci , 
en  arrivant  dans  chaque  partie  de  leur  département, 
doit  être   de  vérifier  le   réfultar  de  la   vilîte    des 
infpedeurs.    Ce  fera  dans  ces  vifîtes  que  les  inf- 
pedleurs  ou  intendans  feront  tous  les  ans ,  que  les 
comptes  de  tous  les  hôpitaux  feront  arrêtés  fur  les 
ieux  mêmes  conjointement  avec  les  fubftituts  des 
procureurs    généraux  &  les   adminiftrateurs  :    des 
doubles  de  ces  comptes  feront  remis  tant  aux  in- 
tendans qui  les  reporteront  au  bureau  général  des 
hôpitaux ,  qu'aux  greffes  des  Parlemens  du  reirort , 
ôc  aux  archives  de  chaque  hôpital.  A  l'égard  des 
comptes  des  hôpitaux  qui  font  fous  la  diredion  im- 
médiate des  Parlemens,  ils  continueront  d'être  ar- 
rêtés par  les  chefs  d'adminiftration ,  mais  en  pré»- 
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fefice  des  intendans  qui  auront  comme  eux  droit 
d'examiner.  Se  voix  délibérative ,  &c  qui  figneront 
avec  eux  les  doubles  de  l'arrêté  dont  l'un  fera  porté 
au  greffe  du  Parlement,  l'autre  au  bureau  général 
des  hôpitaux  ,  &  le  troifieme  aux  archives  de  l'hô- 
pital même.  Tous  ces  comptes  des  hôpitaux  feront 
remis  à  des  commis  intelhgens  qui ,  après  avoir  inf- 
crit  tous  ces  arrêtés  de  compte  dans  un  regiftre 
commun ,  feront  deux  tableaux  généraux,  qui  dans 
un  feul  point  de  vue  préfenteront  chaque  année  aux 
intendans ,  &  par  eux  au  Miniftre,  l'état  aduel  des 
hôpitaux,  &  par  conféquent  la  proportion  qui  re- 
plie entre  les  befoins  &  les  fecours  deftinés  à  les 
foulager. 

L'un  de  ces  tableaux  préfentera  la  comparaifon 
de  la  recette  totale  de  tous  les  hôpitaux  avec  leurs 
dépenfes  •,  l'excédent  de  l'une  fur  l'autre  méritera 
toute  l'attention  du  miniftere. 

L'autre  tableau  fera  plus  détaillé;  il  contiendra 
-dans  une  colonne  l'état  de  tous  les  hôpitaux  qui 
auront  eu  du  fuperilu,  &  dans  l'autre  ceux  qui 
ayant  manqué  du  nécelfaire  auront  été  obligés  de 
contrader  des  dettes,  pour  les  faire  payer  par  l'ex- 
cédent du  revenu  des  autres. 

Dans  les  tournées  que  les  intendans  ou  infpec- 
teurs  feront ,  ils  drelferont  des  mémoires  détaillés 
de  l'état  dans  lequel  ils  auront  trouvé  les  hôpitaux, 
du  nombre  des  pauvres  ou  malades  qui  auront  été 
reçus  dans  chacun  d'eux,  de  la  quahté  des  maladies 
qui  auront  régné  pendant  Tannée ,  des  moyens  de 
guérifon  qui  auront  eu  plus  de  fuccès ,  de  la  quan- 
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tiré  8c  de  la  qualité  des  approviiionnemens  &  mé- 
dicamensj  enfin  ils  y  ajouteront  toutes  les  obfer- 
vations  6c  les  idées  qui  leur  feront  venues,  ou  qu'on 
leur  aura  fait  naître  fur  les  différens  avantages  qu'ils 
eftimeront,  que  l'on  peut  procurer  aux  pauvres  re- 
lativement à  la  poiition  des  lieux  &  à  différens  faits 
dont  ils  {eront  à  portée  de  s'inftruire  dans  leur 
tournée  j  ils  fe  feront  aulli  remettre  dans  ces  tour- 
nées les  doubles  des  procès- verbaux  de  vifite  qui 
auront  été  faits  pour  conftater  les  réparations  &  les 
adjudications  au  rabais  de  ces  mêmes  réparations 
qu'ils  feront  faire  en  leur  préfence  autant  que  faire 
fe  pourra. 


CHAPITRE      IX. 

Première  éconamh  que  le  Bureau  doit  faire  dans  ces 

Hôpitaux  y  en  procurant  cependant  des  fecours  plus 

avantageux  aux  Pauvres  &  à  l'Etat. 

A  o  u  R  décharger  confidérablement  les  hopitaur 
&  rendre  leurs  fecours  plus  utiles  à  l'Etat ,  il  feroic 
important  de  n'y  recevoir  que  les  pauvres  totale- 
ment ifolés ,  ou  ceux  dont  les  maladies  exigent  les 
vifites  fréquentes  d'un  médecin  ,  ou  les  bleifures  un 
panfement  journalier  \  tous  les  autres  caducs  ou 
incurables  devroient  ctre  foulages  par  les  hôpitaux 
dans  leurs  villages ,  dans  le  fein  de  leurs  familks  : 
les  bons  traitemens  qu'ils  recevroicnt  fous  les  yeux. 
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âe  ceux  qui  les  ont  vu  vieillir  dans  l'exercice  d'un 
travail  pénible ,  mais  utile  ,  les  encourageroient  tous 
à  s'y  livrer.  D'un  autre  côté  une  certaine  quantité 
de  pain  diftribuée  dans  chaque  village  à  ceux  que 
k  modicité  de  leur  gain  ne  met  pas  en  état  d'en 
procurer  Tuffifamment  à  leur  famille  ,  empêche- 
roit  ces  malheureux  de  fe  livrer  au  dérefpoir  &  de 
s'abandonner  à  la  mendicité  ,  s'ils  ne  deviennent 
pas  encore  plus  dangereux  en  demandant  de  force 
ce  qu'on  n'auroit  peut-être  pas  voulu  leur  donnet 
volontairement.  Le  moindre  inconvénient  qui  peut 
réfulter  d'une  fi  horrible  détrelTe ,  qui  malheureufe- 
ment  n'eft  que  trop  commune ,  c'eft  que  celui  qui 
l'éprouve  vient  avec  fa  famille  fe  réfugier  dans  les 
hôpitaux^  Un  fecours  de  vingt- quatre  livres  de 
pain  par  femaine  qui  dans  un  village  ne  peuvent 
coûter  plus  de  trente -fix  fols  ,  auroit  fait  refter  cet 
infortuné  dans  fon  village ,  &  il  auroit  continué 
d'y  travailler  i  faute  de  cette  relTource  qui  n'auroit 
jamais  coûté  cent  livres  par  an  aux  hôpitaux  ,  ces 
mêmes  hôpitaux  fe  trouvent  fouvent  chargés  d'une 
famille  de  cinq  perfonnes  qui  ne  peut  leur  coûter 
moins  de  fept  cent  cinquante  Uvres  à  raifon  de 
cinquante  écus  par  tête  j  l'entretien  des  bâtimens 
êc  des  dépenfes  générales  des  hôpitaux  comme 
d'officiers  ,  fœurs ,  commis  ,  &c.  devant  fe  par- 
tager fur  chaque  pauvre  :  ainfl  avec  cent, livres 
l'hôpital  auroit  pu  épargner  une  dépenfe  de  fept 
cent  cinquante  livres  ,  &  l'Etat  auroit  continué  de 
jouir  du  fruit  des  travaux  de  cette  famille  ,  tra- 
vaux qui  celTent  au  moment  qu'ils  font  reçus  à 
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l'hôpital.  Il  eft  vrai  que  l'exécution  de  cette  pro-= 
poiition  demanderoit  plus  de  détail  de  la  part  de 
Meilleurs  les  adminiftrateurs ,  mais  il  ne  leur  feroic 
pas  difficile  de  trouver  dans  chaque  paroifle  de 
village  quelques  honnêtes  gens  qu'ils  chargeroient , 
fous  les  yeux  des  Teigneurs  Se  des  curés,  de  cette 
diftribution.  Elle  feroit  peu  coûteufe  aux  hôpitaux, 
fi  dans  chaque  village  on  vouloir  réunir  pour  les 
befoins  des  pauvres  du  heu  même ,  ce  que  les 
feigneurs  ,  les  curés  &  les  habitans  aifés  donnent 
aujourd'hui  à  ces  mendians  de  profeffion  qui  in- 
nondent  les  provinces  ,  &  dont  l'exécution  de  ce 
projet  les  délivreroit.  Il  y  auroit  certainement  beau- 
coup de  villages  où  cette  feule  relTource  feroit  plus 
que  fufHfante  pour  les  befoins  de  la  paroiife  :  dans 
les  autres  elle  aideroit  confdérablement  ^  &  il  y 
a  lieu  de  préfumer  que  cette  adminiftration  de  fe- 
cours  de  la  part  des  hôpitaux  encourageroit  tous 
ceux  qui  ont  quelques  fentimens  d'humanité  ,  & 
les  porteroit  à  faire  de  plus  grands  efforts  i  au  moins 
alfurercit-elle  des  coopérareurs  d'une  œuvre  fi  im- 
portante ôc  fi  intérelTante.  Cette  relation  des  hôpi- 
taux avec  les  différens  villages  peut  leur  ctre  d'une 
grande  utilité.  Il  feroit  facile  aux  adminiftrateurs 
de  chaque  hôpital  de  connoître  avec  la  plus  grande 
exaflitude  par  les  relations  qu'ils  entretiendroient , 
comme  on  vient  de  le  voir  ,  dans  les  différens  villa- 
ges ,  leur  produit  ôc  leur  confommation  -,  de  fça- 
voir  les  raif3n3  pour  lefquelles  certains  rerreins  font 
incultes  y  les  différens  produits  que  l'on  pourroit 
tirer  de  ces  terreiiis  foit  en  pâturages  ,  ^c  ■,  de  s'af- 
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{îirer  de  l'état  des  chemins  &  des  rivières ,  &  par 
confequent  du  prix  des  voitures  par  terre  &  par 
eau  i  enfin  de  tout  ce  qui  pourroit  diminuer  ou 
augmenter  le  prix  des  différentes  denrées ,  &  les 
frais  de  leur  exportation.  La  difcuffion  de  tous  ces 
objets  entreroit  dans  le  mémoire  que  chaque  admi- 
niftration  dhôpital  feroit  obligée  de  donner  tous 
les  ans  aux  infpedeurs  ou  aux  intendans  lors  de 
leurs  tournées  \  ces  derniers  vérifieroient  ces  mé' 
moires  fur  les  lieux  dans  leurs  tournées  avant  que 
de  les  envoyer  au  bureau  général  des  hôpitaux.. 
Cette  opération  n'eft  nullement  difficile  ;  tous  les 
villages  du  royaume  étant  partagés  à  chaque  hôpi- 
tal proportionnellement  à  leurs  revenus ,  les  admi- 
niftrations  fe  trouveroient  plus  ou  moins  nom- 
breufes,  fuivant  que  les  hôpitaux  fe  trouveroient 
plus  ou  moins  grands  ôc  chargés  par  confeqvient 
d'un  nombre  proportionné  de  villages.  D'ailleurs 
les  correfpondans  que  les  hôpitaux  feroient  obligés 
d'entretenir  dans  chaque  village  feroient  en  état 
de  leur  donner  très -facilement  tous  ces  détails  dont 
le  réfultat  eft  àçs  plus  importans  pour  les  hôpitaux 
&  pour  le  gouvernement ,  puifqu'ils  mettront  en 
état  de  faire  tous  les  approvifionnemens  àts  hôpi- 
taux avec  le  plus  grand  avantage,  en  faifant  con- 
noître  les  provinces  où  l'abondance  doit  détermi- 
ner à  faire  ces  approvifionnemens.  On  pourroit 
même  prévoir  de  loin  par  ce  moyen  la  difette  dont 
les  provinces  feroient  menacées  ;  &  comme  le  mal 
feroit  prévu ,  on  pourroit  par  des  opérations  infen- 
fibles  y  faire  arriver  le  fecours  avant  la  nécellité.  Je 
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fïipprime  d'autres  points  de  vue  très-importans  qui 
font  une  fuite  naturelle  d'un  pareil  projet  j  ils  ne 
peuvent  échaper  à  la  fagelfe  &  à  la  prévoyance  du 
gouvernement  :  tout  ce  que  je  dois  dire  ,  c'eft 
que  cette  opération  bien  fuivie  doit  être  le  germe 
d'une  économie  confldérable  pour  le  Roi  &  pour 
l'Etat. 


CHAPITRE     X. 

Adjudication  des  terreins  incultes  aux  Hôpitaux. 

X  L  feroit  jufte  Se  utile  pour  l'Etat  que  les  hôpi- 
taux eufTent  le  droit  de  faire  valoir  les  terreins 
incultes  5  lorfqu'il  feroit  prouvé  que  les  proprié- 
taires n'en  ont  tiré  aucun  parti  depuis  cinq  ans  , 
en  payant  cependant  à  chaque  propriétaire  une 
redevance  par  arpent  ,  qui  feroit  le  quart  de  la 
location  d'un  arpent  de  pareille  qualité  en  valeur  i 
&  au  bout  de  vingt -fept  ans  ,  ils  feroient  obligés 
de  rendre  aux  propriétaires  leur  terrein  en  valeur 
&  dans  l'état  qu'ils  en  ont  joui  :  bien  entendu  que 
ce  moyen  propofé  ne  l'eft  que  fauf  les  droits  àzs 
feigneurs  dans  le  cas  de  défaut  de  culture ,  &  tou- 
jours en  fuppofant  qu'ils  négligent  d'en  ufer.  Cette 
propofîtion  eft  des  plus  avantageufes  i  l'Etat  y  ga- 
gne le  produit  de  ces  terreins ,  foit  en  grains  foit 
en  beftiaux  \  le  propriétaire  tire  une  petite  rente  , 
qui ,  quelque  petite  qu'elle  foit ,  lui  vaut  davan- 
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tage  que  l'inutilité  dont  lui  étoit  fon  terrein.  Les 
hôpitaux  donneroient  ces  terreins  exempts  de  toute 
taille  à  cultiver  à  moitié  profit  aux  plus  nécelÏÏ- 
teux  de  la  paroiiTe  ,  en  fournilTant  la  femence  & 
les  engrais  j  fi  cependant  la  culture  étoit  pénible 
&  trop  difpendieufe  ,.  ils  feroient  le  fort  des  culti- 
vateurs plus  avantageux  ,  &  quand  ils  ne  retire- 
roient  qu'un  quart  du  produit  ,  ils  gagneroient 
toujours  ,  puifque  fur  ce  quart  ils  ne  feroient 
chargés  de  payer  que  le  quart  de  la  location  d'un 
pareil  terrein  :  la  plupart  des  pauvres  de  la  campa- 
gne feroient  auffi  foulages  par  leurs  travaux  même  , 
&  en  donnant  du  profit  aux  hôpitaux  qui  en  font 
aujourd'hui  totalement  chargés. 


CHAPITRE      XI. 

Conduite  que  ton  chit  tenir  à  Végard  des  Mendians 
que  la  parejfe  feule  empêche  de  fe  livrer  au  travail. 


PRÈS  qu'ils  auroient  été  jugés  tels  par  des 
commilîions  gratuites  qui  fembleroient  devoir  être 
compofees  de  députés  du  Châtelet  pour  Paris  ,  ôc 
■de  même  de  députés  des  Préfidiaux  dans  les  pro- 
vinces ,  on  les  renfermeroit  dans  des  maifons  par- 
ticulières placées  autant  qu'il  feroit  polîible  dans^ 
des  terreins  propres  à  des  productions  qui  exigent 
une  culture  qui  ne  peut  fe  faire  que  par  le  bras 
des  hommes  ,  afin  d'employer  ces  miferables  d'une 
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façon  utile.  Les  villages  pourroient  traiter  avec  ces 
maifons  des  travaux  de  corvées.  Un  malheureux 
journalier  qui   fouvent  eft  obligé  d'aller  chercher 
ces  travaux  à  cinq  &:  fîx  lieues  de  chez  lui  pour» 
toit  Te  libérer  des  journées  qu'il  doit  à  ces  ouvra- 
ges publics  moyennant  cinq  fols  pour  chacune  :  ces 
mêmes  journées  lui  étant  payées  douze  fols  dans  Ton 
village,  il  lui  refteroit  fept  fols  pour  les  journées 
mêmes  qu'il  perd  aujourd'hui  totalement.  De  plus 
il  éviteroit  par-là  d'être  une  femaine  hors  de  fa  mai- 
fon,  obligé  Touvent  de  demander  aux  palfans  un 
pain  qui  fait  l'unique  nourriture  de   ces  malheu- 
reux. Comment  voudroit-on  qu'avec  un  auffi  foible 
foutien  ,  ils  eulfent  beaucoup  de  forces  &  qu'ils 
puirent  avancer  un  travail  qu'ils  ne  font  que  for- 
cément ?  La  journée   d'un  bon  ouvrier  produiroit 
plus  de  travail  que  trois  journées  de  pareils  hom- 
mes. Il  eft  aifé  de  tirer  un  grand  parti  du  travail  des 
mendians  ainfi  détenus ,  (i  l'on  veut  les  encoura- 
ger par  la  récompenfe.  Diftribués  par  bande  de  cinq, 
comme  il  a  été  dit  dans  le  mémoire  des  enfans ,  on 
leur  partageroit  à  raifon  de  tant  par  toife  le  mon- 
tant à.&s  cinq  fols  par  jour  que  paieroit  chaque  ha  ■ 
hitant  de  village  qui  voudroit  s'exempter  de  la  cor- 
vée. Un  quart   de  ladite  fomme  appartiendroit  au 
chef  de  la  bande ,  &  les   trois  autres  quarts   aux 
quatre  autres.  Cette  opération  eft  très-fimplc.  En 
fuppofant  que  chaque  ouvrier  qui  travaille  fur  les 
grands  chemins  fit  deux  toifes  dans  fa  journée  ,  la 
toife  feroit  fus  le  pied  de  deux  fols  fix  deniers  , 
chaque  bande  de  cinq  faifant  vingt  toifes  dans  fa 
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journée  gagneroit  cinquante  fols ,  fuf  quoi  préle- 
vant vingt  fols  pour  le  pain  &  la  foupe  de  ces  cinq 
hommes  ,  refteroit  trente  fols  à  partager  entr'eux  : 
fçavoir  ,  fept  fois  fix  deniers  au  chef  pour  le  quart 
«Se  les  vingt -deux  fols  fix  deniers  reftant  aux  quatre 
autres.  Ces  ouvriers  publics  feroient  gardés  par  quel- 
ques hommes  armés  :  on  les  obligeroit  de  laKfer 
croître  leur  barbe  pour  les  reconnoître  plus  aifé- 
m.ent  &  pour  leur  ôter  la  facilité  de  s'échapper. 
Ceux  qui  ne  voudroient  pas  fe  livrer  au  travail  y 
feroient  contraints  par  des  punitions.  Les  premiè- 
res fois  on  fe  contenteroit  de  les  mettre  dans  des 
cachots  3  nourris  de  pain  &  d'eau.  Si  cette  pre- 
mière punition  ne  réullilfoit  pas ,  on  \t^  mettroit 
dans  d'autres  cachots  plus  terribles ,  où  l'eau  ve- 
nant continuellement  par  un  tuyau ,  ils  fe  noie- 
roient  &  fe  tueroient  ainfi  eux-mêmes,  s'ils  ne 
travailloient  plus  de  la  moitié  du  jour  à  leur  pro- 
pre confervation  5  en  vuidant  l'eau  qui  entreroit  dans 
ce  cachot  par  le  moyen  d'une  pompe  qui  y  feroit 
conftruite.  Forcés  pendant  quelques  jours  d'employer 
pendant  tant  d'heures  des  bras  nerveux  que  la  pa- 
reiTe  avoit  rendus  jufques  -  là  inutiles  ,  on  pour- 
roit  efpérer  qu'ils  s'accoutumeroient  au  travail  ; 
quand  on  fe  feroit  alfuré  de  leurs  changemens  dans 
la  maifon  même  de  punition  ,  ils  feroient  renvoyés 
dans  leurs  villages  où  on  leur  feroit  trouver  de 
quoi  fubflfter  en  travaillant.  Si  l'on  ne  pouvoit 
parvenir  à  déraciner  de  leurs  cœurs  cette  parelfe 
fî  pernicieufe  ,  ils  feroient  exportés  à  la  Louiiiane 
comme  il  a  été  dit  dans  le  mémoire  fur  les  enfans  ^ 
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ainfi   que   ceux  qui  feront  repris  mendians  pour 
une  féconde  fois.  On  fent  qu'une  femblable  mai- 
fon  fuffit  dans  chaque  province  ,  ik.  que  la  crainte 
d'y  aller  éteindra  néceffairement  la  mendicité.  On 
doit  fuivre  le  même  fyftéme  pour  les  mendians  des 
villes.  Ceux  qui  n'auront  aucun  métier  ni  talent, 
doivent  être  employés  aux  travaux  publics  de  la 
ville  ,    comme   de  nettoyer  les  rues  &c  d'en  em- 
porter   les    immondices  avec    de    petits    chariots 
qu'ils  traîneront  &  auxquels  ils  feront  enchaînés  ,  ce 
qui  rendroit  leur  garde  plus  facile.   Quoique  cette 
occupation  ne  rendît  pas  ces  miférables  plus  mal- 
heureux que  le  font  les  manœuvres  que  nous  voyons 
rous  les  jours  traîner  de  grofTes   pierres  pour  les 
bâtimens  ,  néanmoins  ce  fpedacle   d'hommes   en- 
chaînés à  un  chariot  qu'ils  tirent  toute  la  journée 
frapperoit  le  peuple  &  lui  imprimeroit  beaucoup 
d'horreur  pour  l'état  de  mendiant.  On  pourroit  en- 
core décharger  l'hôpital  de  Bicêtre  de  tous  ceux  qui 
étant  condamnés  à  tout  excepté  à  la  mort ,  ou  dont 
les  punitions  ayant  été  commuées  ,  y  font  renfer- 
més pour  le  refte  de  leurs  jours.  On  pourroit  em~ 
ployer  de  pareils  hommes  à  faire  aller  une  machine 
qui ,  placée  fur  la  rivière  au-dclfus  de  la  ville  8c 
par  conféquent  au-delfus  de  tous  les  immondices 
que  les  égoûts  y  portent,  éleveroient  l'eau  fur  le  ter- 
rein  le  plus  haut  de  Paris  ■■,  d'où  cette  eau  pure  ôc 
ialubre  pourroit  être  conduite  par  des  tuyaux  dans 
toutes  les  maifons.  Quelque  confîdérable  que  pa- 
roilïe  cette  dépenfe  ,  elle  ne  peut  être  aulTi  forte 
que  le  feroit  le  produit  de  ce  que  coûte  aujour- 
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d'hui  les  porteurs  d'eau  dans  chaque  maifon.  Sur 
cet  article  les  maifons  de  bourgeois  où  il  y  a  beau- 
coup de  locataires ,  dépenfent  autant  que  les  grands 
hôtels.  En  {appofant  cinquante  mille  maifons  dans 
Paris  ,  à  quatre  livres  par  mois  pour  le  porteur 
d'eau  ,  deux  louis  par  an  &  par  conféquent  100,000 
louis  pour  les  jOjOoo  maifons  j  nous  aurons  2,400,000 
livres.  Cette  diftribution  de  l'eau  dans  toutes  les 
maifons  auroit  des  avantages  infinis  foit  dans  le  cas 
d'incendie ,  foit  pour  la  propreté  &  la  falubrité. 
Dans  les  grandes  chaleurs  on  pourroit  deux  fois 
par  jour  baigner  les  rues  &  prévenir  peut-être  par- 
là  beaucoup  de  maladies  :  on  feroit  obligé  d'entre- 
tenir toujours  un  certain  nombre  de  voitures  à 
tonneaux  ,  &  de  chevaux  pour  porter  de  l'eau 
dans  les  quartiers  où  les  tuyaux  demanderoient  des 
réparations.  Dans  les  grandes  gelées  il  faudroit  la 
porter  dans  toutes  les  maifons  j  mais  comme  pour 
lors  les  travaux  de  la  campagne  ceifent ,  il  feroit 
aifé  de  raiiembler  des  environs  de  Paris ,  un  grand 
nombre  de  chevaux  dont  les  propriétaires  feroienc 
fort  aifes  de  trouver  ainli  de  quoi  les  occuper  :  il  ne 
s'agiroit  que  d'avoir  dans  difrérens  quartiers  des  an- 
gards  qui  deviendroient  aifément  des  écuries  pour 
ces  chevaux  étrangers ,  &  qui  ferreroient  pendant 
le  relie  de  l'année  une  partie  des  voitures  nécelFai- 
res  à  ce  tranfport  des  eaux.  Cette  opération  ren- 
verroit  dans  les  villages  bien  des  hommes  qui  y 
feroient  plus  utiles  qu'à  Paris.  Ce  que  l'on  propofe 
ici  pour  cette  ville  peut  s'exécuter  avec  quelque 
changement  dans  beaucoup  d'autres.  Les  mendians 
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qui  auront  quelques  talens  feront  employés  à  dif- 
férentes manufadures  :  les  travaux  qu'elles  procu- 
reront mettront  à  portée  de  profiter  des  forces  des 
plus  foibles ,  c'eft  un  bien  qui  appartient  à  l'Etat 
&  qu'il  perd  aujourd'hui.  Ceux  qui  ne  peuvent  fa- 
briquer peuvent  au  moins  dévider  &  filer.  Dans 
les  préparations  qu'exigent  les  matières  qu'on  em- 
ploie dans  les  manufactures  ,  il  en  eft  plulleurs  qui 
ne  demandent  ni  talens  ni  apprentilfages ,  &  qui 
par  confequent  peuvent  être  faites  par  des  hoiruTies 
que  l'on  vient  d'arrêter  dans  le  moment,  &  qui 
n'ont  pas  alfez  de  force  pour  les  travaux  publics. 
Les  manufadlures  de  rubans  de  fil  à  deux  de  trois 
liards  l'aune  devroient  occuper  nos  pauvres.  Cet 
objet  d'une  fi   prodigieuie    confommation  fe  tire 
principalement  de  Hollande  &  de  Suiife  j  il  ne  de- 
mande dans  l'ouvrier  qu'une  intelligence  qu'on  peut 
acquérir  dans  peu  de  jours  i  les  matières  premières 
font  à  grand  marché  :  ainfi  l'impéritie  du  travailleur 
ne  peut  faire  un  grand   tort.  D'ailleurs  le  bas  prix 
dont  font  ces  matières ,  fait  qu'elles  ne  peuvent  ex- 
citer fa  cupidité  &  le  porter  à  les  détourner.   Tou- 
tes ces  conditions  doivent  fe  rencontrer  dans  l'eta- 
bliffement  des  manufadures  que  l'on  propofe  pour 
les  hôpitaux  :  celles  des  draps  que  nous  y  voyons 
établir  tous  les  jours  font  tort  à  des  provinces  qui 
fubfiftent  de  ce  commerce,  &:  font  mal  exécutées 
par  des  hommes  qui  n'y  trouvent  pas  un  avantage 
p€rfonnel,(Sc  qui,  n'étant  renfermés  dans  ces  maifons 
que  pour  un  tems  Umité  ,   en  lortent  fouvent  au 
flioment  où  ils  commenccioicnt  à  fçavoir  quelque 
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chofe  pour  faire  place  à  d'autres  qui  n'ont  pas  même 
idée  de  l'ouvrage  auquel  on  les  deftine.  D'ailleurs 
ils  regardent  avec  répugnance  un  travail  forcé  qui  , 
quelque  zèle  qu'ils  y  ipjiî'ent,  leur  feroit  infruélueux  j 
d'où  il  réfulte  àcs  défauts  dans  la  fabrique  de  ces 
draps  qui  les  rendent  d'un  vil  prix ,  6c  qui  font  per- 
dre aux  hôpitaux  le  bénéfice  qu'ils  devroient  trouver 
dans  le  travail  de  leurs  fujets  quipourroientau  moins 
les  indemnifer  de  la  dépenfe  qu'ils  font  pour  eux.  On 
ne  rendra  le  travail  profitable  aux  hôpitaux  qu'en 
encourageant  tous  les  travailleurs  par  une  récom- 
penfe  proportionnée  au  travail  *,  enforte  que  le  bien 
particulier  de  ceux-ci  foit  tellement  identifié  avec 
celui  de  l'hôpital  que  l'un  ne  puiife  aller  fans  l'autre. 
Au  furplus  ce  que  l'on  propofe  ici  n'eft  qu'une  fim- 
ple  indication  j  des  mémoires  particuliers  doivent 
détailler  les  avantages  des  différentes  manufactures 
que  l'on  peut  établir  dans  nos  hôpitaux  à  mefurc 
qu'on  les  propofera.  Si  l'on  ne  trouvoit  pas  à  vendre 
aifément  le  produit  de  ces  travaux ,  on  pourroit  en 
faire  des  loteries  dont  les  billets  feroient  propor- 
tionnés pour  le  nombre  &  pour  le  prix  à  la  valeur 
de  l'objet  dont  on  auroit  à  fe  défaire.  Suppofons , 
par  exemple,  qu'une  paire  de  fouliers  revienne  à  3 
liv.  dans  l'hôpital ,  on  en  feroit  dix  billets  de  6  fols  j 
quel  eft  l'homme  qui  ne  courre  volontiers  le  rilque 
de  6  fols  pour  avoir  une  paire  de  fouliers  ?  Les  bu- 
reaux des  loteries  de  Paris  fe  chargeroienr  volontiers 
de  ces  billets.  Les  bénéfices  de  ces  manufactures 
peuvent  devenir  d'une  très-grande  confequence  pour 
les  relfources  des  hôpitaux ,  en  employant  ainfi  ces 
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mendians  qui  font  aujourd'hui  leur  fardeau  ôc 
celui  de  la  fociété  :  par  ce  moyen ,  ils  leur  devien- 
droient  utiles  ,  ôc  leur  procureroient ,  finon  une 
augmentation  dans  leurs  revenus ,  du  moins  une 
épargne  confidérable  dans  leurs  dépenfes.  Il  eft  à 
prefumer  que  ces  revenus  des  hôpitaux  ainil  augmen- 
tés feroient  fuffirans  pour  leurs  charges  dans  les  né- 
celîîtés  ordinaires  ^  il  fulliroit  que  le  bureau  dont  nous 
avons  parle  ci-deirus ,  employât  le  fuperilu  de  cer- 
taines maifons  pour  en  foulager  d'autres. 


CHAPITRE     XII. 

Moyen  par  lequel fe  ferait  la  communication  mutuelle 
des  fecours   entre  les  Hôpitaux. 

V  ^  E  T  T  E  communication  ne  fe  feroit  que  dans  le 
bureau  général  apri^s  l'examen  le  plus  ferieux  des 
néceiïites  des  uns,  &  des  facultés  des  autres.  Dans 
ce  cas  l'ordonnance  du  bureau  envoyée  au  tréforier 
de  rh^:)pital  qui  auroit  befoin,  feroit  un  mandement 
pour  toucher  fur  le  tréforier  de  l'hôpital  qui  auroit 
de    l'excédent  &    palferoit    enfuite    pour    argent 
comptant  dans   le  compte  que    celui-ci  rendroit. 
Dans  des  nécelTîtes  extraordinaires ,  ce  bureau  qui 
feroir  perpétuellement  occupe  des  befoins  des  hôpi- 
taux de  des  fecours  qu'on  peut  leur  procurer,  feroit 
en  état  d'indiquer  les  remèdes  en  mémc-rems  qu'il 
feroit  connoitre  le  mal.  Dans  des  cas  extraordinaires 
Tome  I,  Y 
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une  fomme  accordée  fur  quelque  bénéfice  vacant 
pourroit  fauver  une  infinité  de  malheureux.  On  ne 
craint  point  que  cette  propofition  puliFe  être  regar- 
dée comme  contraire  aux  intentions  de  ceux  qui  ont 
donné  leurs  biens  à  TÉglife  ;  puifque  fuivant  les 
canons ,  les  eccléliaftiques  qui  en  font  pourvus  doi- 
vent donner  aux  pauvres  tout  ce  qui  leur  reile  de 
ces  biens  après  qii'ils  en   ont  tiré  la  nourriture  & 
l'habillement.  Par  les  tableaux  exads  de  l'état  aduel 
de  tous  les  hôpitaux  du  royaume  que  les  intendans 
&  les  infpedeurs  des  hôpitaux  auroient  foin  de  véri- 
fier tous  les  ans  dans  leur  tournée  &  fur  lefquels  , 
chaque  année,  ils  feroient  les  notes  des  changemens 
arrivés  dans  chaque  hôpital,  &  de  la  raifon  de  ces 
changemens ,  le  Souverain  connoîtroit  parfaitement 
cette  partie  de  la  police  générale  de  fon  royaume  i 
partie  eifentielle  du   Gouvernement  ,  puifqu'elle  a 
pour  but  de  conferver  les  forces  réelles  de  l'État. 


CHAPITRE     XII  L 

Qualité  &  fonctions  des  Adminijirateurs. 

J— i  E  fuccès  de  l'hôpital  de  Lyon  fembleroit  devoir 
déterminer  à  fuivre ,  autant  qu'il  feroit  polîible  ,  le 
même  plan  pour  la  geftion  de  nos  hôpitaux.  Les 
adminiftrateurs  devroientêtre  choiils  parmi  lesnégo- 
cians  des  villes.  Ce  devroit  être  comme  à  Lyon  un 
préliminaire  avant  que  de  monter  à  i'échevinage  j 
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leur  adminiftration  ne  devroit  durer  que  peu  d'an- 
nées ,  parce  c^u  il  eft  plus  aife  de  foutenir  le  zèle  & 
la  ferveur  pendant  deux  ans  que  pendant  toute  la 
vie.  Ceux  de  MM.  les  adminiftrateurs  aduels  des 
hôpitaux  de  Paris  ^  que  leur  zèle  porteroit  à  vouloir 
bien  continuer  de  fervir  les  pauvres  ,  entreroient 
dms  le  bureau  général  des  hôpitaux,  &  y  occupe- 
roient  les  places  que  l'on  y  deîline  aux  citoyens 
vertueux  &  charitables  dans  les  cours  fouveraines, 
&  dans  les  differens  ordres  de  la  fociéré.  Ce  bureau 
donneroit  de  grandes  facilites  aux  adminiftrateurs 
pour  rempHr  leurs  fonctions  avec  fruit  6c  avec 
toute  la  fatisfâdion  que  donne  le  fuccès  d'une  opé- 
ration qu'on  fuit  avec  zHcj  ils  continueroient  de 
veiller  au  bien-ctre  des  pauvres  &  des  malades;  ce 
Ceroient  eux  qui  recevroient  les  uns  &  les  autres  , 
U  qui  jugeroient  du  rems  où  la  bonne  fan  té  cte  le 
droit  à  ceux  qui  fe  font  prefentés  comme  malades, 
de  confommer  une  nourriture  qui  n'eft  d'sfiinée 
qu'aux  malades  i  ils  fuivroient  les  différentes  afiaires 
contentieufes  des  hôpitaux  qui  continueroient  d'ctre 
portées  dms  les  tribunaux  qui  ont  coutume  d'en 
connokre  ,  avec  le  tempérament  cependant  qui 
a  été  adopte  pour  les  c  jnmiunautés  laïques  :  de  forte 
qu'avant  de  commencer  aucun  procès  ,  les  admi- 
nifl:rateurs  feroient  tenus  d»  fe  faire  autorifer  par 
l'intendant  dans  le  département  duquel  l'hôpital 
feroit  iitue.  Cette  autorifarion  ne  s'accorderoic 
qu'après  qu'il  en  auroit  ete  réfère  au  bureau  gênerai, 
qui  deviendroit  par- la  le  confeil  de  tous  les  hôpi- 
taux du  royaume.  Intereffé  à  leur  bien,  il  ne  leur 
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laiireroit  entreprendre  que  des  procès  jufles ,  <5r 
kur  donneroit  une  nouvelle  force  pour  les  fou- 
tenir.  Les  adminiftrateurs  veilleroient  de  plus  aux 
réparations  nécelïaires  qui  feroient  faites  par  des 
adjudications  au  rabais  après  des  procès-verbaux 
de  vifite  &c  des  devis,  en  vertu  d'ordonnance  du 
juge  des  lieux  :  les  adjudications  fe  feroient  à  la 
requête  des  adminiftrateurs,  &  devant  les  inten- 
dans  ou  infpedeurs  dans  leurs  tournées  fans  aucun 
frais. 

Les  adminiftrateurs  continueroient  aufti  de  paiFer 
les  baux  des  biens  des  hôpitaux  après  trois  affiches 
&  publications  dans  toutes  les  paroilfes  où  les 
biens  font  iitués  :  ces  adjudications  fe  feroient  au 
plus  offrant  oc  dernier  enchérilfeur  ,  qui  feroit 
renu  de  donner  caution ,  &c  toujours  en  préfencc 
clés  intendans  ou  infpedeurs  dans  leurs  tournées. 
Les  comptes  des  tréforiers  &  receveurs  des  hôpi  î 
taux  fe  rendroient ,  ainlî  que  nous  lavons  dit  plus 
haut ,  tous  les  ans  dans  les  tournées  des  infpedeurs 
ou  intendans ,  en  préfence  de  tous  les  adminiftra- 
teurs ,  des  fubftituts ,  des  procureurs  généraux ,  des 
parlemens  &  de  quelques  perfonnes  notables  de  \^ 
.ville  qui  y  feraient  invitées. 
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CHAPITRE     XIV. 

Réflexions  fur  les  avantages  particuliers  réfukans  dâ 
l'établijfement  du  Bureau  général  des  Hôpitaux, 


L  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  combien  les 
avantages  dont  on  n'indique  ici  qu'une  partie ,  Se 
qui  naiffent  tous  du  fond  même  de  rétabUifement 
doivent  être  précieux  à  l'Etat.  Que  feroit-ce  donc 
fi  dans  ce  Mémoire ,  qui  ne  doit  être  que  fom- 
maire ,  on  pouvoir  détailler  tous  ceux  qu'il  doit 
produire  dans  la  fuite  ?  Qu'il  nous  foit  permis  au 
moins  d'en  donner  une  idée  générale. 

La  création  d'un  bureau  pour  la  police  ,  de  l'ad- 
miniftration  générale  des  hôpitaux  ayant  pour  objet, 
1°.  d'un  côté  la  connoiifance  des  befoins  de  tous 
les  pauvres  du  royaume,  &  des  fecours  que  l'Etat 
leur  doit,  &:  de  l'autre  d'établir  la  jufte  propor- 
tion qui  doit  régner  entre  les  fecours  &:  les  be- 
foins ,  il  eft  certain  que  ceux  qui  feront  à  la  tête 
de  ce  bureau ,  mettront  toute  leur  attention  à 
procurer  le  foulagemcnt  des  pauvres  en  l'acquit  de 
l'Etat,  &  avec  le  moins  de  frais  qu'il  leur  fera 
polliblc.  Pour  cela  deux  moyens. 

1°.  Diminuer  le  nombre  des  pauvres  qui  chai?- 
gent  les  hôpitaux.  z°.  Économifer  fagement  leurs 
revenus,  &  empêcher  leur  déprédation.  Si  nous 
examinons    quelle    eft  la   principale  caafe  de    cç 
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nombre  prodigieux  d'hommes  qui  viennent  remplir 
les  maifons  publiques,  foit  en  maladies.  Toit  parce 
que  la  maladie  même  les  a  fait  palîer  de  la  claife 
moyenne  qui  eft  la  vraie  force  de  TEtat  dans 
celle  de  la  pauvreté  qui  en  eft  le  fardeau ,  nous 
verrons  clairement  que  c'eft  faute  d  un  milieu 
entre  le  gratuit  humiliant  d'un  hôpital  ,  &  des 
depenfes  qui  font  au-delîus  d'un  homme  qu'on  a 
tant  d'intérêt  de  conferver.  Une  fouie  d'hommes 
neceifaires  à  l'Etat  n'ont  pour  vivre  que  leurs  talens 
ôc  leur  commerce  :  un  inftincl  de  gloire  al'  ez  na- 
turelle aux  hommes  qui  ont  de  l'educanon,  les  éloigne 
d'une  reirource  qu'ils  partageroient  avec  la  lie  du 
bas  peuple  -,  mais  la  maladie  tarit  la  fource  de 
leurs  revenus  en  mêmetems  qu'elle  quadruple  la 
dépenfe  qu'ils  font  obliges  de  faire.  Vaincus  par 
la  neceiîîté,  ils  fubiirent  un  joug  qu'ils  ne  regar- 
dent qu'avec  une  efpece  d'horreur.  Que  ces  ci- 
toyens aient  une  nombreufe  famille  qui  fubiifLoit 
de  leur  travail ,  le  père  ne  peut  avoir  recours  aux 
charités  publiques  que  tous  les  enfans  ne  fabiirent 
le  même  fort  :  la  chute  d'un  feul  homme  décide 
fouvent  du  fort  de  toute  une  famille.  Le  bureau 
général  des  hôpitaux  fouffriroit-il  que  faute  d'un 
établiirem.ent  qui  ne  demande  que  de  la  protedion  , 
&  qui  fe  foutiendra  toujours  par  les  cotiiations  vo- 
lontaires de  ceux  qui  en  reconnoitront  l'utilité,  un 
nombre  de  chefs  de  famille  qui  feroient  refilés  dans 
la  poiition  où  la  providence  les  a  fait  naître  ,  fuf- 
fent  précipitées  avec  ceux  pour  qui  les  regards  du 
chef  eroient  un  éguillon ,  ôc  fou  travail  une  ref- 
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fource ,  fulTent  dis-je  précipitées  dans  une  pauvreté 
qui  les  rendît  onéreux  à  eux-mêmes  3c  à  l'Etat  ? 
S'il  y  avoit  des  maifons  où ,  avec  une  femme  Ci 
petite  qu'elle  femblât  plutôt  demandée  par  la  dé- 
cence qu'exigée  par  la  néceffité ,  une  foule  d'arti- 
fans  s'aifureroient  une  retraite  honnête  ,  fùre  & 
efficace  dans  toutes  leurs  maladies  ,  &  enfin  tous 
les  fecours  qu'ils  peuvent  attendre  de  la  faixiille 
la  plus  tendre  8c  la  plus  attentive  :  de  pareilles 
maifons  feroient  un  des  premiers  objets  des  foins 
des  intendans  des  hôpitaux  ;  le  defîr  d'être  utiles 
à  l'humanité  la  plus  précieufe ,  ôc  de  foulager 
les  hôpitaux ,  les  porteroit  à  encourager  de  pareils 
étabUlTemens  dans  toutes  les  grandes  viUes  du 
royaume. 

Que  l'on  juge  par  cette  fimple  idée  combien  de 
reflfources  auroient  les  chefs  d'une  adminiftration 
générale  pour  diminuer  le  nombre  des  hommes  qui 
font  à  la  charge  des  hôpitaux  ôc  de  l'Etat. 

Or  le  nombre  des  pauvres  diminuant  confidéra- 
blement,  il  s'enfuit  que  le  fuperflu  de  certains  hô- 
pitaux augmentera ,  &  qu'une  fage  répartition  pro- 
curera dans  les  provinces  les  plus  dénuées  ,  des 
fecours  ôc  des  foulagemens  que  les  pauvres  de  ce& 
pays  demanderoient  fans  cela  inutilement. 

Mais  n  h.  maladie  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  la  mifere  des  fujets  les  plus  intérelfans 
d'un  Etat  ,  elle  n'eft  pas  la  feule.  Le  défaut  d'en- 
grais rend  le  métier  de  cultivateur  infruâ:ueux> 
ôc  l'ufure,  à  laquelle  le  peu  de  crédit  d'un  nom'ore 
de  marchands  ôc  d'ouvriers  les  obhge  de  fe  fou- 

Y4 


544  Tlan  pour  F Adminijiration 
mettre,  leur  fait  perdre  tous  les  avantages  du  com- 
merce, &  allure  leur  ruine.  Le  bureau  général 
des  hôpitaux  remédieroit  à  ces  deux  malheurs, 
ainfi  qu'on  le  va  voir  dans  les  deux  chapitres  fui- 
vans. 


CHAPITRE    XV. 

Avantages  du'  Bureau  des  Hôpitaux  par  rapport  à  la 
culture  des  Terres  &  à  leurs  productions  ^  en  four- 
nijjant  les  Bejiiaux  nécejjaires  pour  les  engrais 
des   Terres. 

J  .  A  correfpondance  que  le  bureau  des  hôpitaux 
eritreticndroit  dans  chaque  village  ,  le  metcroit  à 
portée  de  procurer  à  l'Etat  un  grand  avantage  dont 
tous  les  hôpitaux  retireroient  eux-mêmes  du  profit. 
Les  perfonnes  de  confiance  qui  feroient  dans  chaque 
village ,  les  correfpondans  de  l'hôpital  dans  le  diftrid: 
duquel  ils  feroient  placés  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit ,  veilleroient  fur  les  beftiaux  que  le  bureau  d'ad- 
miniftration  fourniroit  à  tous  ceux  qui,  ayant  de 
quoi  les  nourrir  ,  n'auroient  pas  le  moyen  de  les 
acheter.  La  production  des  terreins  mcme  les  plus 
ingrats  feroit  augmentée  par  les  fumiers  de  ces  be'f- 
tiaux  qui  ,  augmentant  les  fourages  neccll aires  à 
leur  nourriture,  les  multiplieroient  par  le  profit 
qu'on  trouveroit  à  élever  les  petits  :  d'où  il  réfulte 
que  plus  on  aura  de  beftiaux  dans  un  pays,  plus 
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on  fera  à  portée  d'en  avoir  ,  &  que  moins  on  en 
aura,  moins  on  fera  en  état  d'en  nourrir.  Les  foins 
des  cultivateurs  ne  peuvent  fuppléer  à  l'engrais  des 
fumiers.  Les  terres  les  mieux  façonnées  ne  produi- 
ront que  peu  li  elles  ne  font   pas  fumées  •,   mais 
comme  les  beftiaux  qui  produifent  ce   fumier  font 
chers,  il  eft  bien  des  particuliers  qui  ne  font  point 
en   état  d'en  acheter ,  &  qui  par  cette  raifon  ne 
retirent  de    leur  terre ,   dont  la  culture  leur  coûte 
auffi  cher  qu'aux  autres ,  qu'une  petite  récolte  dans 
laquelle  fouvent  ils  ne  retrouvent  pas  les  dépenfes 
qu'ils  ont  faites  pour  la  culture  Se  pour  la  femence. 
Ainfi    ils  lailTent    en    friche   l'année    fuivante    un 
terrein  dont  la  culture  leur  cfl;  fî  peu  profitable. 
Cette  diminution  dans  le  produit  des  grains  égale- 
ment préjudiciable  au  bien  du  particulier  &  à  celui 
de  l'État,  n'eft  pas  le  feul  mal  qui  réfulte  du  trop 
petit  nombre    de    beftiaux    dans   le    royaume.  Le 
prix  de  la  viande ,  cette  denrée  (î   nécelfaire  ,  aug- 
mente  fenfiblement  depuis  quelques  années.  Dans 
les  villes  de  province  où  je  l'ai  vue  à  quatre  fols, 
elle   coûte   maintenant  plus  de  cinq  fols ,  ôc   elle 
augmentera   encore  dans  la  fuite  ,  Ci  l'on  ne  prend 
des  moyens  efticaces  pour  remédier  à  un  mal  qui, 
comme  un  poifon    lent  ,    fait    tous   les   jours  de 
nouveaux  progrès,  &  tend  à  la   dcftruôuion  totale. 
Les  beftiaux  diminuant  ,  les  fumiers  manqueront , 
les  terres  ne  produiront  plus ,  les   viandes  devien- 
dront d'un  prix    excclTîf  ,  &c    l'ouvrier  ne  pourra 
plus  trouver  un  aliment  fuffifmt  pour  réparer  fcs 
forces  :  d'où  il  s'enfuit  nécelfairement  que  la  femme 
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totale  des  travaux  diminuera.  La  cherté  de  nos 
cuirs  nous  mettra  hors  d'état  de  profiter  de  la  fu- 
périorité  que  nous  avons  fur  les  autres  nations 
dans  les  préparations.  Nous  n'en  vendrons  donc 
plus  à  l'étranger  ^  nous  ferons  peut-être  même 
obligés  de  faire  palfer  notre  argent  chez  lui  pour 
en  avoir  j  nos  laines  infuffifantes  pour  nos  manu- 
fadures  diminueront  encore  ,  nos  manufadures 
languiront  ,  aind  que  ceux  qu'elles  occupent. 
Les  intendans  des  hôpitaux  ,  dont  les  fonc- 
tions &  l'occupation  perpétuelle  doivent  également 
tendre  à  prévenir  la  mendicité  &  à  la  foula- 
ger  ,  fentiront  de  quelle  importance  il  eft  de 
multiplier  les  beftiaux  dans  le  royaume  ,  &  ils  le 
pourront  faire  avec  un  grand  profit  pour  les  hô- 
pitaux ,  comme  on  va  le  voir.  Les  fermiers  les  plus 
intelligens  ont ,  indépendamment  des  beftiaux  de 
leurs  fermes ,  un  nombre  de  vaches  &  de  mou- 
tons à  moitié  profit  dans  tous  les  villages  qui  les 
environnent  où  ils  peuvent  porter  leurs  regards. 
Cette  façon  de  placer  fon  argent  efc  des  plus  avan- 
tageufes  j  chaque  vache  qui  coûte  environ  60  liv, 
l'une  dans  l'autre  ,  dans  les  différentes  provinces  , 
produit  au  propriétaire  la  moitié  du  veau ,  &  dix 
à  douze  livres  de  beurre  :  ainfî  60  liv. ,  qui  ne 
devroient  produire-  que  3  Uv.,  produifent  7  Uv. 
10  f.  pour  la  moitié  du  veau  à  raifon  de  15  Uv.  , 
&  6  liv.  pour  les  douze  Uvres  de  beurre  ,  ce  qui 
fait  en  total  i?  liv.  10  f.  :  n'eftimons  le  produit  de 
k  vache  qu'à  12  liv.  ,  il  en  réfulte,  toujours  que 
1 00000  liv.  placées  ainfi,  au  Ueu  de  5000  liv.  de 
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rente  qu'elles  doivent  donner  ,  rendroient  20000 
liv.  d'intérêt  \  veut-on  que  fur  ce  total  de  vaches 
il  en  meure  un  vingtième  tous  les  ans ,  ce  qui  eft 
impoilible  ;  cette  perte  ,  qui  fe  partage  entre  les 
propriétaires  &  celui  qui  prend  les  beftiaux  à  bail , 
ôc  qui  eft  totalement  fupportée  par  ce  dernier 
quand  il  eft  prouvé  que  c'eft  par  fa  faute  que  Ta- 
nimal  eft  mort  j  cette  perte  ,  dis-je  ,  n'enleveroit 
qu'un  huitième  du  profit  ',  mais  quand  on  fuppo- 
feroit  qu  elle  le  diminueroit  du  quart ,  au  lieu  de 
20,000  liv.  de  rente,  100,000  liv.  ainfi  placées  pro- 
duiroient  du  moins  15,000  liv.,  ce  qui  donneroit 
toujours  du  profit  aux  hôpitaux,  quand  ils  emprun- 
teroient  les  fommcs  néceifaires  pour  exécuter  cette 
opération  ,  à  dix  pour  cent  :  mais  il  eft  plus  utile 
au  bien  général  qu'ils  ne  les  empruntent  point ,  de 
qu'ils  foient  Amplement  les  commiiîîonnaires  des 
particuliers  qui  voudroient  s'intérelfer  à  cette  en- 
treprife  utile  à  eux-mêmes ,  aux  pauvres  ôc  à  l'Etat. 
Le  bureau  général  des  hôpitaux  &c  ceux  des  pro- 
vinces où  ces  particuliers  porteroient  l'argent  qu'ils 
voudroient  y  mettre  ,  leur  payeroient  exadement 
l'intérêt  de  leur  argent  au  denier  vingt,  &  parta- 
gcroient  avec  eux  le  bénéfice  excédant.  Ainfi,  dans 
lhypoth:fe  que  nous  venons  de  faire  des  100,000 
liv.  ci  delms ,  les  propriétaires  recevroient  5,000 
liv.  pour  l'intérêt  de  100,000  Uv. ,  ôc  partageroienc 
les  io,ooo  hv.  de  bénéfice  excédent,  ce  qui  don- 
neroit 5,000  hv.  aux  hôpitaux,  ôc  5,000  liv.  aux 
propriétaires ,  qui  tireroient  par  ce  moyen  dix  pour 
cent  de  leur  argent.  Les  hôpitaux  fe  feroient  un 
revenu  qui  feroit   le  produit  de  l'intehigence ,  ôc 
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qui  ne  leur  demanderoit  aucun  fond.  Les  corre{- 
pondans  des  hôpitaux  dans  chaque  village  veille- 
roient  fur  ces  befliaux ,  &  auroient  le  droit  de 
placer  le  nombre  de  vaches  qui  feroit  donné  à  chaque 
village,  de  la  façon  qui  leur  paroïtroit  la  plus  utile, 
ëc  de  les  changer  dès  l'inftant  que  les  foins  de  ceux 
à  qui  ils  les  auroient  confiées  ne  leur  paroîtroient 
plus  fufïifans.  Les  profits  que  Ton  peut  faire  fur 
les  moutons ,  eft  à  peu-près  le  même.  Je  fupprime 
les  calculs  que  j'ai  fait  fur  cet  ob;et ,  parce  qu'ils 
ne  ferviroient  qu'à  allonger  ce  Mémoire  *,  je  me 
contente  d'obferver  que  l'Etat  peut  trouver  un  peu 
plus  d'avantage  dans  l'augmentation  des  moutons  à 
caufe  de  celle  à^s  laines  fî  néceflaires  à  nos  ma- 
nufadures ,  &  dont  les  préparations  fourniiTent  du 
travail  à  tant  d'hommes.  Il  eft  indifpenfable  pour 
le  fuccès  de  ce  que  je  viens  de  propofer ,  que  la 
taille  de  ceux  qui  prendroienr  à  bail  des  beftiaux 
des  hôpitaux ,  ne  pût  être  augmentée  pour  raifon 
de  ces  beftiaux.  Je  conviens  que  celui  qui  prend 
tme  vache  à  bail  en  tire  des  douceurs  pour  fon 
inénage  •,  mais  fî  cette  vache  augmente  fa  taille  d'un 
écu  feulement ,  il  renoncera  à  ces  douceurs.  Pour 
encourager  cette  multipHcation  des  beftiaux  ,  il 
faut  qu'on  foit  alfuré  qu'elle  ne  fera  que  profitable 
à  celui  qui  y  travaillera ,  &  qu'elle  n'augmentera 
pas  fa  charge  d'impôts  publics.  On  voit  par  ce  cha- 
pitre que  les  fon6lions  des  intendans  des  hôpitaux  ' 
font  des  plus  importantes  pour  l'Etat ,  puifqu'elles 
tendent  à  augmenter  l'agriculture,  véritable  richelfe 
d'un  pays ,  oc  fource .  d'une  population  qui  en  fait 
la  force. 
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CHAPITRE     XVI. 

Avantages  <^"  Bureau  des  Hôpitaux  par  rapport  au 
commerce  des  Failles. 


E  défaut  de  crédit  ruine  une  infinité  de  mar- 
chands &  la  plupart  des  ouvriers  qui  font  obligés  de 
faire  des  fournitures.  Les  uns  ne  peuvent  vendre 
dans  chaque  faifon  toutes  les  marchandifes  de  cette 
faifon  qui  font  hors  de  vente  dans  la  faifon  fui- 
vante ,  &  qui  leur  occupent  un  argent  qui  feroit 
néceiïaire  pour  s'approvifionner  de  marchandifes 
courantes  j  les  autres  ont  des  mémoires  arrêtés  des 
ouvrages  qu'ils  ont  fournis  -,  les  payeurs  font  bons  , 
mais  ils  ont  pris  des  tems  pour  leurs  paiemens,  qui 
ne  quadrent  pas  avec  l'échéance  des  lettres  de 
change  que  l'ouvrier  a  faites.  Aujourd'hui  l'ouvrier 
eft  obhgé  de  vendre  fa  marchandife  ,  qui  n'eft  point 
de  faifon  ,  beaucoup  au-=de(ïous  de  fa  valeur  ,  & 
l'ouvrier  de  s'adretFer  à  des  ufuriers  qui  lui  empor^ 
cent  le"  quart  de  fa  fomme  pour  peu  que  le  terme 
du  paiement  foit  un  peu  reculé.  Deux  ou  trois  ca- 
taftrophes  femblables  ruinent  ces  gens ,  qu'il  étoit 
important  de  confervcr  dans  leur  état.  Les  Monts- 
de-piété  (  I  )  établis  en  Itahe  feroient  trop  dangereux  à 


(i)  M.  de  Cil.  a  depuis  changé  d'avis  ,  comme  le  prouve  fon  mé- 
moire fur  un  magaiin  général.  11  a  bien  fait  ;  les  meilleures  loix  font 
fujectes  à  des  inconvéniens.  Si  les  biens  qui  doivent  réfultec  d'une 
loi  furpafTent  les  maux  ,  la  loi  eft  bonne. 
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établir  dans  ce  pays-ci  :  ils  donneroient  trop  de  fa- 
cilités aux  voleurs  &  à  la  ruine  des  jeunes  gens  :  il 
feroit  très-dangereux  dans  une  grande  ville  que 
tout  porteur  d'un  effet  pût  en  trouver  à  peu-près 
la  valeur  fans  être  connu  '■,  mais  il  eft  très-interelfant 
que  le  marchand  &  l'ouvrier  dont  nous  avons  parlé, 
puilfent  trouver  avec  le  fecret  néceifaire  pour  fon 
crédit ,  les  fommes  dont  il  a  befoin.  Les  intendans 
des  hôpitaux ,  fentant  combien  il  feroit  important 
d'empêcher  de  pareils  hommes  d'être  écrafés  par 
les  ufuriers  ou  la  mauvaife  foi ,  &c  de  prévenir  leur 
ruine,  qui  les  feroient  tomber  à  la  charge  à^s  hô- 
pitaux, entretiendroient  dans  chaque  grande  ville 
un  bureau  où  les  hommes  dont  nous  venons  de 
parler  trouveioient  les  fommes  néceifaires  à  leur 
commerce  fur  les  effets  qu'ils  viendroient  y  dé- 
pofer.  Ils  ne  paieroient  poiïr  les  fommes  prêtées 
que  l'intérêt  au  denier  vingt  j  il  feroit  même  pof- 
fible  dans  la  fuite  que  cet  intérêt  fut  moins  fort  : 
la  fagelfe  de  ceux  qui  conduiroient  ce  bureau ,  & 
fon  utilité  pouvant  déterminer  plufîeurs  perfonnes 
charitables  à  prêter  au  bureau  gratuitement  pour 
quelque  tems  des  fommes  qu'ils  gardent  inutilement 
chez  eux.  Il  eft  jufte  que  cette  ceffation  d'intérêt 
tourne  entièrement  au  profit  de  ceux  qui  s'y  adref- 
feront,  &  diminue  d'autant  le  taux  de  l'intérêt  des 
fommes  prêtées.  Les  hôpitaux  ne  doivent  retirer  de 
ce  bureau  aucune  efpece  de  profit  ;  ils  doivent  fe 
contenter  du  bénéfice  que  la  diminution  des  pauvres 
leur  procure.  Les  perfonnes  qui  conduiront  ce  bu- 
reau doivent  être  choifies  avec  beaucoup  de  foin  y 
peut-être  feroit-il   utile  qu'elles    ne  fulfent   plus 
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dans   l'exercice    actuel  du  commerce ,    pour  aug- 
menter la  confiance  de  ceux  qui  s'y  adrelferoient, 
êc  pour  lever  toute   crainte  d  être   reconnus  par 
des  perfonnes  de  leur  communauté   dont  Tintérêc 
pourroit  les  porter  à  divulguer  leur  état  de  détreiTe. 
Indépendamment  des  perfonnes  qui  feront  à  la  tête 
de  ce  bureau ,    on  choilira  aux  environs  du  lieu 
où  on  rétablira,   des  marchands  connus  par  leur 
probité  ôc  leur  capacité  pour  fixer  le  prix  àss  effets 
qui  feront  préfentés  au  bureau ,  &  par  conféquent 
la  fomme  qu'il  peut  prêter  fur  ces  effets  qui  feront 
toujours  gardés  jufqu'au  terme   de  l'échéance ,    & 
rendus  pour  lors  au  marchand  en    rapportant  la 
fomme  prêtée  :  l'échéance  du  billet  palfée  fans  que 
les  effets  foient  réclamés ,  ils  feront  vendus  j  &  s'ils 
le  font  au-delà  du  prix  pour  lequel  on  les  a  pris, 
cet  excédent  fera  gardé  pour  être  rendu  à  celui  à 
qui  les  effets  appartenoient. 


CHAPITRE     XVII. 

Avantages  généraux   réfultans  de  l^établijfcment   du. 
Bureau. 

I.  >  E  s  intendans  des  hôpitaux  ,  dont  les  fondions 
font  fi  utiles  qu'on  pourroit  les  appeller  intendans 
de  l'abondance ,  procureront  encore  non-fculçmcnt 
aux  pauvres  qui  feront  toujours  le  premier  objet 
de  leurs  foins ,  mais  même  à  tout  l'Etat  un  avan- 
tage confidérable  ,  &  qui  naîtra  tout  naturellement 
des  approvifionnemens  mêmes  qu'ils  feront  obligés 
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de  faire.  La    prudence   leur  fuggérera  fans  doute 
d'établir  de    diflaiice  en  diilance  ,   principalement 
fur  les  grandes  rivières,  des  magafins  de  bled  def- 
tinés  à  Tentrerien  des  hôpitaux.  Pourquoi   ces  gre- 
niers ne  deviendroient-ils  pas    un  fond   où   TEtat 
pourroit  puifer  dans   les  tems  de  calamité  ?    Pour 
ôter  toute  crainte  de  monopole  ou   de  malverfa- 
tion,  il  feroit  réglé  qu'on  ne  pourroit  jamais  ren- 
fermer dans   ces  greniers  que  des  provifîons  pour 
trois  années  ,  &  que   les  prépofés  feroient  tenus 
d'envoyer  tous  les  mois  aux  greffes  des  Parlemens 
dans  le  reifort  defquels  ils  feroient ,  &  à  celui  du 
bureau  général  des  hôpitaux  ,    un  état    exad  des 
grains  qui  feroient  entrés  &"  fortis  pendant  le  mois. 
Les  Parlemens  auroient  le  droit  d'y  faire  des  vifites 
pour  comparer  la  quantité  énoncée  avec  celle  qui 
feroit   réellement  amalfée  dans    les    magafins.   En 
combien  d'occafions  de  tels  magafms  ne  peuvent- 
ils  pas  être  une  rclfource  pour  le  royaume  ,  fans 
parler  des    années  malheureufes    où  la  cherté  des 
grains  met  le  pauvre  aux  abois  &  hors  d'état  de  fe 
procurer  la  plus  exade  fubfiftance  ?  N'y  a-t-il  pas 
fouvent  tel  laboureur  dont  on  fauve  la  famille  en 
lui  prêtant  fmiplement  des  femences  qu'il   fera  en 
état  de  rendre  après  la  moilfon  î  On  pourroit  en- 
core tenir  dans  ces  greniers  publics  différentes  graines 
à  la   produdion  defquelles  les   terreins  voilins   fe- 
roient propres.  Le  chanvre ,  par  exemple  ,  eft  d'un 
produit  confidérable  :  nous  avons  bien  des  terreins 
qui  en  produiroient ,  fi  l'on  prêtoit  du  chenevis , 
qui  eft  fouvent  cher  ,  à  tous   les  propriétaires  de 


ces 
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tes  terreins  :  on  le  multiplieroit  par-ià  confldéra- 
biementj  ainiî  l'on  éviteroit  de  faire  paiFer  tous 
les  ans  des  millions  en  pays  étranger  pour  une 
denrée  d'une  fi  prodigieufe  confommation.  Il  eft 
encore  beaucoup  d'autres  produdions  utiles  que 
l'on  encourageroit  en  prêtant  les  femences  :  en  un 
mot  le  bureau  général  auroit  l'avantage  de  deveni*^ 
une  fource  de  charités  de  toute  efpece.  Aucun 
moyen  de  foulager  les  malheureux  ne  paroîtroit 
étranger  à  fcs  fonctions  ,  puifqu'en  diminuant  leur 
nombre  ,  il  diminue  la  charge  des  hôpitaux. 


CHAPITRE     [X  V  I  I  I. 

Utilité  d'une  Pharmacie  générale  pour  les  Hôpitaux  , 
&  économie  qu  elle  procureroit  dans  leurs  dépenfes. 

O  I  la  nature  de  ce  Mémoire ,  qui  ne  doit  être 
que  fommaire ,  me  permcttoit  d'entrer  dans  des 
détails,  il  feroit  voir  des  avantages  multipliés  &c 
infinis  qui  réfulteroient  nécelTairement  de  l'établif- 
(ement  d'un  centre  d'union  entre  tous  les  hôpi- 
taux. Par  exemple ,  l'approvifionnement  des  mé  ^ 
dicamens  eft  de  la  plus  grande  importance  pour 
tpus  les  hôpitaux ,  puifque  c'eft  de  leur  bonté  que 
dépend  la  guérifon  des  malades  &  la  célérité  de 
cette  guérifon.  Avec  quelqu'attention  qu'ils  foient 
préparés  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes,  on 
a  lieu  de  fe  flatter  qu'ils  le  fcroicnt  encore  mieux. 
Tome  l,  Z 
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ïi  la  pharmacie  générale  de  tous  les  hôpitaux  étôît! 
établie  à  Paris  fous  les  yeux  du  bureau  général.  On 
feroit  à  portée  de  choifir  dans  cette  grande   ville 
Iz^  hommes  les  plus  célèbres  de  les  plus  capables 
pour   conduire  cette  Pharmacie,  Les  préparations 
fc  faifant   en    grand,    on   épargneroit    beaucoup* 
Cinquante  livres  d'émétiqae  ne  coûtent  pas  plus  à 
faire  que  deux  livres  *,  ainii  douze  garçons  dans  la 
pharmacie  générale,  étant  perpétuellement  occupés, 
feroient  autant .q'ue  deux  cent  qui,  répandus  dans 
les  différens   hôpitaux    du    royaume  ,    n'ont  pas 
chacun  trois  mois  de  véritable  travail  dans  le  cours 
de  Tannée  ,  &  palTent  le  refte  de  leur  tems  à  pefer 
&  diftribuer  les  drogues.  Cette  diftribution  fe  fe- 
roit avec  plus  d'exactitude  &  de  propreté  par  des 
femmes,  par  les  fœurs  qui  fervent  dans  les  hôpi- 
taux ,  qui  ne  coûtent  pas  certainement  h  cher  à  ces 
maifons  que  des  garçons  apothicaires»  Je  conviens 
oue  la  diminution  des  dépenfes  pour  les  drogues  né 
feroit  pas  il   confiderable    pour  les  hôpitaux  des 
grandes  villes  qui  préparent  leurs  médicamens  chez 
eux ,  qu'elle  le  feroit  pour  ceux  des  petites  villes 
qui  font  obligées  de  les  acheter  chez  des  apothi- 
caires ,  ou  qui  s'approviiionnenr  par  ces  marchands 
qui  courent  le  royaume  ,  &c  qui  ne  donnent  leurs 
drogues  que  parce  qu'ils  ne  cherchent  en  les  ache- 
tant que  le  bon  marché  fans  s'aifurer  de  leur  bonne 
qualité.  Ainii  le  pauvre ,  dans  des  hôpitaux  iî  mal 
pourvus ,  languit  ou  meurt  mcme ,  parce  que  les 
remèdes  qu'on  a  employés  pour  le  guérir  étoienc 
d'une  mauvaife  quaUté  g   quoiqu'ils  revinlfent    à 
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^\ms  chei'  que  ne  i'eviendroient  ,  par  le  fyflêmê 
que  je  propofe ,  les  médicamens  les  mieux  com- 
j3orés. 


C  H  A  P  I  T  RE     XIX. 

Des  Domejîiques, 

L  ôft  néceiïaire  qu'il  y  ait  des  domeftiques;  mais 
leur  grand  nombre  èft'  un  mal  réel,  puifqu'il  en- 
levé à  nos  provinces  des  cultivateurs  &  des  ouvriers. 
La  ridicule  magnificence  des  livrées  ,  la  vie  molle 
Se  oifive  de  la  plupart  attirent  en  foule  les  habitans 
des  provinces,  &c  leur  font  abandonner  des  profef^ 
(ions  utiles;  enfuite  le  libertinage  ,  l'yvrognerie,  les 
débauches  achèvent  d'étouffer  en  eux  tout  fenti- 
menf,  il  leur  en  refte  fî  peu  qu'ils  fe  fient  fur 
les  hôpitaux  pour  les  fecours  dont  ils  ont  befoin 
en  maladie  &  dans  la  vieillelfe  ou  caducité,  com- 
fne  fi  cette  relfource  pouvoir  légitimiement  appar- 
tenir à  d'autres  qu'à  ceux  qui  ne  peuvent  abfolu- 
ment  s'en  palfer.  Déjà  trop  onéreux  à  l'Etat  par 
l'inutilité  dont  ils  lui  font ,  ils  viennent  encore  par- 
tager des  fecours  que  l'Etat  ne  devroit  naturelle- 
ment qu'à  ceux  qui  l'ont  fervi ,  de  qui  deviennent 
par  cette  furcharge  infuffifans  pour  les  uns  &  pou/ç 
les  autres  :  je  ne  prétens  pas  confondre  ici  les  dc^ 
mediques  fages ,  qui  après  avoir  mérité  la  confiance 
de  leurs  maîtres   pendant   bien  des  années,   veut 


3  ^  (?       Plan  pour  V Admlnijîration 
finir  leurs  jours  avec  les  épargnes  que  leur  bonild 
conduite  leur  a  fait  faire.  Ils  méritent  nos  louanges  j 
aulîi  le  projet  que  je  vais  propofer  ne  tend  qu'à 
en  augmenter  le  nombre  en  les  faifant  connoître 
davantage ,  &  en  préfentant  à  tous  des  moyens  faci- 
les de  fe  procurer  cette  retraite  douce  &  commo- 
de  dans   là  maladie ,  la  vieiileiïe   3<i   la  caducité. 
Il    ne   s'agit  pour  cela    que    de   perfetlionner    le 
bureau  des  domeftiques",  toujours  libre  ëc  volon- 
taire 5  il  deviendra   très  étendu  quand  les  maîtres 
y  auront  confiance  ,  &  que  les  bons  domeftiques 
fentiront  qu'en  s'y  adreilant  ils  feront  placés  tout 
de  fuite ,  ou  du  moins  qu'ils  y  auront  le  logement 
&  la  nourriture  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  placés.  Com- 
me lesrfecours   que    ce   bureau    procurera  feront 
beaucoup  plus  étendus  que   ceux  qu'il  donne  au- 
jourd'hui ,  il  eft  nécelfaire  que  la  fomme  donnée 
foit  beaucoup  plus  forte  :  mais  elle  fera  payée  plus 
commodément ,  ainfi  qu'on  va  le  voir ,  &  elle  fera 
employée  en  entier  à  l'utilité  de  ceux  qui  la  paie- 
ront ,  au   lieu  que  dans  l'établiffement  de  ce  bu- 
reau elle  ne  devoit  tourner  qu'au  profit  de  ceux 
qui  l'avoient  imaginé:  je  propofe  donc  de  joindre 
à  l'idée  da  bureau  celle  de  l'airociation ,  &  de  for- 
mer un  établiiTement  particulier  pour  les  domefti- 
ques où  ils  feront  reçus  en  maladie  ,  dans  la  vieil- 
lelTe  &  lorfqu'ils  feront  hors  de  maifon.  On  pro^r 
pofoit  par  l'airociation  aux  maîtres  qui  voudroient 
s'aiTocier,  de  donnei  quinze  livres  pour  chacun  de 
leurs  domeftiques  de  Hvrée ,   pour  fe  libérer  des 
dépenfes  que  les  maladies  de  ces  domeftiques  peu». 
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Vent  'leur  occafionnér  j  on  ne  leur  tn  Hémandc 
pas  davantage  par  cette  nouvelle  proppiînb'n  ,  de 
le  bureau  leur  fournira  uii  domeftique  en  atten- 
dant que  celui  qui  eft  malade  foit  guéri,  û.  le  do- 
meftique  veut  acquérir  le  droit  de  retraite,  foit 
âaris  la  caducité ,  foit  lorfqu'il  fera  hors  de  maifon  i 
il  paiera  de  fon  coté  annuellement  une  fomme  qui 
fera  relative  à  fon  âge  &  à  la  place  qu'il  veut 
s'aifurer:  ceux  qui  feront  hors  de  maifon  &:  à  la 
charge  du  bureau ,  foigneront  ceux  qui  feront  ma- 
lades ou  infirmes ,  &c  ils  recevront  du  bureau  une 
petite  récompenfe  pour  ces  foins  ,  mais  qui  n'ap- 
prochera pas  de  la  dépenfe  d'une  garde.  On  fent 
que  cette  idée  n'eft  qu'indiquée  &  qu'elle  demande 
des  détails:  ce  fera  l'objet  des  mémoires  particu- 
liers qui  feront  donnés  ^  iî  cette  idée  eft  agréée. 


CHAPITRE     XX 

'Sur  le  privilège  exclujif  de  V Hôtel-Dieu  ^  de  vendre 
la  viande' pendant  le  carême, 

JL<'Hôtel-Dieu  de  Paris  a  le  privilège  exclufif  de 
vendre  la  viande  pendant  le  carême  :  ce  privilège 
onéreux  aux  habitans  de  Paris  ,  ne  produit  prefquc 
rien  à  l'Hôtel-Dieu.  MM.  les  Adminiftrateurs  de- 
mandent tous  les  ans  de  vendre  la  viande  neuf  fols, 
Ôc  ils  préfentent  pour  autorifer  leur  demande  un 
petit  tableau  par  lequel  ils  font  voir  qu'elle  leur 
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revient  à  plus  de  huit  fols  :  d'où  il  réfulte  que 
comme  ils  n'ont  pu  obtenir  jufquici  de  la  vendre 
plus  de  huit  fais,  ils  y  ont  perdu,  loin  d'y  gagner. 
Ces  tableaux  portent  le  prix  de  l'achat  d'un  bœuf, 
d'un  veau  &  de  quelques   moutons  de  différens 
pays ,  le  poids  de  ces  animaux ,  la  vente  des  cuirs 
^  du  fuif.  Le  réfultat  de  ceux  que  j'ai  vus,  étoit 
que  la  viande  revenoit  à  l'Hô  tel-Dieu  à  huit  fols  fix  de« 
niers.  Comme  il  s'en  confomme  au  moins  2,000,000 
de  livres  par  carême,  il  s'enfuit  que  l'Hôtel-Dieu 
perd  fur  cet  objet  50,000  livres  chaque  carême,  in- 
dépendamment des  frais  de  geftion  qui  font  con- 
fidérables.  Je  démontrai,  il  y   a   quelques  amiées, 
au  Miniftre  ce  que  je  vais  expofer  aujourd'hui.  Ma 
propolîtion  fut  renvoyée  par  le  Miniftre  à  Tadmi- 
niftration,  qui  répondit  que  les  marchés  étoient  faits 
pour  l'année.  Je  crus  qu'au  moins  on  examineroit 
6c  difcuteroit  cette  propofîtionpour  l'année  fuivante: 
mais  mon  mémoire  n'a  abouti  qu'à  faire  changer 
celui  qui  étoit  à  la  tête  dé  là  boucherie ,  par  lequel 
on  croyoit  peut-être  que  j'avois  eu  des  détails ,  ce 
qui  çft  très-faux  ",  je  ne  lui  ai  jamais  parlé ,  je  nç 
J'ai  même  jamais  vu  n^  ^Ç^i  feulement  que  fa  fa- 
mille étoit  depuis    des  ilécles  à  la  lètt   de  cette 
partie.  Avant  que  de  donner  ce  mémoire,  je  m'é- 
tois  alfuré  de  la  quantité  de  bœufs  néceifaires  pouc 
le  carême  -,  au  lieu  de  faire  débiter  la  viande  par 
des  étaliers  à  gages  ,  je  propofois  de  la  vendre  par 
bœufs,  moutons  &  veaux  entiers  à  un    nombre 
d'honnêtes  gens  choifis  dans  cet  état  qui  la  détail- 
kroiem  enfuite  au  public»  Je  la  leur  donnois  à 
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"feptfols,  ce  qui  me  procuroit  du  bénéfice  fur  cha- 
que livre  de  bœuf  i  à  quoi  ajoutant  encore  qua- 
rante  à  cinquante  livres  pour  le   cuir  &  le  fuif, 
chaque  bœuf  me  procuroit  un  bénéfice  honnête, 
fur  lequel  prélevant  quinze  livres  pour  l'entrée  ,  &z 
<lix  que  j'accordois  aux  dérailleurs  pour  le  déchet 
des  petits  poids ,  il  me  reftoit  toujours  par  bœuf 
Un  bénéfice  clair  &  net ,  ce  qui  fait  un  objet  pour 
les  deux  mille  qui  fe  confomment  par  carême.  A 
l'cgard  àts  moutons  ,  en  fuppofànt  que  je  n'eulfe 
pu  faire  un  marché   plus  avantageux  que  l'admi- 
niftration  de  THôtel-Dieu,  qui  avoit  traité  avec 
M.   Gueltre ,  à  raifon  de  fept  fols  la  livre  ,  il  m.e 
fcroit   toujours   refté  le  bénéfice  des  peaux.  &  du 
fuif:  quelque   confidérable  que  fut  ce  profit,  je 
ne  l'avois  point  compté  i  je  le  lailfois  pour  les  perT 
tes  qu'on  peut  faire  fur  le  veau ,  &  pour  les  frais 
de  cette  régie  que  je  diminuois  néanmoins  confi- 
dérablemenr,  comme  on  va  le  voir. 

UHôtel-Dieu  ,  dans  le  tems  que  j'ai  domié  mon 
mémoire ,  prenoit  au  moins  quatre-vingt  garçons 
pour  ce  qu'on  appelle  en  terme  de  boucherie  5 
l'échaudoir,  c'efl:-à-dire  pour  tous  les  différens  tra- 
vaux qu'exige  ce  commerce,  jufqu'au  moment  où 
la  viande  eft  apportée  dans  les  étaux.  Il  payoie 
trente  livres  à  chacun  de  ces  garçons  &  les  nour- 
rilfoit  pendant  environ  trente-cinq  jours.  Ce  mo- 
dique falaire  n'amené  à  l'Hôtel-Dieu  que  des  gens 
incapables  ,  &:  qui  ne  fçavent  pas  leur  métier  i  la 
nourriture  de  ces  hommes  à  qui  il  faut  beaucoup 
<le  vin,  ne  peut  être  eflimce  à  moins  de  vingt  fois 
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par  jour  ,  même  dans  un  hôpital  où  les  entrées  nc^ 
coûtent  rienj  ainiî  chaque  garçon  lui  coûtoit  foixante- 
cinq  livres,  &  les  quatre-vingt,  cinq  mille  deux 
cens  hvres.  Je  faifois  faire  le  même  travail  avec 
plus  de  propreté  &  de  célérité  par  fept  bandes  de 
garçons  j  une  bande  de  fîx  hommes  pour  fondre 
les  graiifes  &  faire  le  fuif  j  fix  autres  bandes  de 
quatre  hommes  pour  le  refte  de  cette  opération. 
Dans  la  bande  de  lîx  hommes,  deux  avoient  vingt 
écus,  les  autres  cinquante  liv.  j  dans  les  autres,  le 
chef  foixante  liv.,  le  fécond  cinquante  liv. ,  le  troi- 
iîeme  quarante  livres,  &  le  quatrième  trente  livres; 
ce  qui  fait  pour  la  première  bande  trois  cent  vingt 
livres,  &  pour  chacune  àts  autres ,.  cent  quatre- 
vingt  livres  ;  les  fix  font  mille  quatre-vingt  ,  qui 
jointes  aux  trois  cent  vingt  livres  de  la  première, 
font  mille  quatre  cent  livres.  La  nourriture  de 
trente  hommes  pendant  trente-cinq  jours ,  à  vingt 
fols,  fait  mille  cinquante  livres ,  qui  joint  aux  mille 
quatire  cent  livres  ci-deirus,  font  deux  mille  qua- 
tre cent  cinquante  livres,  au  lieu  de;  cinq  mille 
deux  cent  livres.  Chaque  bande  de  quatre  hommes- 
au  fait,  peut ,  fans  être  trop  chargée  de  travail  , 
•préparer  tous  les  jours  avec  la  plus  grande  propreté 
douze  boeufs  ,  des  veaux  &r  moutons  à  proportion  j 
ainii  les  iîx  bandes  feroient  tous  les  jours  foixante- 
douze  -  bœufs  ,  &  il  n'en  faut  pas  foixante  par 
jour  5  puifque  les  foixante  ,  pendant  trente  -  cinq 
jours,  fercient  deux  mille  quatre-vingt,  &z  on  en 
confouime  tout  au  plus  deux  mille  pendant  ce 
^ems,  La  viande  faite  proprement  fe  confervera 
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àifément  dans  un  tems  auffi  frais  que  celui  du  ca- 
rême; ainii  le  travail  peut  être  égal  tous  les  jours. 
Je  fuis  entré  dans  ces  détails  qui  paroîtront  peut- 
être  minutieux  à  bien  des  gens ,  pour  domier  un 
exemple  des  économies  que  l'intelligence  peut  faire 
faire. 

J'avois  foin  qu'aucun  de  ceux  qui  auroient  eu  la 
droit  de  vendre  la  viande  en  carême  ne  s'établit 
point  feul  dans  un  quartier,  &  que  ceux  mêmes 
que  j'y  établirois  n'eulfent  entr'eux  aucune  fociété", 
afin  .qu'ayant  chacun  un  intérêt  perfonnel  au  débit 
de  cette  viande  fur  laquelle  ils  voyoient  un  gain 
clair,  ils  cherchairent  à  accommoder  tout  le  monde,' 
Les  gains  qu'ils  auroient  faits  fur  la  viande  d'élite, 
dévoient  les  engager  à  lâcher  au  prix  courant  ce 
qu'on  appelle  la  baife-boucherie ,  afin  de  multi- 
plier le  nombre  des  bœufs  fur  chacun  dcfquels  ils 
auroient  vu  un  bénéfice  net.  Si  le  malheureux  ma-t 
lade  qui  n'a  befoin  que  de  quelques  livres  de  viande 
pour  faire  un  bouillon  nécelfaire  à  fa  guérifon,  s'a- 
dreffoit  à  de  pareils  gens,  ils  auroient  un  intérêt 
perfonnel  de  le  fitisfaire:  ainfî  il  ne  feroit  point 
méprifé  &c  vexé  comme  il  l'eft  aujourd'hui ,  &  il 
auroit  deux  livres  de  bonne  viande  pour  fon  pot 
au  prix  fixé,  ou  s'il  n'étoit  pas  en  état  d'acheter  de 
la  meilleure  ,  du  moins  il  auroit  l'autre  à  meilleur 
marché;  au  Heu  qu'aujourd'hui,  elle  lui  revient:  à 
32  fols,  puifque  fur  2  hvres  de  tête  ou  autre  de 
balfc-boucherie  qui  coûtent  1 6  fols  ,  fouvent  il  n'y 
a  pas  demi  -  livre  de  viande.  J'entrois  encore 
fur  la  rôtliferie  dans  des  détails  qui  font  inutiles 
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id  -y  je  me  contente  d'obferver  que  ce  bénéfice 
joint  à  celai  ci-deCus,  feroit  un  bénéfice  eonlidé- 
lahle  à i'Hô tel-Dieu,  au  lieu  d'une  perte  démontrée 
jpar  les  calculs  mêmes  que  MM.  les  adminiftrateurs 
l^réfenrent  tous  les  ans  aux  chefs  de  ladiTiiniftra- 
rion.  Ils  répondront  peut-être  qu'on  ne  leur  a  point 
feîc  voir  ces  détails  y  j'avoue  que  je  ne  les  ai  communi- 
qtiés  qu'au  Miniftre,  mais  le  mémoire  fommaire  que 
je  lui  préfentai  à  ce  fujet  >  &  qu'il  fit  palfer  par  M. 
l'Archevêque  à  l'adminiftration ,  contenoit  une  pro- 
pofîtian  qu'elle  fembloit  devoir  adopter  dans  l'info 
tant.  Je  lui  ofFrois  de  faire  une  année  commune 
des  douze  dernières  ,&  de  me  charger  de  lui  payer 
tous  les  ans  une  fbmme  hoimête  en  fus  du  béné- 
fice qu'elle  pourroit  prouver  avoir  fait  depuis  un 
nombre  d'années  ■■,  ou  Ci  elle  l'aimoit  mieux  ,  de 
loi  démontrer  les  bénéfices  confiderables  que  j'étois 
en  état  de  faire  fur  ce  privilège ,  &  de  conduire 
fous  leurs  yeux,  toute  cette  opération  y  pourvu  que 
radminillration  confentît  de  partager  ces  bénéfices 
avec  la  maifon  d'aiTociation  dont  l'exiftence  étoit 
fi  importante  pour  l'Hotel-Dieu  ;  enforte  que  par 
la  manière  dont  je  propofois  d'exploiter  ce  privi- 
lège, non-feulement  il  n'étoit  plus  onéreux  au  pu- 
blic ,  mais  au  contraire  il  devenoit  la  fource  d'une 
liifinité  d'avantages  pour  la  fociété  même. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X  X  I. 

Augmentation  que  le  Bureau  procurerait  aux  HôpîtauiS 
dans  le  produit  de  leurs  fonds, 

JLr'Ê  simiens  des  hôpitaux  n'ont  fupporté  depuis  cin- 
<iuante  ans  qu'une  très  -  légère  augmentation  ,  tan- 
dis que  ceux  des  particuliers  font  prefque  doublés: 
auffi  tous  les  fermiers  d'une  bonne  conduite  fe  font 
enrichis  dans  les  biens  de  campagne ,  &  les  prin- 
cipaux locataires  des  maifons  ont  toujours  trouve 
&  trouvent  encore  avec  l'avantage  de  leur  loge- 
ment qui  ne   leur  coûte  rien  ,  un  bénéfice  fur  le 
prix  même  qu'ils  rendent   aux  hôpitaux.  Indépen- 
damment des  preuves  particulières  qu'on  feroit  en 
état  de  donner  de  ce  qu'on  avance  ici  j  en  voici  une 
fans  réplique.  C'eft  la  propolition  d'une  compagnie 
compofée  de  gens  connus  qui  offrent  de  prendre 
à  ferme  tous  les  biens  des  hôpitaux  de   Paris,  Se 
d'en  rendre  un  revenu  plus  fort  que  celui  qu'ils 
tirent  maintenant  de  leurs  différens  fermiers  &  lo- 
cataires, dans  le  grand  nombre  defquels  il  n'efl:  pas 
poliible  qu'il  n'y  ait  des  diffipatcurs,  Ôc  qu'il  ne  fe 
rencontre  par  conféqucnt  des  banqueroutes,  de  Tin- 
folvabiUté  &:  des  mauvaifes  paies.  Il  n'eft  point  de 
particuher  qui  ne  croie  faire  une  trcs-bonne  affaire 
en  donnant  tous  fcs  biens  de  campagne  à  un  fer- 
mier général,  quand  il  trouve  à  un  dixième  près 
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ce  que  lui  doit  rendre  un  nombre  de  fermiers  par* 
ticuiiers.  Cette  compagnie  oiFre  de  plus  de  payer 
comptant  dès  à  préfent  une  fomme  coniidérable 
pour  être  employée  à  acquitter  les  dettes  des  hôpi- 
taux-; elle  ne  demande  de  fe  rembourfer  de  cette 
fbmme  que  fur  une  partie  du  bénéfice  qu'elle  ren- 
dra aux  hôpitaux  par  la  nouvelle  ferme  ;  enforte  que 
ceux-ci  auront  en  un  moment  une  grande  partie 
de  leurs  dettes  éteintes ,  leurs  revenus  augmentés, 
&  la  certitude  de  jouir  dans  un  certain  nombre 
d'années  de  la   totalité  de  cette  augmentation. 

Les  intendans  des  hôpitaux  faifant  exécuter  dans 
les  hôpitaux  des  provinces,  ce  que  l'on  propofe  ici 
pour  Paris ,  le  total  de  cette  augmentation  dans  les 
revenus  des  hôpitaux  du  Royaume  feroit  un  objet 
coniidérable.  Joignons-y  maintenant  l'épargne  de  la 
dépenfe  de  l'aliment  des  mendians  qu'on  doit  trou- 
ver dans  leurs  travaux ,  &  les  économies  que  pro- 
cureroient  certainement  les  différens  érabliifemens 
c|ue  l'on  a  propofés  pour  la  décharge  des  hôpitaux, 
&  nous  aurons  des  fommes  fufîifantes  pour  la  dé- 
penfe  qu'exigent  le  banniffement  de  la  mendicité , 
Se  le  foulagement  de  la  véritable  mjfere. 

Voilà  les  idées  dont  je  m'occupe  depuis  bien  des 
années,  êc  pour  lefquelles  j'ai  facrifié  mon  repos  & 
les  douceurs  de  la  vie.  Je  me  fuis  livré  avec  ardeur 
à  toutes  les  démarches  que  j'ai  cru  nécelfaires  pour 
les  faire  réullir,  parce  que  ces  idées  m'ont  paruef- 
fentielles  au  bonheur  des  hommes ,  prêt  à  confa- 
crer  le  refte  de  mes  jours  à  un  travail  aulîi  péni- 
ble que  le  feroit  celui  de  l'exécution  de  tout  ce 
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que  j'ai  propofé.  J'en  attendrai  l'ordre ,  en  conti- 
nuant de  procurer  aux  malheureux  malades  les  mê- 
mes fecours  que  je  leur  donne  depuis  bien  des  an- 
nées :  ces  fecours  en  prévenant  la  ruine  d'une  infi- 
nité de  familles  d'artifans ,  les  confer vent  dans  l'exer- 
cice de  profelHons  utiles  à  l'Etat.  Le  zèle  du  ci- 
toyen ne  peut  aller  plus  loin  maintenant  j  de  nouvel- 
les dém.arches  terniroient  peut-être  la  décence  de 
celles  que  j'ai  faites  jufqu'ici.  Touché  du  mal- 
heur de  mes  femblables ,  j'ai  donné  des  moyens  de 
le  prévenir  •■,  je  ne  pouvois  que  les  expofer  &  en 
démontrer  la  facihté  j  leur  exécution  exige  une  pro- 
teélion  que  j'attends  avec  confiance  d'un  règne  bien- 
faifant  ôc  d'un  miniftere  éclairé.  Que  lesliecles  paf- 
fés  revendiquent  comme  les  monumens  de  leur 
gloire  des  victoires  où  la  fcience  du  général  a  tant 
de  part,  des  édifices  publics  où  l'art  de  l'archi- 
tc6le  partage  nos  éloges  ;  il  étoit  réiervé  à  celui-ci 
de  voir  un  Roi  qui,  après  avoir  animé  fcs  foldats 
par  (à  préfence.  Se  décidé  par-là  en  fa  faveur  le 
fort  des  armes  ,  après  avoir  encouragé  les  arts  & 
donné  des  modèles  pour  la  poftérité  ,  couronne 
cette  gloire  par  une  gloire  plus  grande  encore ,  par 
celle  qui  naît  de  riiommage  des  cœurs  ,  de  que  l'exé- 
cution d'établilleraens  précieux  à  l'humaniré  lui  a.{- 
fure  :  fa  fageife  lui  en  fera  fentir  toute  l'utilité  pour 
fon  peuple ,  ôc  fa  bonté  paternelle  le  portera  à  les 
piotéger. 

P.  S.  J'avois  cru  donner  une  idée  nouvelle  eni 
propofant  un  bureau  général  des  hôpitaux  ,  «Se  qua-* 
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tré  intendans  uniquement  attachés  à  cette  pârfîë 
importante  d'adminifiration  2  mais  j'apprends  dansS 
î'inftant  que  l'amour  de  fes  peuples  âvoit  infpiré  la 
même  idée  à  Henri  IV,  iî  juftement  regardé  corn- 
jne  le  père  de  (es  fujets*  Les  perfonnes  refpedables 
^e  qui  je  tiens  ce  fait ,  n'ayant  point  lu  elles-mêmes 
ce  projet ,  n'ont  pu  me  dire  le  titre  de  l'écrit  qui 
jious  l'a  tranfmis*  Je  vais  me  donner  tous  les  foins 
îiécefTaires  pour  le  découvrir j  ôc  dès  I'inftant  que 
j'y  ferai  parvenu ,  j'en  ferai  part  au  public ,  dans 
les  écrits  périodiques»  J'ai  trop  d'intérêt  de  donner 
à  une  idée  que  je  crois  très-utile,  une  aulîl  grande 
autorité ,  &r  une  protedion  aulîî  fûre  auprès  du 
fucceifeur  de  fon  trône  ôc  de  fes  vertus. 


Fin  du  Tome  premier. 


